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ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GÉNÉRALE
DES VOYAGES.

TROISIÈME PARTIE.

AMÉRIQUE.

Suite du LIVRE SECOND.

MEXIQUE.

CHAPITRE V.

Prise de Mexico.

Les Mexicains, informés depuis long-temps des
prépaialifs de Cortcz , avaient des troupes nom-
breuses derrière une montagne voisine , dont plu-
sieurs défilés rendaient le passage fort difficile, si

ces peuples avaient connu l'art des reiranchemens.
Deux mille Tlascalans eurent ordre de nettoyer les

XI,
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chemins; et, pendant l'espace de deux lieues fjul

restaient jusqu'au sommet de la montagne , ou con-

tinua de marcher aussi trancpiillement que siu* les

terres de Tlascala.

De la hauteur où Ton était parvenu , on décou-

vrait dans l'éloij^nement le grand lac de Mexico. Le

fjénéral ne manqua point d'exciler ses troupes par

Je souvenir des ricliesses qu'elles y avaient laissée s

,

et des injures qu'elles avaient à venger. La luniéc

qu'on remarqjiait dans les hourgades , et qui pas-

sait successivement de l'une à l'être , fut prise

pour un avis que les Mexicains se donnaient de l'ap-

proche de l'armée. On n'avança pas avec moins de

résolution
, quoique par des chemins fort rudes et

dans l'épaisseur des hois. Enfin l'armée ennemie

s'offrit de loin dans la plaine. Les Espagnols pous-

sèrent des cris de joie, elles Tlascalans entrèrent

dans une espèce de fureur que Cortez eut beaucoup

de peine à modérer. L'ennemi était en bataille au-

delà d'une grande ravine, formée par les eaux qui

tombaient impétueusement des montagnes. On la

passait sur un pont do bois que les Mexicains au-

raient pu rompre; mais Cortez apprit dans la suite

qu'ils l'avaient conservé dans le dessein d'attaquer

les Espagnols au passage. Cependant , à peine eu-

rent-ils reconnu la nombreuse armée qui les mena-

çait
, que , le courage paraissant leur manquer pour

la défense de leur poste , ils firent leur retraite avec

beaucoup de précipitation. Comme ils s'étaient dé-

robés presque tout d'un coup à la faveur des bois,

f
I
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sans qu'on pût juger si ces apparences de cr.iinte

ne couvraient pas quelque artifice , Cortez ne dimi-

nua rien de ses précautions : il se crut forï heu-

reux , en observant les bords escarpés de la ravine

,

qu'on ne lui disputât point le passage du pont. Sa

cavalerie
, qu'il fit passer la première , n'alla pas

loin sans découvrir les ennemis. Ils s'étaient ralliés

derrière les bois ; mais l'approche des chevaux et

quelques décliarges de l'artillerie , que Cortez avait

fait poster sur un bord élevé de la ravine , leur

firent oublier toutes leurs ruses pour s'abandonner

à la fuite. Toute l'armée , ayant passé le pont avant

la nuit, se logea dans un bourg désert, sans autre

précaution que de placer des corps-de-garde à

toules les avenues.

Toujours prévenu par la fortune, Cortez n'eut

pas besoin d'attaquer Tezcuco. Cacumaizin, cacique

de ce canton , déposé par Montézuma , et rétabli

par le nouvel empereur , imagina de tendre un

piège aux Espagnols, de leur ouvrir Tezcuco avec

toutes les apparences de l'amitié , et d'y introduire

la niv: les troupes mexicaines, pour les égorger

pendant leur sommeil j mais quand il vit que

Cortez , en acceptant ses offres , se tenait toujours

sur ses gardes, et entrait dans Tezcuco comme
dans une ville ennemie , la frayeur le saisit , il s'en-

fuit à Mexico , et il laissa aux Espagnols une place

importante
, qui leur avait si peu coûté.

Cortez y établit un nouveau cacique , et Tezcuco

devint une place de sûreté pour les siens , et dis-
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puln lonjoiiis aux Tlascalans riiumieur du zrlc et

de la (idélilc'.

Le nouveau cacique, inforiné du projcl de ses

ailles
,
qui était de icndre rentrée du lac navi«;al)l(;

jiour les brij^aiilins, «'uiploya six ou sr|)t mille do

ses sujets à donner plus de profondeur aux premiers

canaux. Pendant ce trav.àl, Corlez, dont tous les

mouveniens se rapporlaientàson expédition, réso-

lut d'attaquer la ville d'iztacpalapa avec une partie

de seslroiq)es. Ce poste étant avancé de six lieues,

il lui parutimporlanld'oter leur principale retraite

aux canols des Mexicains, qui venaient quelquefois

troubler les travailleurs de Tezcuco, sans couq)ler

la néc(}ssité de donner de l'exercice à ses troupes ,

pour lesquelles il eralynait les dangers de l'Inaction.

On a déjà fait observer qu'Iztacpalapa élait assise

sur la cbaussée par oîi les Espagnols avaient lait

leur première entrée , et dans une situation si bi-

zarre
, qu'une partie de ses maisons

,
qui montaient

à plus de dix mille , étaient bâties dans le lac même,

dont les courans s'intioduisaient diins la ville par

des canaux fermés d écluses, qui lacliaient ou rete-

naient les eaux suivant le besoin des babitans.

Cortez, se cliargeant lui-même de cette entreprise,

prit trois cents Espagnols et dix mille auxiliaires,

dont Alvarado et Olld eurent le commandement

sous ses ordres. Il s'engagea sur la cbaussée , dans

le dessein de former son attaque par terre, et d'em-

ployer son artillerie à déloger l'ennemi des autres

postes. En appiocbant de la ville, ses premiers

i
i

tu
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iMiij^s découvrirent, à qnehpie dislanro desnuu'S,

nu •;ros de sept ou huit mille lionnnes qui scm-

hialent sorlis pour les d<'rendre , el '[ui attendaient

les Fsj)a'^nols avec ass(?z dt; fermeté pour soutenir

un eondiat de quelques momcns. Ensuite , faisant

leur retraite sans désordre jusqu'aux portes de la

ville , on fut surpris qu'au lieu de les fermer ou dô

continuer le combat , ils se jetèrent tous dans le

lac, en poussant des cris et secouant leurs armes

avec aulant de fierté qu'ils en avaient marqué dans

l'action. Cortcz jugea qu'une retraite de cette nature

couvrait quelque piège. Cependant , après avoir fait

reconnaître la place avec toute les précautions mi-

litaires, il résolut d'y entrer. Les malsons se trou-

vèi-ent abandonnées, et l'on n'entendait plus qu'un

bruit confus sur le lac, dans un assez grand éloi-

gnement. L'approche de la nuit, qui ne permettait

point aux Espagnols de courir les risques d'un

nouveau combat, leur fit prendre le |)aili de se

loger dans un lieu dont on ne leur disputait point

la possession , et Cortez était déjà résolu de garder

ce poste; mais quelques heures après, on s'aperçut

que l'eau commençait à déborder les canaux avec

une telle impétuosité, qu'elle couvrit en un moment
les plus basses parties de la ville. C'était le strata-

gème qne Cortez n'avait fait que pressentir, et qui

réduisit la plupart de ses soldats à la nécessité de

faire leur retraite dans l'eau jusqu'aux genoux. Il se

reprocha beaucoup de n'avoir pas compris qu'en

formant les écluses du coté du grand lac, où les
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eaux se portaient par leur pente, toute la ville pou-

vait être inondée. L'armée se logea par degrés dans

la plus haute partie, où elle passa le reste de la

nuit avec beaucoup d'incommodité, et sans aucune

défense contre le froid. A la pointe du jour, Cortez,

désespérant de garder sa conquête, et la remettant

à l'arrivée des brigantins , reprit le chemin de Tez-

cuco , avec l'attention de faire doubler le pas à ses

troupes, pour les échauffer par ce mouvement;

mais il paraît que le soin de leur conservation n'y

eut pas moins de part
,
pulsqu'aux premiers rayons

du soleil on découvrit une multitude innombrable

de canots, qui s'avancèrent des deux côtés du lac

jusqu'aux bords de la chaussée. Los arbalètes des

Espagnols et les flèches de leur alliés furent les

seules armes avec lesquelles on repoussa le premier

effort, parce que la poudre se trouva mouillée. Ce-

pendant l'ennemi revint plusieurs fois à la charge,

et força Corlcz de s'arrêter plus d'une fois pour Jiiire

face aux plus emportés. Ses piquiers firent une

cruelle boucherie de ceux qui osèrent s'avancer jus-

qu'à terre ; mais plusieurs Espagnols furent blessés,

et les Tlascalans perdirent quelques hommes. Un
cheval

, percé d'une infinité de flèches , eut la force

de soutenir son cavalier jusqu'à Tezcuco, o'i il

expira presque en arrivant. L'attaque des Mexicains

s'élant ralentie à la vue de celte ville, où ils n igno-

raient pas que les Espagnols avaient le gros de leur

armée, Corlez y rentra vers le soir, après avoir

effacé l'affront de sa retraite par trois ou quatre

I
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victoires remportées comme en courant ; mais il

admira l'habileté de ses ennemis
,

qu'il avait re-

gardés juscju'alors avec plus de mépris que d'in-

quiétude.

Les caciques et les autres Américains voisins de

Tezcuco ne tardèrent point à venir offrir leur obéis-

sance et leurs troupes au général étranger, lis se

plaignirent des violences de l'empereur du Mexi-

que , surtout les envoyés des provinces de Cbalco

et d'Otumba , contre lesquelles ce prince faisait

marcher une puissante armée, pour les punir

d'avoir ouvert le passage aux Espagnols. Ils témoi-

gnaient assez de résolution pour se défendre , mais

ils demandaient quelques secours ; et Cortez se crut

intéressé à l'accorder
,
parce qu'il était important

pour lui de se conserver une communication tou-

jours libre avec la province de Tlascala. Sandoval

et Lugo, qui furent chargés de cette expédition

avec deux cents Espagnols, quinze cavaliers, et la

plus grande partie des Tlascalans , s'avancèrent par

une marche si prompte, qu'ayant joint l'armée

d'Otumba et de Chalco avant l'arrivée des Mexi-

cains, ils allèrent au-devant d'eux jusqu'aux fron-

tières de ces (soux provinces. La bataille fut san-

glante , et se termina par la fuite des ennemis , qui

laissèrent un grand nombre de prisonniers : mais

Sandoval ne réserva que les principaux , dont il

espérait tirer quelques lumières. Les peuples qu'il

avait secourus ayant été jusqu'alors ennemis de la

république de Tlascala
,
parce qu'ils avaient tou-
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jours été soumis aux empereurs du Mexique , il leur

fît jurer In paix sous la garantie du nom espagnol ;

et les Tlascalans, à qui cette reconnaissance élait

due pour leurs services , signèrent volontiers le

traité, avec promesse de le faire ratifier au sénat.

Le retour de Sandoval à Tezciico eut tout l'éclat

d'un triomphe. 11 avait à sa suite non-seulement les

prisonniers mexicains, mais tous les caciques des

deux provinces
,
qui voulurent faire leurs remercî-

mens au général du secours qu'il leur avait envoyé

,

et lui offrir la disposition de loiUes leurs forces.

Cortez accepta leurs olïVes, et leur recommanda de

se tenir prêts à marcher au premier ordre. Ensuite,

s'éiant fait amener les prisonniers mexicains
,
qui

s'attendaient à perdre la vie, suivant leurs usages

militaires, il leur fit ôler leurs fers,£t les fil cou-

duire jusqu'au bord du lac, avec ordre de leur

fournir une barcjuc et des provisions pour se rendre

à Mcxicoi 11 les chargea d'annoncer à Gualimozin

qu'il venait avccsesEspagnols invincibles, et quatre-

vingt mille Tlascalans , venger la mort de Monté-

zuma ; mais qu'en même temps il était prêt à ac-

corder la paix à des conditions raisonnables. Il ne

reçut aucune réponse.

Dans le même temps Lopez l'informa par un

courrier que les brigantins étaient achevés , et qu'il

se disposait à se mettre en chemin pour les conduire

à Tezcuco. La république de Tlascala fournissait

dix mille Tamènes, qui entreprenaient de porter

sur leurs épaules, planches , muts, ferrures , et tous

I

ii
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les autres >atériaux nécessaires , avec une escorte

de vingt :.lle soldats, sous le commandement de

Cliechimical
,
jeune cacique d'une valeur dlsiin-

guée. Mais quoique ces forces eussent paru suili-

sanles à Corlez, qui les avait laissées à Tlascala dans

cette vue , Lopez le priait d'envoyer au-devant de

lui quelques compagnies d'Espagnols, pour ne

rien donner au hasard en traversant les terres im-

périales. L'irtiportance d'un secours sans lequel on

ne pouvait entreprendre le siège de Mexico fit dé-

tacher aussitôt Sandoval avec deux cents Espa-

gnols, quinze cavaliers et quelques bataillons auxi-

liaires. * * * '

L'armée continua sa marche jusqu'aux frontières

de Tlascala, où Lopez s'était avancé avec Chechi-

mical et ses troupes. On ne donna que le temps

nécessaire au repos. Sandoval , hâtant son départ,

pour répondre à l'impatience du général , mit les

Espagnols à l'avant-garde avec les Tlascalans qu'il

avait amenés. Les Tamènes, escortés de quelques

troupes , composaient le corps de bataille, et Che-

chimical fut chargé du soin de l'arrière-garde. La

résistance de cejeune cacique fil voir que ces peu])les,

s'ils n'avaient pasdesidéesjustes de la guerre, avaient

du moins le sentiment de l'honneur. Jl s'offensa de

n'être pas au poste le plus avancé, et son chagrin

fit naître une querelle qui ne fut apaisée que par

la modération des officiers espagnols. En vain lui

représenta-t-on que son poste était le plus honorable,

puisqu'il était le plus dangereux , et que les insultes
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des Mexicains n'étaient à craindre qu'à la queue

de l'armée : il répondit qu'un clief tel que lui de-

vait toujours être à la léle , pour donner l'exemple

à toutes les troupes , et qu'il voulait être le premier

dans les moindres occasions , comme il promettait

de l'être à l'assaut de Mexico. Son obstination allant

jusqu'à menacer de quitter l'armée, Sandoval eut

la complaisance de demeurer à Tarrière-garde avec

lui
, pour donner tout l'honneur à ce poste. On

marcha sans obstacle
,
quoiqu'à la vue des troupes

mexicaines, qui n'osèrent descendre de quelques

hauteurs éloignées. En approchant de Tczcuco ,

Chechimical demanda le temps de se parer de ses

plus belles plumes et de tous ses joyaux ,
parce que

l'occasion de combattre ne pouvant être éloignée,

le premier moment d'une si douce espérance de-

vait être un temps de fête pour un soldat. Sando-

val , à qui cette ardeur ne déplaisait point , et qui

reconnaissait peut-être le caractère de sa nation

dans un langage si noble , consentit à faire arrêter

l'armée pour le satisÇiire. Bientôt Corlez essuya

quelques traits de la même vivacité. Cliechimical

se hâta de lui faire demander audience, et lui dit :

« Qu'étant né pour la guerre , il craignait de lan-

« guir dans l'oisiveté , surtout après avoir passé

w cinq jours entiers sans une seule occasion de ti-

« rer l'épée
;
qu'il brûlait de voir les ennemis , et

« qu'il suppliait le général de donner sur-le-champ

» quelque exercice à sa valeur. » Cet emportement

fit craindre à Cortez de ne pas trouver dans le chef

I

n

«
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des nouveaux Tlascalans autant de soumission que

de courage , et la suite des ëvfc;:emens justifia celle

crainte.

On s'attacha aussitôt à la construction des brigan-

lins; mais le général , apprenant qu'il ne fallait pas

moins de vingt jours pour les rendre capables de

service, résolut d'employer cet intervalle à visiter

le pays qui bordait le lac, dans la vue de choisir

ses postes , et de commencer le ravage sur les terres

de l'empire. latolcan , Ténayuca , Cobatillan , Es-

capuzalco, furent les premières villes qu'il recon-

nut, et dans lesquelles il répandit la terreur. Quel-

ques-unes furent pillées et brûlées. La fuite sauva

le plus grand nombre de leurs habitans; mais ayant

tenté de se rassend)ler avec les troupes qui avaient

toujours suivi les Espagnols , ils furent battus plu-

sieurs fois , et poussés jusqu'à Tacuba , où Corlez

prit poste et passa cinq jours à la vue de cette ville.

Elle le disputait à Tezcuco pour la grandeur et pour

le nondire des habitans. Son assiette, qui occupait

l'extrémité de la première chaussée , où les Espa-

gnols avaient essuyé tant de pertes et de dangers

dans leur retraite , rendait ce poste d'autant plus

avantageux
,
qu'il était le plus proche de Mexico,

et comme la clef du chemin dont il fallait 5e saisir

pour en faire le siège. Aussi Cortez se disposait-il à

l'attaquer , lorsqu'on vit paraître sur la chaussée un

gros de Mexicains sortis de la capitale , et conduits

par l'empereur même. Comme il y avait apparence

que leur dessein était de se jeter dans Tacuba , les
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Espagnols eureni ordre de 1rs attendre et de leur

laisser la liberté d'avancer , dans l'espérance de

pouvoir loniber sur eux, entre le lac et la ville.

Mais ils avaient d'autres vues, cpi'ils exécitlèrent

avec une adresse extrême. Quelques-uns sautè-

rent négligemment à terre , et formèrent leurs

rangs avec tant de confusion, que Corlez, attri-

buant cet embarras à la crainte, laissa une partie

de ses troupes devant la ville , et marcba droit à la

chaussée. Ceux qui étaient à terre parurent décon-

certés de son approche, et se retirèrent vers leur

gros
, qui fit le même mouvement , en cédant le

terrain par degrés et dans une espèce de désordre.

Leur espérîince était d'engager les Espagnols. En
effet, le général se hîita trop de les suivre. Lors-

qu'ils se virent dans le détroit do la chaussée , ils

se rallièrent, ils firent tête ; et penciant qu'ils l'ar-

rêtaient par leur résistance, un prodigieux nombre

de canots, qui sortirent avec une vitesse incroyable

des canaux de la capitale , vint investir les deux

côtés de la digue. Cortez reconnut son imprudence;

il se vit forcé de se retirer en combattant de front,

et résistant des deux côtés à l'attaque des canots.

Les Mexicains s'étaient pourvus de longues piques,

dont quelques-unes avaient pour fer la pointe des

épées que les Espagnols avaient perdues dans leur

première retraite. Il eut ainsi la douleur de voir

un grand nombre de ses gens blessés de leurs pro-

pres armes. Mais faisant feu de toutes parts, et s'ex-

posant l'épée à la main comme le moindre soldat

,

^:r^^

M. .„
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son courage et sa fortune le firent sortir lieureusc-

mcnt d'un si grand danger. Cependant l'entreprise

de Tacuba lui paraissant impossible à la vue des

Mexicains, qui n'abandonnèrent point leur cliaus-

sée, il reprit sur-le-cbamp le cliemin de Tezcuco,

tandis qu'ils se bornèrent à le suivre de loin avec

des cris et d'impuissantes menaces.

Un secours considérable qui lui était arrivé pen-

dant son absence effaça le souvenir de ce revers.

Julien d'Alderelc, Antoine de Carvajal, Ruiz de la

Mota , Diaz de Régnera et d'autres guerriers d'un

nom connu, avaient mouillé au port de Vera-

Cruz, dans un vaisseau venu d'Espagnola avec un

secours de soldais et de munitions. Ils s'étaient ren-

dus aussitôt à Tlascala, d'où le sénat les avait fait

conduire, sous une nouibreuse escorte , à Tezcuco;

mais on apprit en même temps que l'empereur du

Mexique faisait avancer mie grosse armée vers la

province de Cbalco
,
pour ramener ce pays à l'o-

béissance, et pour exécuter le dessein qu'il con-

servait toujours de fermer la communication des

Espagnols avec Tlascala et Vera-Cruz. Celte entre-

prise était d'une importance qui forçait Corlez de

secourir ses alliés, parce qu'il ne pouvait espérer

que de leur fidélité la conservation du passage. D'ail-

leurs, les brigantins n'étant point acbevés, il eut le

temps d'envoyer Sandoval, avec la moitié de ses

forces, pour faire tcte aux troupes impériales. Deux

ou trois victoires rendirent la paix aux provinces

menacées, et tandis que Sandoval pressait celte ex-
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péclitlori) Corlez ne cessa point de ravager les terres

de l'empire. Il y courut des dangers qui menacèrent

plusieurs fois sa vie et sa liberté , surtout à latlaque

de Suchimilco, place considérable dont il avait en-

trepris de se saisir, et qu'il fut obligé d'abandon-

ner avec la douloureuse perte de dix ou douze

Espagnols.

Mais sa constance fut mise à des épreuves beau-

coup plus sensibles. En arrivant à Tezcuco, un de

ses plus anciens soldats vint lui demander une au-

dience secrète, et lui apprit que, pendant son ab-

sence, il s'était formé un complot conu-e sa vie et

contre celle de tous ses amis particuliers. L'auteur

du crime était un simple soldat , sans aucune consi-

dération
, puisque son nom paraît pour la première

fois dans l'histoire avec son crime : il se nommait

Antoine de Fillqfagna. Sa première vue n'avait été

que de se dégager du siège de Mexico, qu'il regar-

dait comme une entreprise désespérée. Il avait in-

spiré ses sentimens ù quelques-uns de ses compa-

gnons , en leur représentant qu'ils n'étaient pas

obligés de se perdre pour suivre les emportemens

d'un téméraire. Il leur avait proposé de retourner

à Cuba; et c'était pour délibérer sur ce dessein

qu'ils avaient commencé à s'assembler; mais, quoi-

qu'ils eussent vu peu de difficulté à quitter le camp

,

et même à traverser la province de Tlascala , ils

avaient appréhendé d'en trouver beaucoup plus

jusqu'à Vcra-Cruz; sans compter qu'y arrivant sans

ordre , ou du moins sans un con^é de Corlez , ils

:V;iV

H
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ne jjouvaient espérer de n'y élre pas arrêtés. Ils ne

sentirent pas moins qu'il leur serait impossible

d'enlever un navire aux yeux de la colonie. Enfin
,

Yillalajjna , dont le logement servait aux assem-

blées, proposa, comme l'expédient le plus sûr,

de tuer Coriez et ses principaux partisans pour

élire un autre j^énéral
,

qu'il serait pi lis aisé de dé-

goûter de l'entreprise du siège, et sous lequel,

ol)lenant la liberté de se retirer sans se noircir

de la tache de déserteurs, ils feraient valoir au

gouverneur de Cuba le service qu'ils lui auraient

rendu , avec l'espérance même d'en cire récom-

pensés à la cour d'Espagne. Cet avis fut générale-

ment approuvé. On dressa d'abord un acte
,
par

lequel tous les conjurés s'engagèrent à seconder

leur chef dans l'exécution de son crime, et qu'ils

signèrent tous de leur nom. Celle horrible trame

fut conduite avec tant d'adresse, que le nombre

des complices augmenta de jour en jour. Us avaient

concerté de supposer un paquet arrivé de Vera-

Cruz avec des lettres d'Espagne, et de le présenter

au général pendant qu'il serait à table avec la plu-

part de ses officiers. Les conjurés devaient entrer

alors, sous prétexte de demander des nouvelles de

l'Europe , et prendre le temps où Cortez commeii-

cerait sa lecture pour le poignarder, lui et ses

amis ; après quoi , ils étaient résolus de sortir en-

semble, et de courir dans toutes les rues du quar-

tier , en criant : Espagne et libellé. Les officiers

qui devaient mourir avec le général , étaient Olid

,
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Sandoval, revenu j^Iorleux d(; son ex^n'clilion , Alva-

rado et ses d'ères; Tapla , les deux intendans Louis

Marin et Pierre d'ïrcio , lîernard Diaz, historien

de la conquête, et quelques autres guerriers conli-

dens de Cortez.

Telle fut la déclaration du soldat, qui ne de-

manda point d'autre récompense que la vie
,
parce

qu'il était entré dans la conjuration. Corlez prit le

parti de faire arrêter sur-le-eliamp Villafajjna , et

d'assister lui-même à l'exécution de cet ordre.

L'importance de raccnsalion ne lui permettait pas

d'employer des informations plus régulières. Il

])arlit aussitôt, accompagné des deux intendans et

de quelques capitaines. L(î trouble du coupable fut

sa première conviction. Après l'avoir fait cliarj^er

de chaînes, Cortez fit sortir tout le monde, sous

prétexte de l'interroger en secret; et, profilant des

informations qu'il avait reçues, il l'obligea à tirer

de son sein l'acte du traité sii^né de tous les com-

pliccs : il le lut. Il y trouva le nom de quelques

personnes dont rinfidélitc'' lui perça le cœur. Ce-

pendant il réserva ce secret pour lui-même; et, se

contentant de fiiire écarter ceux qui s'étaient trouvés

chez le criminel , il ordonna que l'afl'aire fut prorap-

tement instruite, sans pousser plus loin les recher-

clics et les preuves. Elle ne iriiina point en longueur.

Villafagna , convaincu par l'acte que son géjiéral

avait trouvé sur lui , et se croyant trahi de ses asso-

ciés, confessa son crime. On lui laissa le lenjps'de

satisfaire aux devoirs de la religion ; et, dès la nuit
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Siûvnnic , il fut pendu à la fenêtre de son Ioj,^om(înt,

Coricz, quoique niortellenicnt touché du nondire

et de la qualité des coupables, se crut ol»lij,M', pur

les circonstances, de fermer l'oreille an cri de la

justice; mais, pour éviter tout à la foiji la nécessité

de punir et les conséquences de l'impunité, il pu-

blia, sans aHéclation , qu'il avait pris dans le sein

de Villafagna , un papier déchiré en plusieurs piè-

ces, qui contenait vraisemblablement les noms des

conjurés; qu'il s'estimait heureux de n'en avoir pu

lire aucun, et qu'il ne cherchait point à les connaî-

tre : mais qu'il demandait en grâce à ses amis de

s'informer soigneusement si les Espagnols avaient

quelques plaintes à faire de sa conduite, parce

qu'il ne désirait rien de si bonne foi que de satis-

faire ses trou[)es, et qu'il était aussi disposé à cor-

riger ses propres défauts qu'à recourir aux voies

de la rigueur et de la justice, si la modération du

châtiment affaiblissait la terreur de l'exemple. D'un

autre côté , il déclara que ceux auxquels on avait

connu quelque liaison avec Villafagna pouvaient

paraître sans défiance ; et le soin qu'il prit de ne

laisser voir aucune trace de chagrin sur son visage,

ayant acbevé de leur persuader qu'il ignorait leur

crime, ils recommencèrent à le servir avec d au-

tant plus de zèle, qu'ils croyaient avoir à laver le

soupçon d'une noire perfidie. Cependant il prit

occasion de cet événement pour se donner une

garde de douze soldats choisis , sous le commande-

ment d'un de ses plus fidèles ofïiciers , et personne

XT. 2
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ne condamna celle précaulion ncccssîjiro qui ajoii-

tall à sa grandeur.

Peu de jours après il eut une aulre occasion

d'cxerrer sa fermeté sans pouvoir écouler l'incli-

iiatinn qui h; portait à suspendre le (îliâtiment , 1 -^rs-

qu'il espérait quelque fruit de la p;«tience ou de lu

dissinudation.Xicotencall, dont il aimait la valeur,

et dans lequel il ne considérait pas moins rattaclic-

mcnt que son père avait eu constamment pour les

Espagnols
,
prit tout d'un coup la résolution de se

retirer avec deux ou trois compagnies, qu'il obli-

gea, par ses instances, de l'accompagner dans sa

désertion. Il paraît incertain si c'était wn reste de

ses anciens ressentimens , ou s'il avait reçu quelque

nouvelle oft'ense que sa fierté ne put supporter. On
avait su, depuis quelque temps, qu'il s'ét;i*:t em-
jiorté contre la conduite du général, et qu'il con-

damnait l'entreprise du siège de Mexico. Les Tlas-

calans mêmes en avaient averti Cortez, qui s'était

contenté, par ménagement pour son père ou pour

la république, d'en donner avis aux sénateurs.

Cette sage asseudjlée lui avait répondu : « Que, sui-

« vaut les lois de la république, le crime de sou-

u lever une armée contre son général , méritait la

« mort
;
qu'il était libre, par conséquent, d'exercer

« la plus rigoureuse justice contre le clicl' do leur

(' troupe, et que, s'il revenaiî à T'/scda, il n'y

« serait pas traité avec plus de laveur. » Cependant

Cortez avait tenté de le ramener par des voies plus

douces
,
jusqu'à lui faire offrir

, par quelques nobles

pni

i d'ii

de
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de 'rczcueo , la lib(M'r(' d'exposer ses raisons ou m-s

pliiiiitcs. Mais apjïrenanl qu'il avait (ixé l'exéiMitioti

de son «lessein à la nuit suiv:.ii(e, eeHc? audace, à

la veille de tirer l'rpée poiw la décision de celte

grande querelh; , lui j)nrut d'une si pernicieuse

rons('quencedans le clierdc; ses plus anciens alliés,

qu'il lui fit ordonner devenir sur-le clianqi justilier

sa conduite. Le lier Américain refusa d'obéir. Aussi-

tôt Corlez détacha une partie des Espagnols, avec

oidre de le saisir vif ou mort. On le trouva prêta

partir. Il se défiendil jusqu'au dernier soupir, quoi-

que faiblemetit secouru par les Tlascalans qui le

suivaient ; aussi revinrent-ils dans leur devoir après

la perle de leur chef, et le détachement espagnol

les ramena paisiblement à l'armée.

Pendant ces agitations, Lopez avait mis la der-

nière main à son travail , et les brigantins se trouvè-

rent achevés. Cortez fit la revue de ses Espagnols,

dont le nombre montait à neuf cents hommes d'in-

fanterie bien armés, et quatre-vingt-six cav; 'iers.

L'artillerie consistaiteii dix-huit pièces, trois grosses

de fer et quinze fauconneaux de bronze, avec une

abondante provision de poudre et de balles. On
mit siu' chaque brigintin vingt- cinq Espagnols,

sous un capitaine, douze rameurs américains, et

une pièce d'artillerie. Le reste de l'armée fut partagé

en trois cc>rps, qui dov.ticiU s'emparer des trois

priuc'palcs chauss -es, c'est-à-dire celles deTacuba,

d'Iztaepal.ina el de Cuyoacan , sans s'attacher à celle

de Suchiiuilco, parce que l'éloignement de ce poste
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pouvait mettre trop dedlfliculté clans la communi-

cation des ordres. Le premier corps, composé de

cent cinquante Espagnols et trente cavaliers, divise's

en trois compagnies, sous les capitaines George

d'Alvarado , Gutlières do Badajos , et André de

Montarez, eut pour commandant général Pierre

d'Alvarado, et fut soutenu de trente mille Tlasca-

lans, avec deux pièces de canon. Le second, qui

fut confié à Christophe Olid, pour attaquer la

chaussée de Cuyoacan , était de cent soixante Espa-

gnols et trente cavaliers, divisés aussi sous François

Verdngo, André Tapia et François de Lugo, et

soutenus d'environ trente mille alliés. Sandoval,

troisième commandant , et chargé de l'attaque d'Iz-

tacpalapa , reçut le même nonihre de soldats et de

cavaliers espagnols , sous les capitaines Louis Marin

et Pierre d'Ircio , deux pièces d'artillerie et toute»

les troupes de Chaico , de Cuacocingo et de Cholula,

qui montaient à plus de quarante mille hommes.

Alvaradoet Olid partirent ensemble pour se séparer

à Tacuba , où ils logèrent sans résistance. Toutes

les places qui touchaient au lac étaient déjà déser-

tes; une partie des habilans avait pris les armes

pour aller défendre la capitale , et les autres s'élaien t

retirés dans les montagnes, avec tout ce qu'ils

avaient été capables d'emporter.

On fut informé à Tacuba que les Mexicains

avaient des forces considérables aux environs de

cette ville, pour couvrir les aqueducs qui venaient

de la montagne de Chapultépeque, et qui four-

t

" li-îl.
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nissalent de l'eau à Mexico. Les deux commandant,

espagnols sortirent aussitôt avec la meilleure partie

de leurs troupes; et, chassant les ennemis de ce

poste, ils rompirent en plusieurs endroits les tuyaux

de l'aquéduc, dont l'eau se perdit alors dans le lac.

Cette expédition
,
qui fut regardée comme le com-

mencement du siège, réduisit les assiégés à la

nécessité de chercher leur eau douce dans les ruis-

seaux qui descendaient de la montagne , et d'occu-

per une partie de leurs canots à l'escorte des con-

vois. Olid se rendit ensuite à Cuyoacan, qu'il trouva

aussi sans défense.

Cortez ayant laissé à Sandoval le temps de s'avan-

cer vers Iztacpalapa, se chargea de la principale

attaque, qui était réservée aux brigantins. Il monta

le plus léger, pour être en état de veiller sur tous

les postes , et d'y porter du secours , accompagné

de don Fernand , cacique de Tezcuco , et de Su-

chitl, frère de ce prince
,
jeune homme plein d'es-

prit et de feu, qui reçut le baptême, après la con-

quête, sous le nom de don Charles. Les treize bri-

gantins furent rangés sur une seule ligne, pai('s

de tout ce qui pouvait servir à leur donner de

l'éclat. Le dessein du général était de s'avancer

d'abord vers Mexico
,
pour s'y faire voir triom-

phant et maître absolu du lac. Ensuite il se pro-

posait de rabattre sur Iztacpalapa , où l'entreprise

de Sandoval lui causait iraulanl plus d'inquiétude,

que ce brave capitaine était sans barques, el pou-

vait trouver beaucoup d'obstacles dans la partie

I
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basse de la ville, qui servait conlinucllement de

retraite aux canots des Mexicains. En prenant cette

route avec toute sa flotte, il découvrit, à peu de

distance de Mexico , une petite île qui n'était qu'un

rocher, mais dont le sommet était occupé par un

château assez spacieux, d'où les Mexicains qui le

gardaient chargèrent les Espagnols d'injures et de

menaces, comme d'un poste qu'ils croyaient à cou-

vert de toute insulte. Il jugea que celte insolence

ne devait pas demeurer sans punition, surtout à la

vue de la capitale, dont les terrasses et les balcons

étaient couverts d'une multitude d'habltans, qui

observaient les premiers exploits des briganlins.

Cent cinquante Espagnols, à la tétc desquels il

descendit dans l'île, montèrent au château par deux

sentiers, et l'attaquèrent si vivement, qu'après avoir

fait main-basse sur une partie de la garnison, ils

forcèrent le reste de se sauver à la nage.

Cet exploit, qui les avait relardés, lit naître un

incident auquel il s'attendait peu, et qui changea

toules les mesures du général. On vit sortir de la

capitale un grand nombre de canots , dont les pre-

miers s'avancèrent d'abord avec lenteur, pour at-

tendre ceux qui les suivaient à la (ile. On n'en avait

pas compté plus de cinq cents à la première vue ;

mais, lorsqu'ils euient commencé à s'étendre avec

ceux qui s'y joignirent bientôt de tous les lieux

voisins, on ne douta point qu'ils ne fussent plus de

([ualre mille. Ce spectacle, rt;levé par le mouve-

ment des rames et par l'éclat des plumes et dcv
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armes
,
parut magnilique et terrible aux yeux de»

Espagnols
,
qui voyaient le lac comme abimé tout

d'un coup devant eux, et changé en une plaine où

l'eau disparaissait sous tant d'hommes et de bâti-

mens qui la couvraient.

Cortez , sans marquer la moindre émotion , et

plein de confiance dans la force de ses brigantins,

se bâta de les former en demi-lune, pour ofï'rir un

plus grand front à l'ennemi, et combattre avec plus

de liberté. Il s'avança dans cet ordre contre les ca-

nots des Mexicains. A quelque distance, il fit pren-

dre quelques niomens de repos à ses rameurs, avec

ordre de fondre ensuite à toutes rames dans le gros

de la flotte ennemie. Un calme, qui s'était soutenu

tout le jour, n'avait pas cessé de donner de l'exer-

cice à leurs bras; et les Mexicains, dans la vue ap-

paremment de reprendre aussi des forces, firent la

même manoeuvre j mais la fortune qui s'était dé-

clarée tant de fois en faveur des Espagnols, fit lever,

dans l'intervalle, un vent de terre. Les brigantins,

poussés par les voiles et les rames, tombèrent im-

pétueusement sur cette foule épaisse de canots, et

commencèrent un fracas qui se conçoit mieux qu'on

ne peut le représenter. L'artillerie , les arquebuses

et les arbalètes, qui tiraient sans perdre un seul

coup j les piques
,
qui faisaient une expédition ter-

rible au passage; la fumée, que le vent portait de-

vant la flotte, obligeait les ennemis de tourner

la tête pour s'en défendre; le seul choc des brigan-

tins
, qui coulaient à fond autant de canots qu'ils
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en rencontraient, ou qui les brisaient en pièces;

enfin, tous les avantages que la faveur du vent joi-

gnait à la valeur des Esp;tgnols, leur assurèrent

bientôt la victoire, avec aussi peu de perle que de

danger. Quelques centaines de canots remplis de

nobles se soutinrent néanmoins avec beaucoup de

valeur; mais tout le reste n'offrait qu'une affreuse

confusion entre des malheureux qui se précipi-

taient les uns sur les autres, e» qui se renversaient

mutuellement par leur fuite. Il en périt un fort

grand nombre ; et les débris de leur flotte furent

poursuivis à coups de canon et d arquebuse jusqu'à

l'entrée de Mexico.

Une victoire de cette importance rendit les Es-

pagnols maîtres de la navigation de tout le lac.

Cortez retourna le soir à Tezcuco ,
pour y faire pas-

ser la nuit aux vainqueurs; et le lendemain à la

pointe du jour, il tourna ses voiles vers Iztacpa-

lapa; mais, dans cette route, il rencontra un corps

de canots qui ramaient avecJjeaucoup de vitesse,

du côté de Cuyoacan. Ses alarmes pour Olid l'ayant

fait voler à son secours , il le trouva sur la digue

,

réduit à combattre de front contre les Mexicains

qui la défendaient, et des deux côtés contre les

canots qui venaient d'arriver. La nécessité semblait

avoir appris aux Mexicains à défendre leurs chaus-

sées : ils avaient levé les ponts jusqu'à la ville, sur-

tout dans les lieux où les courans du grand lac per-

daient leur force en passant dans l'autre. Ils tenaient

des planches et des claies prèles, pour s'en servir à
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traverser ces vides; et derrière, ils avaient élevé des

tranchées, pour défendre les approches. Ces forti-

fications étant les mêmes sur les trois chaussées

,

les Espagnols avaient pris des mesures pour dé-

truire un ouvrage qui n'avait rien de redoutable

que sa situation. Les arquebuses et les arbalètes

faisaient disparaître ceux qui se montraient sur la

tranchée pendant qu'on faisait passer de main eu

main des fascines pour combler le fossé; après quoi

l'on faisait avancer une pièce d'artillerie qui ouvrait

le passage, et les débris d'une fortification servaient

à remplir le fossé de l'autre. Olid s'était saisi de

la première , lorsque les canots mexicains étaient

arrivés, et cette attaque imprévue commençait à

lui causer de l'embarras : mais à peine eurent-ils

découvert les brigantins, qu'ils prirent la fuite.

Cortez, excité par les progrès du travail, le fit

pousser jusqu'au jour suivant , et Olid se trouva le

matin au dernier pont qui donnait un passage dans

Mexico.

On le trouva fortifié de remparts , plus hauts et

plus épais que tous ceux qu'on avait renversés.

Les rues
, qu'on découvrait facilement , étaient

coupées d'un grand nombre de tranchées, et gar-

dées par tant de troupes
,
qu'il y avait peu de pru-

dence à risquer l'attaque; mais Cortez, se voyant

engagé sans l'avoir prévu
,
jugea son honneur in-

téressé à ne pas se retirer sans quelque action

d'éclat. Non-seulement il fit une décharge de toute

son artillerie, dont le ravage fut terrible dans la
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foula (les liahitans qui s\;taient rassem])los de toules

paris; mais en même icmps Olid ayant rompu les

forli(jcalions et comblé le fossé, chargea ceux qui

les défendaient, et fjagna bientôt assez de terrain

avec son avant-garde, pour donner le lemps aux

alliés qu'il avait à sa snile de se mellre en bataille

sur le quai. Les Mexicains accoururent au secours

de leurs ponts et firent une longue résistance ; mais

Coriez, sautant à terre avec une partie de ses Es-

pagnols , échauffa si vivement le combat par sa pré-

sence
, qu'après avoir fait tourner le dos aux enne-

mis, il se vit maître de l'entrée d'une des princi-

pales rues. Les fuyards s'étaientjetés dans un temple

peu éloigné, dont ils couvraient les degrés et les

tours , et d'où ils le défiaient par leurs cris. Il vou-

.lut encore les forcer dans ce poste; il se fît amener

desbrigantins quatre de ses meilleures pièces, dont

le fracas mit les Mexicains en fuite , et lui assura la

possession du temple.

La joie de se revoir dans Mexico faisait souhaiter

au général, non-seulement d"y passer la nuit avec

ses troupes, mais de se fortifier dans ce poste,

pour resserrer les ennemis , et pour y former sa

principale attaque. Ses officiers, auxquels il com-

muniqua son dessein , le combattirent par des rai-

sons si fortes
,
qu'il ne fit pas difficulté de se rendre

à leur avis, surtout en faveur de Sandoval etd'Al-

varado, dont on ignorait la situation, Olid retourna

ie soir à Cuyoacan , sous l'escorte des brig.wnins

qui ôlèrent aux ennemis la hardiesse de l'inquiélei

1
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dans sa marche. Le général se rendit le lendemain

à Iztacpalapa, et trouva Sandoval , en eflet, d.ius

le besoin du plus prompt secours. Il s'était emparé

(le la partie de la digue qui était sur la ville ; mais

se voyant incommodé par les canots des ennemis

,

qui étaient demeurés maîtres de la partie basse , et

qui ne cessaient pas leurs attaques, il avait entre-

pris le même jour de s'établir dans quelques édifi-

ces, d'où son artillerie pouvait les écarter. Il avait

passé le canal à l'aide de plusiens fascines; et de-

puis quelques heures, il s'était logé dans ce poste

avec une partie de ses Espagnols. A peine y était-

il entré, qu'une multitude de canots, qui se te-

naient en embuscade, s'étaient avancés autour de

lui; et, jetant à l'eau des plongeurs qui avaient

écarté les fascines, non-seulement ils avaient coupé

le passage au reste de sa troupe , niais ils le tenaient

lui-même assiégé de toutes parts , et dans l'impos-

sibilité de iaire sa retraite. Son embarras ne pou-

vait être plus pressant, lorsque Corlez, arrivant à

pleines voiles, découvrll celte foule de canots qui

occupaient tous les canaux de la basse ville. Il lit

jouer son artillerie avec tant de succès
,
qu'il ne fui

pas long-temps à les dissiper : on fit un butin con-

sidérable dans la partie de la ville qu'ils avaient

occupée. Mais la vue d'une retraite si favorable aux

canots persuada Cortez que, sans la ruiner enliè-

l'emenl, il serait impossible de tirer le uiolridre

avantage de celte chaussée; et tous les délais étant

dîUîj^ereux pour les autres attaques, il prit la ré-
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soliiiloii (VabandoniKM- co poste , cl clo faire passer

Santloval avec ses iroupes, à celui de Tepeaquilla,

où la dl^ue élait moins large et moins commode,
mais plus utile au dessein de couper à la capitale

les vivres dont elle comniençait à manrpier. Cet

ordre fut exécuté aussitôt , à la vue des brigantins

qui escortèrent Sandoval jusqu'au nouveau poste,

où il se logea sans résistance.

Le général fit voguer alors vers Tacuba. Pierre

Alvarado, qui était chargé de cette attaque, l'avait

poussée avec divers succès , en détruisant des ram-

paris, en comblant des fossés, en s'avançant quel-

quefois jusqu'à mettre le feu aux premières maisons

de ]Mexico; mais il y avait perdu plusieurs Espa-

gnols , et ces avantages ne compensaient point cette

perte. Le chagrin que Corlez ressentit lui fit juger

que toiUes les mesures dans lesquelles il s'était ren-

fermé jusqu'alors, répondaient mal à son projet

,

et qu'un siège qui se réduisait à des attaques el. des

retraites, exposait innlllement ses soldats et sa ré-

putation. Ces tranchées
,
que les Mexicains rele-

vai(MU sans cesse , et la pcr\s('culion continuelle de

hurs canots, lui j)arurent denx obstacles qui de-

mandaient une nouvelle méthode. ]l prit le parti de

suspendre toutes les attaques , pour se donner le

temps de rassembler ou de faire construire lui-

même une flotte de canots avec laquelle il put se

rendre maître de toutes les parties du lac : ses alliés

reçurent ordie d(; lui envover tous les canots qu'us

avaient en réseive
,
pendant que, de son coté, ^1 M

'!Hr
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en fit balir un grand nombre ù Tezcuco; et, dans

l'espace de quelques jours, il eu forma un nombre

redoutable qu'il remplit d'Américains , sous des '-

pilaines de leur nation. Jl les divisa en trois esca-

dres, dont cbacune devait être soutenue de quatre

brigantins, l'un pour Sandoval , l'autre pour Al-

varado, et le troisième, pour le conduire lui-

même à Olid. Aussitôt les attaques furent reprises

avec plus d'ordre el de facilité; on fit, nuit el jour,

des rondes sur le lac ponr arrêter les sorties des

Mexicains; leurs canots n'eurent plus la bardiesse

de se montrer, ou du moins, ou enleva ceux qui

tentèrent de passer avec des vivres el de l'eau. Olid,

Alvarado el Sandoval s'avancèrent en peu de temps

jusqu'aux faubourgs de ftlexico , el la lace tlu siège

fut cbangée par ces beureuses dispositions.

Cependant la diligence et l'industrie ne manquè-

rent point aux assiégés. Ils se réduisirent d'abord à

fiiire leurs sorties pendant la nuit, pour tenir les

Espagnols en alarme et les fatiguer par l'inquiétude

el les veilles. Ensuite ils envoyèrent, par de longs

détours, des canots cbargés de pionniers, qui, tra-

versant directement le lac pendant qu'on était at-

tentif à ceux qu'on entendait sortir de la ville,

venaient nettoyer dans un instant leS fossés qu'on

avait eu beaucoup de peine à combler ; mais rien ne

fait tant d'bonneur à leur adresse qu'un stratagème

qu'ils imaginèrent contre les briganlins. Ils con-

struisirent dans la ville trente grandes barques,

renforcées de grosses planches
,
pour s'en faire

II
ïi
nn
1

4



il

M

M

AM]

.:!

J«> IIISTOIhE GKIMERALE

comme un rrnip.irt, dcrnère lequel ils pouvaient

elre à couvert. Ils choisirent une nuit fort obscure

pour aller se poster d.ins quelques endroits couver I s

de farauds ros(?aux. Ils y enlbncèrent quanlil(' de

^vos pieux
,
qui s élevaient à fleur d'eau, et dont le

seul choc était capable de nuire aux plus grands

vaisseaux. Leur espérance était d'attirer dans cette

Ibrét de roseaux et de pieux quelques-uns des bri-

j^aniins qui allaient successivement en course. Ils

avaient préparé trois ou quatre canots chargés de

vivres pour les faire servir d'amorce. En effet, deux

des quatre brigantins de Sandoval donnèrent dans

le piège, sous le commandement de Pierre de Barba

et de Jean Porlillo. La vue des canots, qui se pré-

sentèrent fort habillement, et qui feignirent de

prendre la fuite, excita si vivement les Espagnols ,

que , s'élança nt vers les roseaux à force de rames , ils

donnèrent au travers des pieux. En même temps les

Mexicains parurent dans iea»'s barques , et vinrent

à la charge avec une résolution désespérée. Barba

et Porlillo seniirenl la grandeur dn danger. Ils

voyaient les brigantins comme immobiles ; et le

seul (îffort des rames ne pouvait les tirer de cette

situation. Ils prirent le parti de soutenir le combat

pour occuper les ennemis
,
pendant qu'ils firent

descendre quelques plongeurs qui écartèrent ou

coupèrent les pieux à force de bras et de haches.

La liberté (ju'ils eurent bientôt de se remuer, les

niit en état de faire jouer leur artillerie, et les

barques n'y résistèrent pas long-temps ; mais la

f^

.
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perte fut grande pour les Espagnols. Vorin fut

tue dans le couib.il. Harlia y reçut jilusieurs coups

de flt-cbes , dont il mourut ])ru de jours après , et

peu de leurs gens échappèrenl sans l)l< ssures, (Por-

tez, turlenx de cet éeher, , iu> perdit [las un niomrnt

pour vei)g(-'r deux oOieiers qu'il ;iin):i'.l. Les Mexi-

cains, avec une simplieiu' qu'ils uk iaienl aux ruses

de la faiblesse, s'imaginèrc nt que leurs eimemis

pourraient donner deux fois dans le même piège.

Après avoir réparé leurs barques , ils reprirent leur

poste entre les roseaux. Le général, averti de ce

mouvement, envoya six briganlins, qui délrui.si-

reni presque entièrement les irenle barques.

On eut dans le même temps divers avis de ce qui

se passait.'! Mexico par les yirisonniers qu'on faisait

continuellement aux allaques ; et le général , appre-

nant que la soif et la faim commençaient à presser

les ludvllaiîs , apporta plus de soin que jamais à leur

couper les vivres. Il rendit la liberté à deux ou trois

des principaux prisonniers, en les chargeant de

dire à l'empereur qu'il lui offrait la paix, avec pro-

messe de ne rien entreprendre sur sa couronne , à

la scide condition qu'il s'engageât à reconnaître la

souveraineté du roi d'Esjiagne , dont les droits

étaient fondés, parmi les Mexicains, sur leur tra-

dition et l'autorité de leurs ancêtres. D'autres pri-

sonniers rapporlèrent que Guatimozin avait reçu

celle proposition sans orgueil , et qu'ayant assem-

blé tous ses caciques , il leur avait représenté le

misérable élal de la ville avec des témoignages d'at-
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lendrlsscmont qtii scmlilnicnl inaii|ucr de rincli-

nnlioii pour la pulx. Totil lo ronsoll ('tailcnlrc dans

les munies senlimens , à l'excepiion des sacrilica-

teurs, qui Jes avalent oonibaltits avec Ja dernière

opinialrel(' , en feignant rpic leurs idoles leur pro-

iTKîHalcnt 11 victoire. Le respect dont ils étaient eu

possession, avait ramené tous les caciques à leur

avis; et l'empereur, poussé du même esprit, malgré

divers préjugés par lesquels il croyait sa ruine

annoncée , avait fait publier qu'il punirait de niort

ceux qui auraient la hardiesse de lui proposer la

paix.

Corleznefut pas plus tôt informé de celle réso-

lution
,
qu'il entreprit d'attaquer en même temps

Mexico par les trois chaussées , et de porter le fer

et le feu jusqu'au palais impérial. Après avoir en-

voyé ses ordres aux postes de Sandoval et d'Alva-

rado , il se mit avec Olid à la tète des troupes dtr

Cuyoacan. Les ennemis avaient rouvert leurs fossc's

et relevé les autres forlilications de la digue ; mais

l'artillerie des cinq brigantlns de ce j)oste rompit

aisément de si faibles remparts, tandis que les

troupes de terre comblaient les foss('s. Ainsi Corlez

trouva d'abord peu d'obstacles; mais 11 fut arrêté

par des embarras d'une autre nature piès du dernier

pont, qui touchait au quai de la ville. Les i\Iexi-

cains avaient coupé la chaussée dans un espace

d'environ soixante pieds de longueur, ce qui avait

servi à rendre l'eau plus haute et plus grosse vers

les quais. Le bord, du coté de la ville, se trouvait

i

fortifié

grosses

gués ch(

une n\u

quelque

un fraea'

de Mexi

de ces le

lesedra)

clé lénic

et les fo

Le quai :

fil appro

pour g.-.'

sa cavale

lerie qu'

à son en

Avant

derrière

rèle d'ei

rompu c

gantlns,

combat

Alderète

gnant pc

der un f(

ses comj

une ard(

luandait

vait pu

XI.

1*,,.,



1

la

nr,s voYAOF.s. 55

fortifie (le deux ou trois ranj^s de poulros cl de

grosses plaiiclics liées par des traverses et de lon-

gues clievilles ; et cette barrière ('lait d<''(endiio par

une inidiiiiuh; innombrable de soldais. O'pendatit

queI(|U('s dtîcliarges d'artillerie la renversèrent avec

un (raeas (pii en rendit les d('bris mortels à fpiantit<;

de Mexicains. Les plus avanc('s se voyant à la bonebc

de ces terribles niacbines , dont la llamme et le bruit

les elVrayaienlautant que rex(Jcntion dont ils avaient

été l(Mnoins, reculèrent sur ceux rpii les suivaient^

^ et les forcèrent de rentrer avec eux dans la ville.

Le qnai se trouvant nettoyé dans un instant , Cortez

fit approcber les brigantins ctles canots desos alliés,

pour gagner la terre avec b;s troupes. Il lit |>asser

sa cavalerie par la mt'inc voie. Trois pic'ces d'artil-

lerie qu'il fit débarquer lui parurent devoir sulïire

à son entreprise.

1 Avant d'ail(3r aux ennemis, qui se montraient

derrière quelques irancbées, il cbargea Julien Alde-

rète d'enqdoyer tous ses soins à r('parer l'espaco

rompu de la cbauss('e, sons la prol(?ction des bri-

gantins, qui continuaient de border le quai. Le

combat ayant couunencé dans les premières rues,

Aldercte, écbaudé par le bruit des armes, et crai-

gnant peut-être que l'emploi de combler et de gar-

der vm fossé ne lit tort à sa gloire, tandis qu'il voyait

ses compagnons aux mains, se laissa transporter par

une ardeur indiscrète. Toute la troupe qu'il com-

mandait le suivit au coudjat; et ce fossé , (pion n'a-

vait pu traverser en arrivant, fut abandoinié avec

XI, 3
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une imprudence qui coula cher aux Es[)ngnols. Lcs

Mexicains soutinrent les premières attaques. Ou
força néanmoins leurs tranchées , mais avec beau-

coup de perte, et le danger devint beaucoup plus

grand lorsque , après être entré dans les rues , ou

eut à se garantir des traits et des pierres qui pleu-

vaient des terrasses et des fenêtres; mais dans la

plus vive chaleur de l'action , Cortez crut s aper-

cevoir que celle des ennemis se relâchait , et ce

changement parut venir de quelque nouvel ordre

qui leur lit abandonner le terrain avec la dernière

préclpilation. Celait assez pour faire naître le soup-

çon de quelque nouvelle ruse. Le jour était avancé,

et les Espagnols n'avaient que le temps de retour-

ner à leur quartier. Cortez, qui ne pouvait encore

penser à s'établir dans la ville, et qui n'avait eu

dessein que d'y répandre la terreur, donna l'ordre

de la retraite, en profitant néanmoins de celle des

ennemis pour faire abattre et brûler les maisons

voisines du quai, d'où il ne voulait plus que leurs

traits et leurs pierres pussent l'incommoder dans

ses attaques. On fut éclairci dans la suite du nioiii'

qui avait fait disparaître les Mexicains ; et l'événe-

ment même en donna de tristes indices. Gualimo-

zin avait appris que la grande ouverture de la digue

était abandonnée, et, sur cet avis, il avait fait or-

donner à ses capitaines de se retirer avec leurs

troupes, pour retourner vers le quai par d'autres

rues, et pour charger les Espagnols à leur pas-

sage. Aussi Cortez n'cut-il pas plus toi tourné le dos

W
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à la ville, que ses oreilles lurent frappées par le

son lu"ubre d'un inslruinont qui [wrlait le nom

de tocsin sacré, parce qu'il n'était permis qu'aux

saci ificaleurs de le sonuer pour annoncer la j^uerre

et pour animer le cœur des Mexicains à la défense

de leurs dieux. On entendit aussitôt d'efl'royables

cris; et les Espagnols qui composaient l'arrière-

garde virent tomber sur eux des b'gicns d'enne-

mis.

Les arquebusiers firent léle ; et Cortez , suivi

des cavaliers, repoussa les premiers efforts de

celte impétueuse attaque; mais n'étant instruit

qu'alors de l'indiscrétion d'Alderète, il tenta in-

utilement de rallier ses troupes et de les formei-

en bataillons; ses ordres furent mal entendus ou

peu respectés. Les Tlascalans, qu'il avait fait mar-

cher vers la digue, se précipitèrent confusément

dans l'ouverture. Les uns passaient sur des brigan-

lins et dans les canots; les autres, en plus grand

nombre, se jetèrent dans l'eau, où ils trouvaient

des troupes de nageurs mexicains qui les perçaient

de leurs dards, ou qui les étouffaient au fond du

lac. Cortez faisait face aux ennemis qui continuaient

de le presser; mais son cheval ayant été tué sous lui

,

il se vit forcé, pour conserver sa vie, d'accepter

l'offre de François Guzman
,
qui lui présenta le

sien, et de se retirer vers les brigantins, sur les-

quels il arriva couvert de sang et de plaies. Cette

généreuse action coûta la liberté à Gusman ; qua-

rante Espagnols furent enlevés comme lui par les
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Mexicains, et tous les autres revinrent dangereu-

sement blessés. On perdit mille Tlascalans et la

meilleure des trois pièces d'artillerie.

Le chagrin du général fut plus dangereux pour

sa vie que la multitude de ses blessures; il ne pou-

vait se consoler de la perte de Gusman et des qua-

rante autres Espagnols. Alderète, pénétre de dou-

leur à la vue de tant de maux qu on ne pouvait re-

procher qu'à lui, offrit sa tête pour l'expiation de

sa faute. Il reçut une vive réprimande aux yeux de

toute l'armée; mais Cortez ne jugea point à propos

de faire un exemple qui ne lui parut propre qu'à

décourager ses plus braves guerriers. Son affliction

redoubla le jour suivant, lorsqu'il apprit qu'Alva-

rado et Sandoval avaient perdu vingt Espagnols dans

leurs attaques, et tous les avantages qu'ils y avaient

remportés lui parurent un faible dédommagement

pour une si grande perte. Il fallut suspendre les at-

taques : on se réduisit à serrer plus étroitement la

place, pour couper le passage des vivres, pendant

qu'on était obligé de donner des soins à la guérison

des blessés. Le chagrin de Cortez, sans doute, était

juste; mais après tout, s'élait-il flatté, en versant

par torrens le sang américain
,
qu'il ne coulerait

jamais dans les combats une goutte de sang es-

pagnol?

Les Mexicains célébrèrent leur victoire avec des

transports de joie ; tous les quartiers de la ville fu-

rent éclairés pendant la nuit par de grands feux ; on

entendit le son des instrumcns militaires qui se ré-

»< . ...
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pondaient en différens chœurs; et les temples je-

tant un éclat particulier qui paraissait acconipagntM'

quelque cérémonie barbare, on ne douta point que

cet appareil ne regardât les prisonniers espagnols

,

et qu'ils ne fussent sacrifiés celle nuit aux dieux de

l'empire. Quelques soldats, qiii s'avancèrent vers

le quai dans des canots , crurent entendre les cris

de ces malheureuses victimes, et reconnaître mémo
ceux qui les poussaient. Leur imagination en fut

frappée, et Cortez ne put entendre leur récit sans

verser des larmes.

Gualimozin mit alors en œuvre un artifice qui

produisit un grand effet sur le peuple ; il fit cou-

nr le bruit que Cortez avait été tué dans sa retraite;

et cette idée inspira un nouveau courage aux Mexi-

cains, qui conçurent l'espérance de se voir promp-

teinent délivrés. Les têtes des Espagnols sacrifiés

furent envoyées dans toutes les villes voisines

,

comme des témoignages sensibles d'une victoire

qui devait les ramener à l'obéissance. Enfin
,
pour

confirmer ces heureux présages , on publia que le

dieu des armes, principale idole du Mexique,

adouci par le sang des victimes espagnoles , avait

annoncé à l'empereur, d'une voix intelligible
, que

la guerre finirait dans huit jours, et que tous ceux

qui mépriseraient cet avis périraient dans l'iuler-

valle. Gualimozin hasardait cette imposture dans

la confiance qu'il avait à ses derniers avantages
;

el, se persuadant en effet que la faveur de ses dieux

avait commencé à se déclarer pour lui, il eut

'-il
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l'iitlresse d'inlroduire dans le camp des alliés de

Corlcz plusieurs émissaires qui répandirent les

mêmes menaces. Les oracles du dieu des armes

avaient une réputation si bien établie dans toutes

ces contrées, que les Américains des différentes

nations étaient accoutumés à les respecter. Un
terme si court frappa leur imagination jusqu'à les

déterminer aussitôt à quitter les Espagnols; et, dans

J'espace de deux ou trois nuits , tous leurs quartiers

se trouvèrent abandonnés. Les Tlascalans mêmes

délogèrent dans un grand désordre, à l'exception,

de quelques nobles, sur lesquels la crainte n'agis-

sait pas moins, mais qui semblaient préférer l'iion-

neur à la vie. Gortez, alarmé d'un incident qui en-

traînait la ruine de son entreprise
,
jugea le remède

d'autant plus difficile qu'il ne connaissait point en-

core la nature du mal ; mais après s'être lieureuse-

ment éciairci , il se bala de faire suivre les déser-

teurs, pour les engager à suspendre du moins leur

marche jusqu'à la fin des huit jours, en leur faisant

considérer que ce délai ne changerait rien à leur

sort, et les assurant d'ailleurs qu'ils regretteraient

de s'être laissé tromper par de fausses prédictions.

Ils consentirent à passer le reste de la semaine dans

des lieux où ils s'étaient arrêtés; et, reconnaissant

enfin leur illusion , ils revinrent à l'armée avec ce

renouvellement de hardiesse et de confiance qui

succède ordinairement à la crainte. Don Fernand,

cacique de Tezcuco, avait envoyé aux troupes de

sa nation le prince son frère, qui les ramena le
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linllième jour, avec de nouvelles levées qu'il trouva

prêtes à le suivre. Les Tlascalans , retenus par la

crainte de leur sénat , autant que par les repré-

sentations de Cortez, ne s'étaient pas beaucoup

éloignés ; mais la honte était capable de retarder

leur retour, lorsqu'ils virent arriver un nouveau

secours que leur république envoyait à Cortez : ils

s'unirent à ce corps pour venir reprendre leur

quartier ; et le général , feignant de confondre les

fugitifs avec ceux dont il devait louer le zèle , alfecta

de leur faire le même accueil.

Ces recrues
,
qui augmentaient considérablement

les forces des Espagnols, et les ressources de l'em-

pereur qui trahissaient sa faiblesse
,
portèrent quel-

ques nations neutres à se déclarer en faveur de Cor-

tez. La plus considérable fut celle des Otomies, mon-

tagnards féroces ,
qui conservaient leur liberté dans

des retraites inaccessibles, dont la stérilité et la mi-

sère n'avaient jamais tenté les Mexicains d'en entre-

prendre la conquête. Ils avaient toujours été rebelles

à l'empire , sans autre motif que leur aversion pour

le faste et la mollesse. On ne nous apprend point

quel nombre de troupes ils amenèrent aux Espa-

gnols ; mais Cortez se vit à la tête de deux cent mille

hommes.

Les Mexicains n'étaient pas demeurés dans l'inac-

tion pendant que leurs ennemis avaient suspendu

les hostilités. Ils avaient fait de fréquentes sorties la

nuit et le jour, sans causer à la vérité beaucoup de

mal aux Espagnols, pour qui la seule présence des

(>a
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Lrii^anllns clnii un rempart assuré contre les canots.

On sut des prisonniers que, la rareté des vivres aiig-

lîieniant dans la ville, les murmures du peuple et

des soldats commençaient éj^alement à s'y faire en-

tendre; que la malii,Miilé de l'eau du lac, à laquelle

on était réduit, y faisait périr beaucoup de monde,

et que le peu de vivres qu'on y recevait par quelques

canots qui échappaient aux bri^antins étant partagé

entre les grands, c'était un nouveau sujet d'impa-

tience pour le peuple , dont les cris allaient souvent

jusqu'à faire Ireuiljler l'empereur lui-même. Cortez

assembla tous ses officiers pour délibérer sur cet

avis. Toutes les opinions se réunirent non-seulement

à continuer les attaques, mais à recommencer celle

des trois chaussées, avec l'espérance de prendre

poste dans la ville, et la résolution de s'y maintenir.

Les corps des trois postes reçurent ordre de s'avan-

cer à toutes sortes de risquesjusqu'à la grande place,

qui se nonunait Tlateluco
,
pour s'y joindre et pous-

ser leurs attaques.

Aprèsavoir fait une abondante provision de vivres,

d'eau et de tout ce qui parut nécessaire à la subsis-

tance des troupes dans une ville où l'on manquait

de tout, les trois capitaines sortirent de leurs quar-

tiers à la première clarté du jour. Chacun était sou-

tenu de ses brlgantins et de ses canots; ils trou-

vèrent les trois chaussées en défense, les ponts

levés, les fossés ouverts, avec un aussi grand nombre

il'eiînemis que si la guerre eût commencé de cejour.

Mais le succès de part et d'aulrç fut toujours le

I
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>neme, et les trois corps arrivèrent presque en

même temjis dans la ville. On s'avança i'aclicmcnt

jusqu'à l'e "trée des rues où les maisons étaient rui-

nées. Les ennemis, désespérant de se soutenir dans

ce poste , semblaient avoir borné leur défense aux

fenêtres et aux terrasses; mais les Espagnols n'em-

ployèrent ce premier jour qu'à faire des logenicns

et à se reirancber dans les ruines des maisons, avec

le soin d'établir leur sûreté par des sentinelles et des

corps avancés.

Celte conduite jela les Mexicains dans la conster-

nation : elle rompait les mesures qu'ils avaient prises

pour cbarger l'ennemi dans sa retraite. Tous les

caciques s'assend)lèrent au palais impérial : ils sup-

plièrent (lualimozin de se retirer pins loin du péril.

Les uns, ne pensant qu'à la siireté de leur maître,

demandjnenl qu'il abandonnai la ville; d'autres vou-

laient fortifier son palais, et quelques-uns propo-

sèrent de déloger les Espagnols des postes dont ils

s'étaient saisis. Gualimozin embrassa le plus géné-

reux de ces trois partis, et prit la résolution de

mouiir au milieu de ses sujets. Il donna ordre que

toutes les troupes de la ville fussent prèles le lende-

main à fondre sur l'ennemi. Elles s'avancèrent à la

pointe du jour vers le quartier des Espagnols, oii

l'on était déjà infornuj de leur mouvement. L'ar-

tillerie el 1( s arquebuses, qui avaient été disposées

sur toutes les avenues ; en abattirent un si grand

nombre, que toutes les autres, perdant l'espoir

d'exccuier l'ordre de leur maître, ne pensèrent qu'à

4
i

v"4l

m



^>

» [

'H4

:
^i^

1 '1 •

( (

I 'A ,

1

h',:-; M

4'^ IllSTOinE CKNF.llArF,

m; retirer. Leur rclrallc laissa tant de clianip libre

jjiix Espa^Miols, qu'ils s'avancL'reiil 1 epéeà la main
;

<M , sans aulrc lalif,Mic rjne celle de ponsserdes enne-

mis qui ne cvssaienl pas de reculer, ils se lo^'èrent

pins avanlageuscnient pour la nuit suivante.

D'autres diilicultés les attendaient : ils se virent

oMi<:fés d'avancer pas à pas en ruinant les maisons

,

«1 de combler une infinité de trancbées, que les

ennemis avaient tirées au travers des rues. L'ardeur

du travail abrégea le temps. Dans l'espace de quatre

jours, les trois commandans se trouvèrent à la vue

«le Tlateluco, par diflférens cbemins , dont celle

place était connue le centre. La division d'Alvarado

l'ut la première qui s'y établit , après avoir cbassé

quelques bataillons que les ennemis y avaient ras-

semblés. On découvrit .'i peu de dislance un grand

?emple, dont les tours et les degrés étaient occu-

pés par une foule de Mexicains. Alvarado, ne vou-

l'iut rien laisser derrière soi, fit avancer quelques

compagnies, qui nettoyèrent facilement ce poste ,

tandis qu'il mit le reste de ses troupes en bataille

dans la place, pour y faire un logement. La pré-

caution qu'il eut en même temps d'ordonner qu'on

fît de la fumée au sonmiet du temple ne servit pas

moins à guider la marclie des autres capitaines qu'à

faire connaître la ddigenceet le succès de la sienne.

iVientôt la division d'Olid, commandée par Cortez

même , arriva au même lieu , et la foule des Mexi-

cains qui fuyaient devant elle venant se jeter dans

le bataillon d'Alvarado
, y fut reçue à coups do

j
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piques et d'épées
,

qui en (ireni périr im faraud

nombre. Ceux qui fuyaient devant Sandoval eurent

le même sort , et la division de ce commandant ne

tarda point à joindicj les deux autres. Alors tous

les ennemis ,
qui occupaient les autres places , et

les rues de communication, ne doutèrent point

que le dessein des Espagnols , dont ils voyaient les

forces réunies, ne fût d'attaquer l'empereur dans

son palais. Ils s'empressèrent de courir à sa dé-

fense ; et cette persuasion donna le temps au géné-

ral d'établir avantageusement tous ses postes. Oti

employa quelques compagnies des alliés à jeter les

morts dans les plus grands canaux ; mais il fallut

mettre descommandans espagnols à leur tête, pour

les empêcher de se dérober avec leur charge, et

d'en faire les abominables festins qui étaient la der-

nière fêle de leurs victoires. Corlez envoya ordre

aux ofliciers des brigantins et des canots de courir

incessamment d'une digue à l'autre , et de lui don-

ner avis de tous les mouvemens des assiégés. Il dis-

tribua ses troupes avec tant d'intelligence
,
qu'à la

Aiveur de celte disposition , il leur promit le repos

dont elles avaient besoin pour la nuit. En effet , il

ne fut troublé que par les supplications de plusieurs

troupes d'habilans, demi-morts de faim, qui s'ap-

prochaient sans armes pour demander des vivres,

en offrant de vendre leur liberté à ce prix. Quoi-

qu'il y eût beaucoup d'apparence qu''is avaient été

chassés des autres quartiers comme des bouches

inutiles, ils firent tant de pitié à Corlez, qu'il leur

t
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foiirnlt quelques rafraîcliisseincns
, pour leur don-

ner la force d'aller chercher leur subsislunce hors

tles murs.

L<î jour suivant fiidecouvrir un grand nomhrede

Mexlcahis armés dans les rues dont ils étaient en-

core en possession ; mais ils n'y étaient que pour

couvrir divers ouvrages par lesquels ils voulaient

foriifier leur dernière retraite. Corlez ne leur voyant

aucune disposition à lallaquer , suspendit aussi la

résolution de marcher à l'assaut. Il se flatta même
de leur faire goûter de nouvelles propositions : l'ex-

trémité où ils étaient devait leur donner d'autant

j)Ius de confiance dans ses ofires, qu'elles pouvaient

leur faire connaître que son intention n'était pas de

profiler de ses avantages pour les détruire. Il char-

gea de celte commission trois prisonniers d'un

nom connu ; ^a, vers le milieu du jour, il en con-

çut quelque espérance , lorsqu'il vit disparaître les

troupes qui gardaient les rues.

Le quartier où Guatimozin s'était retiré avec sa

noblesse et ses plus fidèles soldats , formait un

angle fort spacieux , dont la plus grande partie était

entourée des eaux du lac. L'autre
,
peu éloignée

de TIateluco , avait été fortifiée d'une circonvalla-

lion de grosses planches garnies de fascines el de

pieux, et d'un profond fossé qui coupait toutes les

rues voisines. Cortez , ayant passé la nuit suivante

aussi tranquillement que la première , s'avança le

lendemain dans les rues que les ennemis avaient

abandonnées. Toute la ligne do leurs forlifieations

1
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était couronnée d'une nuiltitude innonil)rable d<;

de soldats ; mais l'on jujjea de leur disposition à la

paix par le silence de leurs instrumens militaires et

l'interruption de leurs cris. Il s'approcha deux l'ois

à la portée dos flèches, après avoir donné ordre

aux Espafjnols qui le suivaient , de ne faire aucun

mouvement d'attaque. Les Mexicains baissèrent

leurs armes , et leur silence fit croire qu'ils n'étalent

pas éloif,més d'un accommodement. Il remarqua

leurs efforts pour cacher ce qu'ils souffraient de la

faim , et pour Tûre connaître qu'ilo ne manquaient

ni de vivres ni de résolution. Ils affectaient de

manger publiquement sur leurs terrasses, et de

jeter leurs restes aux liabitans qui tendaient les

bras , fie l'autre coté du fossé
,
pour recevoir ce

misérable secours. Pendant trois jours, qui se pas-

sèrent dans cette espèce de trêve
,
plusieurs de leurs

capitaines sortirent de l'enceinte, et vinrent défier

les plus braves Espagnols. Leurs instances duraient

peu , et la plupart se hâtaient de repasser le fosse

lorsqu'on se disposait à leur répondre ; mais ils se

retiraient aussi contens de leur bravade qu'ils l'au-

raient été de la victoire.

Dans cet intervalle , le conseil de l'empereur

n'avait pas cessé de délibérer sur les propositions

de Cortez , et la plupart des caciques n'avaient que

du penchant pour la paix. Elle n'avait trouvé d'op-

position que de la part des sacrificateurs ,
qui

croyaient leur ruin j attachée à l'alliance des Espa-

gnols. L'adresse avec laquelle ils surent mêler les
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promesses cl les menaces do leurs dieux fir. préva-

loir encore Je puni de la guerre; et l'empereur dr-

elara que son respect pour la religion l'obligeait de

le rendre à leurs avis; mais, avant de rompre la

Irèvc , il ordonna qu'une partie de la noblesse ,

avec tous les canots qu'il avait autour de lui , se

rendît dans rme espèce? de port que le lac formait

derrière son palais. C'était une ressource qu'il mé-

jiageait pour sa retraite, si la fortune l'abandon-

nait dans ses derniers efforts. Cet ordre fut exécute

avec tant de bruit et de confusion
, q!ie les capi-

taines des briganlins s'aperçurent aussitôt du mou-

vement qui se faisait sur la digue. Ils en informè-

rent le général
,
qui pénétra facilement l'objet de

ces nouvelles mesures. Il dépccba sur-le-cliamp

Sandoval , avec la qualité de capitaine général des

hrigantins , et la commission expresse d'assiéger le

port avant la fin du jour; ensuite , ayant disposé les

troupes au combat , il s'approcba des fortifications

pour bâter la conclusion de la paix par les menaces

d'une sanglante guerre.

Les Mexicains avaient dcjà reçu l'ordre de se

mettre en défense , et leurs cris annoncèrent la rup-

ture du traité. Ils se [)réparèrent au combat avec

])eaucoup de résolution ; mais les premiers coups de

canon leur ayant fait connaître la faiblesse de leurs

remparts, ils ne virent plus que le péril dont ils

étaient menacés. On ne fut pas long-temps sans

voir paraître quelques drapeaux blancs, et s:ins

ruiendrc répéter, en esj)agnol, le nom de paix.
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(jii ils avaient appris à prononcer. Coiiez leur lit

(li'flarer par ses interprèles rpi 11 c'iail temps cicori!

<1(; provenir TfAusion du san^, et <pril écoulerait

volontiers leurs propositions. Après celle assurance,

«pialre ministres de l'einpfîrcjir se présentèrent sur

le bord du l(>ssé, en liahils rpii répondaient à l'oh-

jet de leur mission. Ils saluèrent les Espai'nols avec

(le profondes liumiliations; et, s'adressant au {,'('-

ni'îral
,
qui s'avança sur le bord opposé, ils lui

dirent (pic le puissant (jualimozin , leur empereur,

sensible aux misères de son pcuj)le , les avait iiom-

iiiés pour traiter de bonne fui, qu'il souliailait la

lin de la f^uerro également funeste aux deux [)arlis ,

et qu'il n'attendait que les explications du gén(''r;d

espaf;[nol pour lui envoyer les siennes. Corlez ré-

pondit que la paix était runi(|ue but de ses armes ,

el que, malgré le pouvoir qu'il avait d'ein ployer la

force contre ceux (jui lardaient si long-temps à con-

naître la raison, il revenait volontiers au traih"

qu'on avait rompu ; mais que, pour abrégci* les dllli-

cultes, il lui paraissait nécessaire ([ue l'empereur

se laissât voir , accompagné, s'il le désirait , de s(;s

ministres et de son conseil
;
que les Espagnols ac-

cepicraicint toutes les conciliations (|ui ne blesse-

raient point raulorilé du roi son maître; et qu'ils

engageaient leur parole, non-seulement de Unir

les liostllités, mais d'employer toutes leurs forces

au service de l'empereur du Mexique. Les envoyés

se retirèrent avec toutes les apparences d'une vive

buiisfaclion ; et Corlez se bâta d'envovcr un ordre ;i
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Sancloval de suspendre Fattaquc du port. Un quart

d'heure après, les nieiues olliciers reparurent au

bord du fossé , pour assurer le général que Tem-

pereur viendrait le lendemain avec ses principaux

niinini'es, et qu'ayant la paix fort à cœur, il ne se

retirerait point sans l'avoir conclue.

Cependant il ne pensait qu'à faire traîner la né-

gociation en longueur, pour se donner 1 3 temps

d'embarquer ses richesses et d'assurer sa retraite.

Ses envoyés revinrent à l'heure qu'ils avaient mar-

quée; mais ce fut pour donner avis qu'un accident

survenu à l'empereur ne lui permettait de sortir

que le jour d'apiès. Ensuite l'entrevue fut remise,

sous prétexte d'ajouter quelques préliminaires de

bienséance et d'autres formalités. Quatre jours se

passèrent en vaine» cérémonies, dont Cortez se défia

trop tard. Le fond qu'il faisait sur un engagement

auquel il croyait Guatimozin forcé par sa situation

,

lui avait fait prendre des mesures pour le recevoir

avec éclat; et ce soin paraît l'avoir orcupé tout en-

tier. Aussi n'apprit-il ce qui se passait sur le lac

qu'avec un transport de colère et des menaces par

lesquelles il s'efl'orça de déguiser sa confusion.

Le matin du jour marqué pour la conclusion du

traité, Sandoval reconnut qu'un grand nombre de

Mexicains s'embarquaient à la hâte sur les canots

qu'ils avaient rassemblés dans leur port. Il en fit

avertir aussitôt le g<;néral, tandis qu'assemblant ses

brigantins
, qui étaient dispersés en diftérens postes,

il leur recommanda de se tenir prêts à tout événe-
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inent. Bientôt les canols ennemis se mirent à la rame.

Ils portaient la noblesse mexicaine et les principaux

chefs des troupes de l'empire, qui s'étaient détermi-

nes à combattre les briijantins, pour favoriser, au

piix de leur sang , la fuite de fempereur. Leur des-

sein, après lesuccèsde cette diversion, était dcsedis-

pcrser par autant de routes qu'ils avaient de canots,

et d'attendre le temps de la nuit pour le suivre. Ils

exécutèrent leur entreprise en vogiian tdroit aux bri-

i^antins, et les attaquèrent avec tant de furie, que,

sans paraître efïVayés du premier fracas de l'artille-

rie, ils s'avancèrent jusqu'à la portée de la pique et

du sabre. Pendant qu'ils combattaient avec cet eni-

, j)orLement , Sandoval observa que six ou sept gran-

des barques s'éloignaient à force de rames. Il donna

ordre à Garcie Holguin
,
qui conunandait le bri-

ganlin le plus léger, de les suivre avec toute la di-

ligence des rames et des voiles, et de les attaquer

à toutes sortes de risques , mais moin pour les en-

dommager que pour les prendre. Holguin les

poussa si vigoureusement, qu'ayant bientôt assez

d'avantage pour tourner la proue, il tomba sur la

première, qui paraissait commander toutes les au-

tres. Elles s'arrêtèrent comme de concert. Les ma-

telots mexicains haussèrent leurs rame.^ , «a ceux

(le la première barque poussèrent des cris confus ,

dans lesquels plusieurs Espagnols qui commen-

çaient à savoir quelques mots mexicains, crurent

démêler qu'ils demandaient du respect pour la

personne de l'empereur. Leurs soldats baissèrent
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les armes; et celle soumission servit encore mieux

à les faire entendre. Holguin défendit de faire feu;

mais, abordant la barque, il s'y jeta, lepée à lu

main , avec quelques Espagnols.

Guatimozin ,
qui était efTectivement à bord

,

s'avança le premier; et, reconnaissant le capitaine à

la déférence qu'on avait pour lui , il lui dit d'un

air assez noble
,
qu'il était son prisonnier , et dis-

posé à le suivre sans résistance , mais qu'il le priait

de respecter l'impératrice elles femmes de sa suite,

II exhorta celle princesse à la constance par quel-

ques mois qui ne furent point entendus. Ensuite il

lui donna la main pour monter dans le brigantin ;

et, s'apercevant qu'Holguin regardait les autres

barques avec quelque embarras, il lui dit : Soyez

sans inquiétude : tous mes sujets viennent mourir

aux pieds de leur prince. En efî'el, au premier signe

qu'il leur fit, ils laissèrent tomber leurs armes, et,

se reconnaissant prisonniers par devoir, ils suivirent

tranquillement le briganlin.

Sandoval continuait de comballre, et s'aperce-

vait, à la résistance des caciques, qu'ils étaient

résolus de l'arrêter aux dépens de leur vie. Cepen-

dant leur valeur parut les abandonner aussitôt qu'ils

se crurent certains de la captivité de l'empereur.

Ils passèrent en un instant de la surprise au déses-

poir, et les cris de guerre se cliangèrent en gémis-

semens lamentables. Non-seulement ils prirent le

parti de se rendre, mais la plupart s'empressèrent

de passer sur les briganlins
;
pour suivre la fortune
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de leur maître. Holguin
,
qui avait dépêché d'aboid

un canot à Corlez, passa dans ce moment à la vue

^ de Sandoval, et, voulant conserver l'Iionneur de

conduire son prisonnier au général , il évita de

s'approcher des briganlins, dans la crainte d'être

arrêté par un ordre auquel il n'aurait pas obéi volon-

tiers. Il trouva l'allaque de? tranchées commencée

dans la ville, et les Mexicains enjployés de toutes

parts à les défendre; mais l'inforlune de l'empe-

reur, qu'ils apprirent bientôt de leurs sentinelles,

leur fit tomber les armes des mains. Ils se retirèrent

avec un trouble dont Cortez ne pénétra pas tout

d'un coup la cause , et qui ne fut éelairci qu'à l'ar-

y'w' ' ]\\ canot d'Iiolguin. Dansée premier moment

de . .iphe , on dit qu'il leva les yeux vers le ciel

,

mouvement qui semble être celui de la reconnais-

saiice et de la joie, et qui n'aurait du être que

celui du remords. Ensuite, ayant envoyé deux

compagnies d'Espagnols au bord du lac, pour y
prendre Giialiuiozln sous leur garde, il s'avança

lui-même après eux, dans le seul dessein de lui

faire honneur, en allant le recevoir assez loin.

Il lui rendit en efl'et ce qu'il crut devoir à la

majesté impériale, et Ciuatimozln parut sensible à

celte attention du v;iln(jueur. Lorsqnils Turent arri-

vés jui quartier des Espagnols, toute la suite de ce

monarque s'arrêta d'un air hunulié. Il entra le pre-

mier avec rim[)ératrice. Il s'assit un instant; mais

il se leva presque aussitôt pour faire asseoir le

général. Alors, demandant les interprètes, il leur
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ordonna, d'un visaj,'C assez fcrnic , de dlreà Corlez :

(( Qu'il s'ctonnall de le voir tarder si long-lemps

(( à lui ôlcr la vie; qu'un prisonnier de sa sorte ne

« causait cjue de l'embarras après la victoire, et

u qu'il lui conseillait d'employer le poignard qu'il

« portait au côté
,
pour le tuer de sa propre niain. »

Mais en achevant ce discours , la constance lui man-

qua, et ses larmes en éloulTèrent les derniers mots.

J/impéralrice laissa couler les siennes avec moins

de retenue. Corlez, attendri lui même de ce triste

spectacle, leur laissa quelques momens pour sou-

lager leur douleur, et répondit enfin : « Que l'em-

pereur du Mexique n'était pas londjé dans une

disgrâce indigne de lui; qu'il n'était pas le prison-

nier d'un simple capitaine , mais celui d'un prince

si puissant, qu'il ne reconnaissait point de supé-

rieur au inonde, et si bon
,
que le grand Guatimo-

zin pouvait espérer de sa clémence non-seidemcnt

la liberté , mais encore la paisible possession de

l'empire mexicain, augmenté ilu glorieux litre de

son amitié ; et qu'en attendant les ordres de la cour

d Espagne , il ne trouverait point de dlOérence entre

la soumission des Espagnols et celle de ses propres

sujets. »

Guatlmozin était âgé d'environ vingt-quatre ans ;

sa taille était haute et bien proportionnée. Il avait

le teint d'une blancheur qui le faisait paraître étran-

ger au milieu des Américains; mais quoique ses

traits n'eussent lieji de désagréable, une majes-

tueuse fierté, qu'il afCcclail de conserver dans sou
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niallicur, sendjiait plus propje à lui allircr du

respect que de l'afTection ou de la pitié. L'impéra-

trice était à peu près du même âge. Elle était nièce

de IMontézuma; et Gorlez ne l'eut pas plus loi appris,

que, lui renouvelant ses offres de service , il dé-

clara liautèment que tous les Espagnols devaient

respecter dans celle princesse la mémoire et les

bienfaits de son oncle.

On vint l'avertir que, sans continuer le combat

,

les Mexicains se montraient encore sur leurs rem-

parts , et qu'on avait peine à retenir l'enipprlement

des alliés. Il mit ses prisonniers entre les mains de

Sandoval : et , sans s'expliquer avec eux , il se dispo-

sait à partir pour acliever lui-même de soumettre la

ville, lorsque l'empereur, pénétrant la raison qui

l'obligeait à se retirer, le conjura fort ardemment

de ménager le sang de ses sujets. 11 parut même
étonné qu'ils n'eussent pas quitté les armes après

avoir su qu'il était au pouvoir des Espagnols; et,

prenant toute sa liberté d'esprit , il pioposa d'en-

voyer un minisire de l'empire
, par lequel il promit

de faire déclarer aux soldats et au peuple qu'ils no

devaient point irriter les Espagnols qui étaient

maîtres de sa vie , et qu'il leur ordonnait de se con-

former à la volonté des dieux en obéissant au gé-

néral étranger. Cortez accepta cette offre , et le

ministre n eut besoin que de paraître pour les dis-

poser il la soumission. Ils exécutèrent aussi promp-

tement l'ordre qu'ils reçurent de sortir sans armes

et sans bagage ; et le nombre des troupes qui leur
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restait après tant de perles causa beanconp fie sur-

prise aux Espagnols. Cortez (léfendit, sous les plus

rigoureuses peines, qu'on leur fît la inoindre in-

sulte dans leur marche, et ses ordres étaient si

respectés, qu'on n'entendit pas un mol injurieux

de la part de tant d'alliés qui avaient les Mexicains

en horreur.

Toute l'armée entra avec ses chefs dans celle par-

tie de la ville , et n'y trouva que dos objets funes-

tes; des blessés et des malades qui demandaient la

mort en grâce , et qui accusaient la pitié dos vain-

queurs. Mais rien ne parut plus effroyable aux Es-

pagnols qu'un grand nombre de cours et de mai-

sons désertes où l'on avait entassé les cadavres des

morts pour célébrer leurs funérailles dans uu autre

tomps. Il en sortait une infection qu'on crut ca-

pable d'empester l'air ; ce qui fit prendre à Corlez

le parti de hâter sa retraite. Il distribua les troupes

«l'Alvarado et de Sandoval dans les qijartiers de la

ville où la contagion lui parul moins dangereuse;

et bientôt il reprit le chemin de Cuyoacan, avec

celles d'Olid et ses prisonniers.

Telle fut la fin du siège de Mexico, et la con-

quête absolue d'un empire dont toutes les provin-

ces, entraînées par l'exemple de la capitale, se

réunirent sous la domination de Cortez. Jusqu'alors

il n'avait connu la grandeur de son entreprise que

par les difficultés qu'il avait eues à surmonter; mais

la soumission volontaire d'un grand nombre de pro

vinces, cl la découverte de quantité d'aulrcs pays

:M
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qu'il cul peu de peine à réduire, lui apprirent

iiiioiix que jamais rimporlance du service qu'il avait

rendu à l'Espagne. On n'en porta point un aulie

jugement en Europe ; et, pendant qu'il s'employait

à rétablir le calme parmi tant de nations qu'il avait

subjuguées, à rebâtir Mexico et plusieurs autres

villes, à confirmer ses éiablissemens par des lois,

en un mot, à jeter les fondemens de l'ordre qui

règne aujourd'hui dans ses conquêtes, tous les ef-

forts de la haine et de l'envie ne purent empêcher

qu'on ne lui rendît justice à la cour d'Espagne.

L'empereur Charles, libre enfin des grandes oc-

cupalions qui l'avaient retenu en Allemagne , crut

sa gloire intéressée à terminer un différend dont il

se reprocha d'avoir abandonné la connaissance à

ses ministres. L'évêque de Burgos
,
qui s'était dé-

claré l'ennemi de Cortez comme il l'avait élé des

Colomb, fut éloigné du conseil. Un tribunal com-

posé des plus grands personnages de l'Espagne eut

ordre d'éclaircir les ténèbres qu'on avait jetées sur

les droits de la valeur et de la fortune. Les agens

des deux partis assistèrent à toutes les assemblées :

on lut leurs mémoires; ils furent interrogés; ils

répondirent. Enfin, quelques jours de délibération

mirent les commissaires en état déjuger « que Vé-

lasquez n'ayant point d'autre titre sur la Nouvelle-

Espagne que celui d'avoir fait quelque dépense pour

eelte entreprise, cl d'avoir nommé Cortez, ses pré-

tentions devaient se réduire à la restitution de ce

qu'il y avait employé, après avoir prouvé qu; ces
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avances elaicnl (h; sou |)roj)rc! l)icn , rt n'-ivaient

point Ole prises sur les efFcls royaux, dont il avait

la disposition dans son f^oiivernemcnt. Que d'ail-

leurs il était déchu de son |iOuvoir le jour rpi'il avait

révoqué Corlez; et que cette révocation ayant dé-

truit son unique litre, qui consistait dans ses pre-

miers frais, il avait laissé la liberté à Corlez de

suivre ses propres vues pour le service de l'Espagne,

surtout depuis que cet illustre aventurier av;iit levé

à ses d('pens la plus grande partie de ses troupes,

et avait équipé la Hotte victorieuse, ou de son pro-

pre fonds, ou de l'argent qu'il avait emprunté de

ses amis. » Ces conclusions furent envoyées à l'em-

pereiu', qui ne différa point à les approuver; et,

par une sentence solennelle, on imposa un éternel

silence à Diego de Vélasquez sur la conquête de la

JNouvelle-Espagne, avec réserve néanmoins de ses

droits poiu" les premiers frais de l'armement. Il fut

si louché d'une nouvelle si funesie à son ambition

,

et d'une lettre de l'empereur qui condamnait sa

conduite, qu'il ne survécut pas longtemps à cette

double infortune. Garay n'obllnt pas un traitement

plus favorable : il fut blâmé par le même tribunal

d'avoir osé former des entreprises siu' la Nouvelle-

Espagne, et forcé de renoncer pour jamais à ses

prétentions. v . •• i f. ,: .;•:.

Corlez, aussi iriomphant par la disgrâce de ses

ennemis que par les faveurs dont il fut comblé per-

sonnellement, se vit honorer non-seulement des

litres de grand capitaine et de fidèle sujet de sa

\\.
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majesté, mais de la dignité de gouverneur et de

viceroi de la Nouvelle-Espagne, avec une exborla-

lion de la main de l'empereur à terminer glorieu-

sement ses travaux, dans l'espoir certain dune

récompense égale à ses services. Martin Corlez, son

père, reçut les gages de cette promesse par diverses

marques d'une considération distinguée , et tous

les guerriers qui avaient eu part à l'expédition se

ressentirent de la reconnaissance de leiu* maître.

On fit espérer au nouveau gouverneur des secours

qui lui furent envoyés fidèlement ; toutes ces fa-

veurs furent confirmées par le sceau imf>érial , le

22 octobre i522. Deux des envoyés de Cortez,

chargés de ces agréables dépêches, mirent à la voile

aussitôt pour Vera-Cruz; et les autres ne furent

retenus que pour prendre le conunandement de la

flotte qu'on lui destinait. Il est vrai que des cruau-

tés souillèrent sa victoire, et s'il ne les ordonna pas

(car les historiens ne l'accusent point d'inhuma-

nité), il eut du moins la faiblesse de les permettre.

L'avidité des vainqueurs dévorait en idée les tré-

sors de Guatimozin : l'armée en attendait la distri-

bution, et Cortez n'en parlait pas. Le trésorier-

général Alderète éleva sa voix au nom de Charles-

Quint, dont il réclamait les droits dans le partage

du butin, et déjà le bruit se répandait que Cortez

protestait qu'il n'avait point trouvé les prétendus

trésors que l'on cherchait; et, craignant que l'on

ne le soupçonnât de s'entendre avec Guatimozin,

il consentit qu'on mît à la torture cet infortuné

4

1^1



4

"< !

ii.i^

I
;

!
. i

^^ IIISTOUVE GKNKRALE

prince, ponr le forcer à découvrir le lieu oii il

avait caché ses richesses. Gualiniozin fut étendu sur

des charbons ardens, et un des principaux seigneurs

de sa cour fut livré près de lui au même supplice.

C'est dans ce moment que le monarque mexicain ,

qui souffrait les tourmens avec une constance inal-

térable, adressa ce reproche sublime à son sujet,

dont il entendait les plaintes : El moi, suis-je sur

un Ut de roses? Cortez fit cesser cette odieuse exé-

cution, et il fallut en croire Guatimozin, qui dé-

clara qu'il avait jelé tous ses trésors dans le lac.

On les chercha long-temps au fond des eaux, mai^

inutilement; et le dépit que les Espagnols con-

çurent de voir leur avarice trompée contribua sans

doute à l'arrêt de mort qu'ils portèrent deux ans

après contre Guatimozin. On l'accusa d'une con-

spiration ; il fut condamné à un supplice honteux

,

et le successeur de Monlézuma expira sur un gibet.

Mais la fortune n'épargna guère plus Corlez que

les autres conquérans de l'Amérique. Il fut rappelé

en Europe sur les accusations de ses ennemis, et

obligé de se justifier. Il les confondit, pour celle

fois , et fut renvoyé avec de nouveaux titres et

Tordre de faire de nouvelles découvertes. Celle de

la Californie lui coûta une partie de son bien ; mais

il n'en fut pas mieux traité à son retour : le crédit

doses ennemis l'emporta sur ses services; il se vit

négligé de la cour et sans aucune considération :

à peine pouvait il obtenir audience de l'empereur.

Il mourut dans la disgrâce et le chagrin. On raconte
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(|u'un jouril perça la foule, s'approclia du carrosse

de Cliarles-Quinl , et monta sur l'élrier de la por-

tière. L'empereur demanda qui c'était. « C'est celui,

« dit Cortez, qui vous a donné plus de royaumes

« que vos pères ne vous ont laissé de villes. »
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CHAPITRE PREMIER.

Division du Mcjciquc.

LiV. nom de JSouveUe-Espafine a élô appliqué par

les Esp.'ij^mols , non-sculetnent au Mexlcpu; , mais

aussi à Tcnsemble des provinces sur lesquelles le

vice-roi de celle conirée exerce son pouvoir mill-

lairc suprême : il comprenddonc, i'\ la viee-royaulé

du JMaxique; 2^. la capilaineric générale de Gua-

timala.

Celle vaste élendue de pays est renfermée cnire

îes 10* ei 58^ degrés de latitude seplenlrionaK".

La largeur ne correspond pas à une longueur

aussi considérable, elle est même très-inégale.

Sous le So" parallèle elle est de 20 degrés de lon-

gitude ; sous le 20^, de 8 degrés, cl sous le lo*' elle

est restreinte à i degré. Les bornes sont, au nord, les

contrées babilées par des Indiens indépendans ; à

l'est, les États-Unis, le golfe du Mexique et la mer

des Caraïbes ; à l'ouest et au sud, le grand Océan,

et une cbaîne de montagnes au nord de l'isibnic

de Darien.

I
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La vicc-royauié du Mexique esl composée de

dix-neuf provinces qui sont Mexico; PucMa ou

TIascala; Vera-Cruz, qui comprend Tahasco;

(îuaxaca; Yucalan ou Merida ; Meclioacan ou

\alladolid; (luadalajara; Guanaxalo ; Zacalécas;

Sonora, qui se divise en Sonora, Cinaloa et llos-

llniuri ; Vieille-Californie; Nouvelle-Calilbrnic
;

Nouveau-Mexique; Texas; Colialiuila ; Nouveau-

Sunl-Ander; Nouveau - Léon ; San Luis Potosi ;

Nouvelle-Biscaye ou Durango.

La capilainerie-yénérale de Gualimala renf-rmc

six provinces : Gualimala, Cliiapa, llonaiiras,

Vera-Paz, Nicara^'ua, et Cosla-Rica.

Il exisle aussi une division en audienc- . pour

J'adininislralion de la justice. L'on en coni^>te irois

dans la Nouvelle-Espai;ne : Mexico, (juadalajara ,

Gualimala. Chaque audience couiprcnd un certain

nombre de provinces.

Occupons-nous d'abord de la première province

de la royauté qui lui donne son nom , et suivons de

l'œil le plan du iameux lac qui llit le champ des

premiers exploits de Cortez. Voici le taliieau que

nous a laissé Gemelli Carreri, voy 'j^eur italien qui

visita le Mexique en 1G97.

« Le lac de Mexico est situé dans la partie orien-

tale d'une vallée presque plate, dont la loni^ueur

est de quatorze lieues d'Espagne , du nord au sud
,

la larijeur de sept , cl le circuit d'environ quarante.

On donne plus de seize cents toises de hauteur au-

dessus de la nier aux monla^ines qui environnent

SI
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62 HISTOIRE GÉNÉRALK
celte vallée. Le lac est composé de deux parties

,

qui ne sont séparées que par un espace fort étroit ;

1 une d'eau douce et tranquille , fort poissonneuse

,

et plus haute que l'autre , dans laquelle elle tombe.

La seconde partie est d'eau salée, qui ne nourrit

aucune sorte de poisson , et qui est sujette à des

agitations fort violentes. Elles ont Joules deux en-

viron sept lieues de long et sept de large
,
quoique

avec différentes inégalités dans leur figure , et

leur circonférence commune est d'environ trente

lieues.

« Depuis si long-temps que les Espagnols sont

en possession du pays, ies opinions ne s'accordent

point encore sur l'origine de ces eaux. Quelqu'^s-

uns prétendent qu'elles n'ont qu'une niénic source

qui vient d'une grande et liaule montagne, située

au sud-ouest de Mexico , et que ce qui rend une

partie du lac salée est le fond de la terre que celte

partie couvre, et qui est plein de sel. Il est certain

qu'on en fait tous les jours de son eau , et qu'on

en lire assez , non-seulement pour en fournir à

toute la province, mais pour en transporter tous

les ans nue quantité considérable aux Philippines.

D'autres sont persuadés que le lac a deux sources,

et que, si l'eau douce sort de la monlagne qui csl

au sud-ouest de Mexico, l'eau salée vient de quel-

ques auues montagnes cpii sont plus au nord-ouest.

Ils ajoutent que ce (pii la rend salée n'est que son

agitation ou son flux et son rcllux
,
qu'on ne doit

pas traiter de marée régulière, mais qui, ('t.int
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causé par Je souffle des vents , rend quelquefois

celle partie du lac aussi orageuse que la mer même.

Quelque jugement qu'on en puisse porter, ou ne

connaît point de lac au monde qui ressemble à

celui-là, c'esl-à-dire qui soil d'une eau douce et

d'une eau salée, dont une partie produise du pois-

son , tandis que l'antre n'en produit aucune espèce.

La capitale et quantité d'autres villes placées sur ses

bords étaient sujetles à des inondations qui en ren-

daient le séjour fort dangereux. Les digues que

plusieurs des anciens rois avaient fait conslruiro

avec une dépense et des travaux incroyables, ne

suffisaient pîis toujours pour arrêter la violence des

eaux qui tombaient des monlagnes. Cortez éprouva

lui-même qu'il y avait peu de sùrelé contre un péril

si pressant, et ce fut lui qui entreprit le premier

d'y apporter d'autres remèdes. Il construisit une

nouvelle chaussée. Après lui , on multiplia les di-

gues ; et comme elles ne suffisaient pas pour arrêter

les inondations qui mettaient de temps en temps

en danger la ville de Mexico couveile d'eau à la

hauteur de quatre pieds et demi, on imagina enfui

de creuser un canal pour y détourner toutes les eaux

qui sejettent dans le lac et causent le débordeujenl.

Ce canal
, qui a coiué à l'Espagne des sommes im-

menses , et aux Mexicains des fatli^ues incrovables

,

abandonné et repris, est encore resu'' imj);irrait.

Mexico est situé sur le bord septentrional du lae

salé, de manière néanmoins que, par sa forme et

pai- la multitude de ses canaux , tout le corps de 1;»
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64 HISTOIRE GÉNÉRALE

/ ville paraît bali dans l'eau , à peu près comme Venise

l'est dans la mer. L'ancienne ville était composée

d'environ vingt mille maisons, et l'on y distinguait

trois sortes de rues , toutes fort larges et fort belles ;

les unes, qui étaient des canaux traversés de plu-

sieurs ponts; d'autres, sur la terre ; les troisièmes,

moitié sur la terre et sur l'eau, c'est-à-dire une partie

sur laquelle on pouvait marcher, tandis que l'autre

partie servait aux canots qui apportaient des vivres.

La plupart des malsons avaient deux portes, l'une

vers la chaussée, et l'autre vers l'eau. Elles étaient

petites , basses et sans fenêtres
,
par une police sin-

gulière, qui ordonnait que les simples habitans

fussent plus humblement logés que les seigneurs ;

mais elles étaient propres , commodes, et capables,

dans leur petitesse, de servir de logement à plu-

sieurs ménages. Les premières relations donnent à

l'ancien Mexico deux fois la grandeur de Milan.

Elles assurent que, par l'apparence, il l'emportait

de beaucoup sur Venise ; ce qui venait de la multi-

tude des palais impériaux, de ceux des seigneurs,

qui étaient environnés de jardins, et surtout de la

hauteur des temples. Mais quoique la ville fîil si

remplie d'eau, la principale incommodité des habi-

tans éiait de n'en pouvoir faire aucun usage pour les

besoins conununs de la vie. Celle qu'ils buvaient

leur venait do Chapultépèque, petite montagne à

trois milles de la ville, par des aqueducs de terre

cuite. Aujourd'hui même les Espagnols la tirent

encore du même licU; par deux tuyaux soulejuts
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sur des arclinsde pierre cl de brique, qui loriiient

un très-beau pont. Mexico n'avait proprement que

trois entrées , dont on a du se rendre les noms tanji-

liers dans le récit des trois atlaqu Jortez; celle

de Tacuba
,
qui rei^ardait l'occident, par une chaus-

sée d'une demi-lieue de longueur; celle d'Jstacpa-

lapa, dont la chaussée, longue d'une lieue, venait

du sud-est, et de la digue de pierre qui séparait la

partie d'eau douce de celle d'eau salée ; celle de

Cuyoacan , par laquelle Cortez fit son entrée, et

qui venait du sud-ouest par une chaussée de deux

lieues. Les Espagnols en ont construit deux autres;

et Gemelli nous apprend , sans les distinguer, que

les cinq chaussées qui servent aujourd'hui d'entrée

à Mexico portent les noms de la Piedad, Saint-An-

toine y Guadeloupe
f
Saint-Côme et Chapultépèque.

Il ajoute que celle par où Cortez prit la ville, et

que les Espagnols avaient nommée del Pegnony ne

subsiste plus.

Le principal des palais impériaux
,
qui se nom-

mait tépacy était d'une grandeur et d'une magnifi-

cence dont la description cause de l'étonnement.

On y comptait vingt belles portes, qui donnaient

sur autant de rues, et dont la principale offrait les

arm^s de l'empire , déjà représentées dans la pre-

mière audience de Cortez. La partie des e'difices qui

servait de logement à l'empereur renfermait trois

grandes cours, chacune ornée d'une belle fontaine;

cent chambres , de vingt-cinq ou trente pieds de

long , et cent bains. Quoiqu'il n'entrât pas un clou
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dans ce vasle baiiment, tout y élait d'une solidité

c[ue les Espagnols ne se lassèrent point d'admirer.

Les murs étaient un mélange de marbre, de jaspe,

de porphyre et de difl'érenles pierres, les unes noires

et rayées de rouges ; d'autres blanches, qui j< ient

un éclat merveilleux. Les toits étaient des planches

jointes avec beaucoup d'art, minces, sans être moins

fermes. T Jil ;. les chambres étaient curieusement

parquetées de cèdre ou de cyprès , et nattées à liau-

teur d'appui. Les unes étaient enrichies de tableaux

et de sculptures, qui représentaient différentes sortes

d'animaux ; et les autres, revêtues de tapisseries do

coton , de poil de lapin , et de différentes sortes de

plumes. A la vérité, les lits ne répondaient point à

cet air d'opulence et de grandeur. C'étaient de sim-

ples couvertures étendues sur des nattes. Mais peu

d'hommes couchaient dans ce palais. 11 n'y restait

le soir que les femmes de l'empereur, dont on fait

monter le nombre jusqu'à trois mille , en y compre-

nant les suivantes et les esclaves. 11 n'était pas rare

d'en voir cent cinquante qui se trouvaient grosses à

la fois ; mais l'héritage du trône regardant les seuls

enfans des trois impératrices , les autres étaient

dans l'usage de prendre des drogues pour faire

périr leur fruit. La plupart ('{aient les filles des

principaux seigneurs, entre lesquelles Monlézuma

s'était attribué le droit de choisir celles qui lui

plaisaient. Elles étaient entretenues avec autant de

propreté que d'abondance ; mais leurs moindres

fautes étaient sévèrement punies. Christophe Olid
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et d'autres officiers de Corlez en épousèrent quel-

ques-unes , dont l'empereur leur fit présent , et qui

reçurent le baptême, pour se rendre dignes de l'al-

liance espagnole.

Outre le tépac, qui signifie proprement palais

,

l'empereur avait dans la ville plusieiu^s autres mai-

sons, dont chacune offrait des spectacles fort singu-

liers. Dans l'une, qui contenait de grandes galeries

soutenues sur des colonnes dejaspe, on voyait toules

les espèces d'oiseaux qui naissent au Mexique, et

dont on estime le plumage et le chant. Les oiseaux

marins étaient nourris dans un élang d'eau salée,

et ceux de rivière dans de grandes pièces d'eau

douce; mais chaque galerie élait peuplée de ceux

des bois et des champs , entre lesquels il s'en trou-

vait de fort étranges, dont les Espagnols n'avaient

aucune connaissance. On les plumait dans cer-

taines saisons pour tirer un grand profit de leurs

plumes; marchandise précieuse
,
qui servait à faire

des étoffes, des tableaux et d'autres ornemens. Plus

de trois cents hommes étaient employés au service

de ces animaux. Dans une autre maison, reni})e-

reur avait son équipage de cliasse, composé parti-

culièrement d'un grand nombre d'oiseaux de proie ;

les uns dans des cages nattées et commodes, d'.'îiï'-

Ires sur des perches, et dressés à tous les exercices

de la fauconnerie. Une seconde cour de la même
maison était remplie de bêtes féroces, dont plu-

sieurs étaient inconnues en Europe, rangées en

fort bel ordre dans de grandes cages de bois. Quel-
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ques relalions vaillent dans ce nombre un animal

très-rare, qu'elles nomment le taïueau du Mexi-

que ; c'est le bison , espèce de taureau à bosse et à

crinière, animal vigoureux et féroce. Les mêmes

écrivains racontent qu'une troisième cour ronO r-

nialt dans des vases, dans des caves r-i dans divejs

creux, un horrible assemblage dv v:«)èr':», dtî

scorpions el d'autres animaux venimeux, jusqu'à

des serpens à sonnelles et des crocodiles ,
qu'on

nourrissait du sang des hommes qu'on avait sicrî

fiés. Il semble que partout le pouvoir suprèriie se

soit plu à lyrarmiscr en tous sens la nalu( « animée

et ]ii nature bnUe, à en rassembler les richesses et

K's monstres; à enchaîner l'anîmal qui rugit, et à

nourrir hi bêle qui dévore ; à resserrer dans un

palais les forets, les montagnes et les mers; connue

si c'était le propre de Thomme cic n'exercer sa force

que pour opprimer, et de ne jouir de rien qu'en

dénaturant tout.

Dans les chambres hautes de la maison, l'empe-

reur faisait nourrir des bouftbns, des bateleurs

,

des nains, des bossus, des aveugles, et tous ceux

qui avaient apporté en naissant quelque singularité

monstrueuse. Ils avaient des maîtres qui leur fai-

saient apprendre divers tours de souplesse conve-

nables à leurs défauts natun.'ls; et le soin qu'on

prenait d'<^ux rendait leur condition si douce, qu'il

se trouvait des pères qui estropiaient volontaire-

ment leurs enlans pour lem^ procurer une vie pai-

sible et rhonneur de servir à l'amusement de leur

de gi
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souverain ; mais ce qui doit paraître encore plus

étrange, c'est que l'empereur avait choisi celte mai-

son pour exercer particulièrement ses pratiques de

religion. On y voyait une chapelle, dont la vonte

était revêtue de lames d'or et d'argent , enricliie

d'un grand nombre de pierres précieuses, oii il se

rendait chaque nuit pour consuher ses dieux , au

milieu des cris et des hurlemens de toutes les bêles

sauvages qu'on vient de représenter.

Deux autres de ces maisons tenaient lieu, Tune

d'arsenal pour fabriquer des armes , et l'autre de

magasin pour les conserver. Les plus habiles ou-

vriers étaient entretenus dans la première , chacun

à la tête de son atelier, avec la distinction qui con-

venait à ses talens. L'art le plus commun était celui

de faire des flèches, et d'aiguiser des cailloux pour

les armer. On en faisait de prodigieux amas, qui

se distribuaient régulièrement aux armées et aux

places frontières , mais dont il restait toujours une

grande partie dans le magasin. Les autres armes

étaient des arcs, des carquois, des massues, des

épées garnies de pierres, qui en faisaient le tran-

chant; des dards , des zagaies, des frondes , et jus-

qu'aux pierres qu'elles servaient à lancer ; des cui-

rasses , des casques, des casaques de coton piqué,

qui résistaient aux flèches; de petits boucliers, et

de grandes rondachesde peau, qui couvraienl tout

ïe corps, et qui lî^^ portaient roulées sur l'épaule

jusqu'au moment de combaUie. Les armes desti-

nées à l'usage de l'empereur étaient dans un appar-
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lenient parliciilier, suspendues en fort bon ordre

,

ornées de feuillos d'or et d'argent, de plumes rares

et de pierres [)récieuses, qui formaient un specla-

cle écJalani. Corlcz et tous les Espagnols qui

l'avaient acconipeigné dans le premier voyage, ne

s'étaient point lassés d'admirer ce dépôt militaire.

Ils l'avaient trouvé di^ne du plus grand monarque

et de la plus brave nation.

Mais cle tous les palais de Montézuma , celui qui

leur causa le plus d'élonnement fut un grand édi-

fice que les Mexicains nommaient la maison de

tristesse. C'était le lieu où ce prince se relirait avec

peu de suite lorsqu'il avait perdu quelque femme

ou quelque parent qu'il aimait, et dans les calami-

tés publiques qui demandaient un témoignage écla-

tant de douleur ou de compassion. La seule arclii-

lecture de celte maison semblall capable d'inspirer

les scntimens qu'il y portail. Les murs, le toit, cl

tous les meubles en étaient noirs et lugubres. Les

fenêtres étaient petites et couvertes d'une espèce

de jalousies si serrées, qu'elles laissaient à peine

quelque passage à la lumière. Il demeurait dans

cette atTreuse retraite aussi long-temps que ses re-

grets lui faisaient perdre le goût du y>liiisir.

Touies les autres maisons injpériales étaient ac-

compagnées de jardins bien cultivés. Les fruits et les

légumes en étaient bannis
,
par la seide raison qu'il

s'en vendait au marcbé, et que, suivant les princi-

pes de la nation, un prince ne devait pas cbenther

du plaisir dans ce qui faisait un objet de bnM<-

de

foi*
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pour ses sujets; mais on y voyait les plus belles

fleurs d'un beureux climat , disposées en compar-

limens jusque dans les cabinets, et toutes les ber-

bes médicinales que le Mexique produit avec autant

de variété que d'abondance. Montézuma se faisait

bonncur de laisser prendre dans ses jardins tous

les simples dont les malades de Mexico avaient be-

soin, et dont les médecins du pays composaient

leurs remèdes. Tous ces jardins et toutes ces mal-

sons avaient plusieurs fontaines d'eau douce, qui

venaient des deux grands aqueducs par des con-

duits particuliers.

Les maisons de la noblesse devaient être en fort

grand nombre, puisque rempirc n'avait pas moins

de trois mille caciques ov seigneurs de villes, qui

étaient obligés de venir passer une partie de l'année

dans la capitale, sans compter la noblesse infé-

rieure et les ofljciers du palais. Elles étaient bâties

de pierre, vastes, environnées aussi de jardins et

de tous les agrémens qui sont le partage de la

fortune et de la grandeur. Les édifices publies

n'étaient pas moins magnifiques, surtout les tem-

ples, dont on remet la description à farticle des

divinités et des sacrifices. Entre plusieurs grandcvs

places qui faisaient un des principaux ornemens de

Mexico, et qui servaient de marcbés , sous le noju

général de tianguilzli, que les Espagnols ont cbangé

depuis en llanguez , on vante beaucoup celle

qu'on a déjà nommée Tlateluco. Il ne paraîtra

point surprenant qu'elle eût pu contenir les trois
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flivisions tic r.'irMK'c cspaj^Miolo , à la clernièro aUa-

t|un <l(j Corlrz, puisqu'on lui donne tant détendue,

<juc , dans les lolres qui s'y tenaient à eerlains

jonrs, il s'y rasseuil)lail plus de cent milKi lioninies.

On y voV'iil j)ai'aître toutes les produel ions de l'eni-

j)ire;e1le ('lait icnipllc de tenreS si serrées rins

Jeur ali^ii, «nent, qu'à peine y tronvait-on la liberté

du [lassage. (haque marchand connaissait son

])0sle, et les l)ouliques étaient eouverles de toiles

de coton, à l'épreuve <lu soleil et de la pluie.

Toutes les relations espaj^Mioles s'étendent beau-

coup sur le nombre et la variété des niarcbandiscs.

Si l'on joint à tous les trails de cette deseri[)tioii

deux cent mille canols de didérentes giandeurs,

qui vollii^caient sans cesse sur le lac, pour les

communications d'un bord à l'autre, et plus de

cinquante uiille qui étaient babilnellement occupés

daiis les seids canaux de la ville , on ne trouvera

point d exnf^('ralion dans la première id(''e que les

Mexicains avaient fait prendre aux Espai,nioIs de la

capitale? de Ipiir empire. Cependant cette ina^niQ-

cence barbare n'approchait point de celle où Cortez

réleva bientôt en lui donnant une nouvelle forme.

Pendant qu'il prenait quelques jovu'S de repos à

Cuyoacan , il lit (aire de i^rands (eux dans toutes les

rues d(; Mexico pour purifier l'air. Uni^uand nom-

bre d baJ»ltans qu'il destinait aux travaux publics

fut marqué d'un 1er cbaud ; l<; lestcoliliiit la li!)erlé

de se retirer, ou de contribuer volontairement au

rétablissement de la ville. Tous les Américains qui
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l'avalent servi nend.uit le u'tje , reçurent des r<'-pe
f^'- *

compenses proportlonm-e.s à leur zèle, surtout 1rs

Tlascalans, (pii partirent chargés de ricliesses , et

que la cour d'Espafj'ue dislir:f,Mia dans la suite par

une exeujplion per[)(îluelle de toutes sortes de trl-

liufs : ceux qui se trouvèrent disposas à s'ét>»I)lir

dans la vilbî vu eurent la permission.

Cortez, s'('tant déterminé à rebâtir la capitale du

Mexique sur de nouveaux fondeniens, coniiuenç.a

par y rétablir l'ordre en créant de nouveaux magis-

trats , et surtout un grand uondire d'oflliclers pour

reniretien de la police. Ses brigantins, qui demeu-

rèrent à la vue du rivage, sous le comniandement

de Rodrigue de Vllla-Fuerle , et la meiileu.re partie

de son canon qu'il uiit en batterie (ians le poste

qu'il avait fait prendre à ses troupes, lui rc'pon-

dalent de la soumission des liabiians; mais, pour

ne rien donner au hasard , il fit séparer la de-

meure des Espagnols de celle des Mexicains, par

un Lirge canal. La promesse qu'il avait fait publier

de donner à tous les Mexicains qui voudraient se-

taljlir sous sa protection un fond pour bâtir, dont

les enfans hérileraient après eux , et des privilèges

qui les distingueraient du reste de la nation, lui

attira plus de monde qu'il n'avait osé l'espérer. Il

donna aux princl[>aux seigneurs des rues entières

à bâtir, en les nommant chefs des quartiers qu'ils

auraient peuplés. Don Pierre Montézuma , fils de

l'empereur de ce nom, et Xitivaco, général des

troupes de Gualimoziu; furent distingués dans

¥ '1
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collo (lisli'il)ullon. On j)ril le paiii tl.' r^inplir la

j)lii|);irl des jiiicieiis c.inaux, lorsqu'on cul ohscrvo

qu'ils jcljiicni fiuclquefols une vapeur inconnuo(l(.*.

Le Iravail Cul poussô avec lanl d'ardeur, que, dans

l'espace de peu de mois, on vit s'élever environ

cenl mille maisons ])eaucoup plus belles et dans

un meilleur ordre que les anciennes. Les Espa-

gnols halircnt à la manière d'Espagne , cl Cortez

se fit cri^ijcr sur les débris du lépac un palais su

somptueux, qu'aujourd'bui même, qu'il coniinuo

de servir de loj^ement aux vice- rois, il n'est pas

loué moins de quatre mille ducats au profit de ses

deseendans. Pour faire prendre une (orme solide

à son élablissement , il engagea tous les Espagnols

mariés à l'aire venir leiu's femmes; et quantité d'au-

tres familles caslillannes y vinrent à sa sollicitation;

le commandeur Léonel de Cervantes donna l'exem-

ple, avec sept filles et plusieurs lils qu'il avait eus

d'un seid mariage, et qui trouvèrent aussitôt l'oc-

casion de s'établir avec lionneur. On fil apporter

di s îles de Cuba et d'Espagnola un grand nombre

de vaclies, de truies, de brebis, de cbèvres et <lo

jumens ; des cannes de sucre , et d(^s mûriers pour

les vers à soie. Plusieurs flottes, arrivées succes-

sivement de Caslille, répandirent dans la colonie

une grande abondance des plus utiles provisions

de l'Europe. Il y arriva des ouvriers qui formèrent

loutes sortes de manufactures; l'imprimerie même

y fut introduite ; et l'on y fabriqua de la monnaie.

Corlez n'ayant pas manqué de liiirc travailler aux
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mines, en lira heancoup d'or eld'ari^onl; il d(î-

convrit «les mines de fer ci do ouivro qui le mirent

en élat de liiire fondre de rarlilleric; el, dis l'an-

née suivante, il s'en trouva trcnle-ein(( picc^cs de

bronze et soixante de (or. Enfin, pou de loinps

après la courpielo, Moxieo olîiil la ])lus belle ville

des Indes occidentales : Ilerréia dit la [)lus jurande;

el la pluL peuplée; el
,
par doi^iés, elle esl deve-

nue, suivant le lémoi^naj^e de Ions les voya^'ours,

luie des plus riclies et des plus magnititjues du

monde.

Quoirpi'ils s'accordent tons dans cet éloge

,

leurs descriptions se ressemblent moins, suivant

la difVéronce des temps où ils ont écrit. Nous sui-

vrons celle de Gemelli Carréri
,
qui est de iG()7.

« Mexico, dil-il, est situé [iroclie du lac, dans

une plaine fort marécageuses, à ic) degrés /[O mi-

nutes de latitude du nord. Quelque soin que les

babilans apportassent à faire de bons fondemens,

leurs maisons sont à demi ensevelies dans un ter-

rain qui n'est pas capable de les soutenir. La forme

de celte grande ville est carrée, et ses rues droites

,

larges et bien pavées, qui répondent aux qualrc

venls principaux, lui donnent quelque ressem-

blance avec un échiquier : aussi la voit-on tout

entière , non-senlement du cenlre, mais de toutes

les parties : son circuit esl de deux lieues, et son

diamètre d'environ une demie. »

On ^eut dire que Mexico le dispute aux meil-

leures villes d'Ilalic par les édilices , et qu'il l'cm-
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porte par la beauKÎ des feiimics. Elles sont pas-

sionnées pour les Européens
,

qu'elles appellent

Chachopins ,* el, cpielque pauvres qu'ils soient, elles

préfèrent leur main à celle des plus riches créoles.

De là vient que les créoles ont tant d'aversion pour

les Européens, qu'ils les insullent par des raille-

ries continuelles. Les Espagnols qui arrivent s'en

trouvent quelquefois offensés jusqu'à répondre à

leurs plaisanteries par des coiq)s de pistolet.

On compte dans la capitale de la Nouvelle-Es-

pagne environ cent mille habilans , dont la plus

grande partie est de noirs ou de mulalres ; ce qui

paraît venir, non - seulement du grand nombre

d'esclaves qu'on y a menés , mais encore de ce

que tous les bien> , étant passés entre les mains

des ecclésiastiques, les Espagnols et les autres Eu-

ropéens, qui ne trouvent plus moyen de se faire un

fond certain, ont peu de goiit pour le mariage , et

se jettent eux-mêmes à la (in dans l'état ecclésiasti-

que. Quoique la ville n'ait pas moins de vingt-neuf

couvens d'hommes et vingt-deux de fdles , ils sont

tous d'ime opulence qui cause de Tétonnement

aux étrangers. Ou y vit à fort bon marché : une

demi- piastre su(ÎJt cliaq 'j jour pour la dépense

d'un homme; njais comme il n'y a point d espèces

de cuivre, et que la moindre pièce d'argent est

une demi-réale, on est dans un embarras conti-

nuel pour le commerce des denrées, telles que les

ii'uils et les légumes. De même qu'avant la con-

quête, les amandes do cacao sont la monnaie cou-

i;y.
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rame du marclic aux Iiorbcs, sur le pied de soixante

ou quatre-vingts pour une réale , suivant le prix du

cacao, qui n'est jamais fixe.

Le collège des carmes déchaux ,
qui se nomme

Saint-Ange ^ possède une des j)liis belles bibliothè-

ques de l'Amérique ; elle contient douze uiille vo-

lumes. Le jardin, qui s'étend hors de la ville, dans

une circonférence d'environ trois quarts de lieue,

est arrosé par une grosse rivière ; ce qui le rend si

fertile
,
que ses arbres fruitiers rapportent plus de

treize mille piastres au couvent.

Gemelli suit dans ses descriptions l'ordre de ses

visites : il vit le trésor royal, qui est dans le palais

du vice-roi. Trois olliciers en ont la garde, sous le

nom de contndor ou contrôleur, de facteur, et de

trésorier. L'argent cpi'ils reçoivent pour les droits

du roi et pour le cinquième de la marque ou du

contrôle des monnaies, monte annuellement à six

cent mille marcs ; mais il s'y commet beaucoup de

fraude , et l'essayeur ne fit pas dillicullé d'avouer à

Carréri qu'en 1691 il en avait marqué huit cent

mille Uiarcs. On frappe cet argent au coin d(^ sa

majesté, lorsqu'on en a séparé l'oi-, c'est-à-dire s'il

s'en trouve quarante grains par marc, car autre-

ment on ne croit pas qu'il vaille la peine de le

séparer.

Le canal de Xamaica est une promenade char-

mante. Quantité de petites barques remplies de

musiciens font entendre des conceris de voix et

d'instrumens. Les bords du canal sont couverts de

il-: -^^^l
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petites maisons et de cabarets , où l'on prend pour

rafraîchissemens du cliocolat , de l'alole et des ta-

niales. L'atole est une liqueur composée de maïs

que l'on fait bouillir avec de la chaux ; et lorsqu'il

est reposé, on le broie comme le cacao. On passe

cette pâte avec de l'eau au travers d'un tamis ; il en

sort une liqueur blanche et épaisse, qu'on fait un

peu bouillir , et qui se boit , ou avec du sucre , ou

mêlée de chocolat : elle est assez nourrissante. De

la même pâte bien lavée on fait des lamales, avec

un mélange de viande bien hachée , de sucre et

d'épiceries. L'atole et les tamales sont d'un goût

fort agréable.

L'éiilise de Saint-François renferme le tombe.iu

de Fernand Cortez : son portrait est à la droite de

l'aulel, sons un dais; et près du même lieu, on

montre un tombeau peu élevé, où l'on prétend que

ses os furent apportés d'Espagne; mais Gemelli ne

trouve pas le monument digne du héros.

Le collège de l'Amour de Dieu est une sorte

d'hôpital fondé par les rois d'Espagne, avec trente-

six mille piasU'cs de revenu, pour la guérison des

maux vénériens. On y eiiseigne d'ailleurs les ma-

thématiques.

Le roi d'Espagne donne ordinairement aux vice-

rois cent mille ducats à prendre sur les revenus de

la couronne
,
pendant la diu'ée de leiu' gouverne-

ment, qui est ordinairement de cinq années. Mais

la phi part obtiennent, par les présens qu'ils font au

conseil des Indes
,
que leur commission soit cou-

la

rii..
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tinuée jusqu'à dix ans ; et la part qu'ils jxuvent

prendre au commerce, leur donne continuellement

l'occasion d'acquérir d'immenses richesses; sans

compter que les gouverneurs particuliers des villes

étant dans leur dépendance , ils tirent des st^mmes

considérables de ceux qu'ils nomment à ces em-

plois , ou qu'ils se dispensent de révoquer à la fin

du terme. Gage, voyageur irlandais, nomme un

vice-roi qui mettait un million chaque année dans

ses coffres, et qui exerça l'administration pendant

dix ans. Elle n'est pas si absolue
,
qne le conseil qui

est composé de deux présidens , de six assesseurs

et d'un procureur du roi, n'ait le pouvoir de s'op-

poser à tout ce qui blesse les lois et le bien public ;

mais ces olliciers
,
qui ont un intérêt continuel

à ménager leur chef, n'usent de leur autorité que

pour juger avec lui les causes civiles et criminelles.

La province de Mexico contient plusieurs autres

villes , dont la plupart ont conservé les noms

qu'elles portaient avant la conquête, surtout celles

qui environnent le lac ; mais , loin d'être aujour-

d'hui plus riches et plus peuph;es, 1 incroyable

diminution des Américains, parles travaux exces-

sifs auxquels ils ont été forcés, en a fait autaru de

solitudes, et le plus grand nombre ne peut passer

qtie pour de médiocres bourgades dont les habi-

tans suffisent à peine à la culture des terres voisines,

Tezcuco, qu'on a représenté si grand et si lloris-

sant, ne contient pas plus de cent Espagnols e( de

trois cents Mexicains, dont les richesses viennent
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uniquement des fruits et des l('f,n!njes qu'ils en-

voi<'nt <*l)iiqne jour à Mexico. Tacuba n'est plus

aussi qu'un bouri( aj,Mvable. La Piedad en est un

autre, que les EspajjnoJs ont bâti assez n'^'ullère-

ment au uoui de la nouvelle cliaussée de ce nom,

et qui s'est accru par la dévotion des Mexicains

pour une célèbre image de la Vierge, à laquelle

ils ne cessent point de porter de ricbes présens.

Tolico est un bourg situé vers le midi , où il se

fait un riclie commerce de jambons et de porc salé.

Ezcapuzalco, célèbre encore par le palais de son

ancien cacique, n'est qu'un village, et ne serait

rien sans un couvent de doîiiinicains qui aide à le

soutenir ; eu un mot , d'environ trente villes, bourgs

ou villages qui restent autour du lac, il n'y en a

pas six qui contiennent plus de cinq cents maisons.

Gage assure que, deux ans avant son départ de

Mexico, un travail extraordinaire pour faire un

nouveau chcm'm au travers des montagnes avait

fek pé/ir un million d'Américains.

On trouve dans la même province le fameux

port d'Acapulco, situé à quatie-vingls lieues de la

capitale, sur le grand Océan, c'est-à-dire à peu

près à la même distance de Mexico que le [)Ort de

Vera-Cruz, sur le golfe du Mexique. C'est la place

la plus importante du gouvernement de Mexico

,

par l'avantage qu'elle a de servir d'entrée aux ri-

cbesscs des Indes orienlaîeset des pailles mérldio-

nriîes del'Amériipuî, qui viennent tous les ans par les

vaisseaux des Philippines et du Pérou; cependant
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la descripilon <[i\e (ienielli nous en donne répond

ma! à celle grande idée.

A'-apulco, dit-il, mérite plutôt le nom d'un

pauvre village de péclieurs que celui de })remier

marché de la mer du Sud et d'Echelle do 1;>, Chine.

Ses maisons ne sont que de bois, de bouc et de

paille. Il est situé au 17^ degré de latitude^ moins

quelques minutes, au pied de plusieurs montagnes

fort hautes qui le couvrent du côté de l'est , mais

qui exposent ses habitans à de grandes maladies

depuis le mois de novembre jusqu'à la fin de mai.

Au mois de janvier la chaleur y est au degré de la

canicule en Europe; elle vient de ce qu'il n'y tombe

aucune pluie pendant ces sept mois , et que le reste

même de l'année il n'en tombe point assez pour y
rafraîchir l'air. Cette mauvaise qualité du climat

,

et la stérilité du terroir, obligent de tirer d'assez

loin toutes les provisions nécessaires à la ville, et

les V rendent par conséquent fort chères. On n'y

saurait vivre à moins d'une piastre par jour, et les

logemens n'y sont pas moins incommodes par leur

malpropreté que par leur chaleur.

« La ville n'est habitée que par des noirs et des

mulâtres. Il est rare qu'on y voie des originaires

du pays, et les marchands espagnols se retirent

dans d'autres lieux, lorsque le commerce est fini

^avec les vaisseaux des Philippines et ceux du Pérou.

Les olficlers du roi et le gouverneur même du châ-

teau prennent le même parti pour ne pas demeurer

exposés au mauvais air. Acapulco n'a de bon que
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82 HISTOIRE GÉNÉRALE

son |)orl, dont le fond est excellent, et dans lequel

les vaisseaux sont renfermés comme dans une cour,

et aniarés aux arbres du rivage. On y entre par deux

embouchures , l'une au nord-ouest et Tautreau sud-

est. Il est défendu par un château qui a quarante-

deux pièces de canon de fonte, et soixante soldats

de garnison.

Cette place rapporte annuellement au gouver-

neur, qui est aussi alcade-major, vingt mille pias-

tres et presque autant à ses principaux olliciers. Le

curé, quin'aquecentquatrC'viiigtspiastresduroi,en

gagne quelquefois diuisune année jusqu'à quatorze

mille, parce qu'il fait payer fort cher la sépulture

des étrangers, non-seulement de ceux qui s'arrêtent

dans la ville , mais de ceux mêmes qui meurent en

mer sur les vaisseaux des Philippines et du Pérou.

Comme le commerce y monte à plusieurs Uiillions

de piastres , chacun fait en peu de temps d'immenses

profits, suivant sa profession : enfin tout le monde

y vit du port. Les vaisseaux du Pérou
,
qui appor-

tent des marchandises de contrebande, vont mouil-

ler, pour les vendre, dans le port Marquis, qui

n'est qu'à deux lieues d'Acapulco. Zacalida est un

petit port situé aussi sur la cote du g«'and Océan

près es frontières de la province suivante.

I^a province de .^ieclioacan, au nord-ouest de

Mexico, est un pays fertile qui abonde en soie,

miel , cuirs , indigo , laine , colon , cacao, vanille,

fruits , cire ; il a des mines d'argent et de cuivre ,

des eaux thermales j on y recueille du soufre. On

can



is lequel

ne cour,

par deux

eau sncl-

uaranle-

e soldais

gouver-

liile pias-

iciers. Le

du roi, en

quatorze

sépulture

s'arrêtent

eurent eu

lu Pérou,

j millions

ninienses

le monde

ni appor-

nt mouil-

uis, qui

lia est un

id Océan

le.

-ouest de

en soie ,

, vanille,

le cuivre

,

ûutVe. On

DES VOYAGES. 85

V excelle d'ailleurs à fabriquer ces ouvrages et ces

étoiles de plumes dont l'invention est particulière

aux Mexicains, et que tous les voyageurs ne se las-

sent point de vanter. Le langage de cette province

est le plus élégant du Mexique , et ses habitans l'em-

portent sur le commun des Américains par la taille

et la force autant que par l'esprit et l'adresse. Elle

s'étend jusqu'au grand Océan sur les bords duquel

l'air est malsain , et où elle a quelques villes. Sa

capitale
,
qui portait autrefois le nom de Mechoa-

can, a reçu des Espagnols celui de f^alladolid :

c'est un riche évéclié. Pascuaro , San - Miguel et

Saint-Philippe , sont trois autres villes bien peu-

plées, et situées fort avantageusement dans les terres.

La province de Guanaxuato est entièrement

située sur le dos de la haute Cordillière du Mexi-

que. Elle est fertile , bien cultivée, et contient les

mines d'argent les plus productives qui soient au

monde. Ces mines entourent la capitale qui a donné

son nom à la province, et qui renferme 70,000

habitans. Salamanca , Celoya , Villa de Léon

dans une plaine féconde en blé , San-Miguel-el-

Grande , célèbre par l'industrie de ses habitans qui

fabriquent des toiles de coton , sont d'autres villes

de celle province.

La province de la Puébla est une des plus fertiles

et des mieux cultivées. Elle contient la Puébla de

los Angeles^ qui a dérobé le titre de capitale à

riascala , Cholula , Goacocingo , Segura de la Fron-

tera ou Tepeaca, Allixco et Tehuacan.
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Tlascala est silure sur le bord d'une rivière qui

sort d'une montagne nommée Ailancaiepèque ; et

qui, arrosant la plus grande partie de la province,

va se jeter daus le grand Océan. Gemelli voulut

voir les reiles d'une république qui avait résisté de

tout temps aux armes de l'empire mexicain , et qui

avait aidé Cortez à le détruire. En venant de

Mexico, il avait passé par Mexicalsingo
,
qui n'est

aujourd'hui qu'un village
;
par Izlarpalapa et Chal-

co, qui ne soutiennent pas mieux leur ancienne

réputation ; par Cordova , Rio-Frio, Temolucca et

San-Martino, qui ne sont qtie des hameaux ou de

mauvaises hôtelleries. Il ne lui restait que trois

lieues, qu'il fit par des plaines marécageuses; et,

passant la rivière à gué, il entra dans une ville qu'il

ne trouva pas différente d'un village. Le couvent

des Cordeliers, et la figure du vaisseau qui apporta

Cortez à la Vera-Cruz, gravée sur les Uaurs de l'église

paroissiale, furent lei seuls objets qui lui parurent

dignes de son attention. Cholula , que sa curiosité

lui fit aussi visiter entre Tlasc^^a et Puébla de los

Angeles, a du moins l'avantage d'être rempli de

beaux jardins, et quoiqu'il ne mérite pas non plus

le nom de ville , il est habité par quantité de riches

marchands.

La province de Vora-Cruz , située le long du golfe

du Mexique , est montagneuse, mais enrichie parla

nature des productions les plus précieuses. L'an-

cienne Vera-i>uz ,
qui , dans son origine , avait été

nommée aussi Villa^Rica , et qu'on appelle aujour-
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d'hui ordinairement Feva'Cruz-Vîéja y
pour la dis-

tinguer de la nouvelle , est située dans une grande

plaine : elle a , d'un côté, la rivière , et de l'autre , des

campagnes couvertes de sable ,
que la violence des

vents y pousse des bords de la mer. Ainsi , le terroir

est inculte aux environs ; entre la mer et la ville est

une espèce de bruyère : la rivière coule au sud ; et

,

pendant une partie de l'année, elle est presque

sans eau ; mais elle est assez forte en hiver pour re-

cevoir toutes sortes de bâtimens.

La ville contient encore quatre ou cinq cents

maisons; une grande place qui en fait le centre

offre quelques arbres d'une prodigieuse grandeur.

L'air est si malsain dans l'intérieur des murs, que

les femmes quittent toujours la ville dans le temps

de leurs couches
,
parce que ni elles ni les enfaris

qu'elles mettent au monde ne peuvent résister alors

à l'infection ; et, par un usage extrêmement singu-

lier, on fait passer, le matin , dans toutes les rues,

des troupes de bestiaux fort nombreuses, pour leur

faire emporter les pernicieuses vapeurs qu'on croit

sorties de la terre.

Villa-Rica , ou la vieille Vera-Cruz , étant dans

celle mer le port le plus voisin de Mexico
, qui

n'en est éloigné que de soixante lieues d'Espagne ^

on a continué fort long-temps d'y décharger les

Vaisseaux ; ensuite les dangers du port ont fait pen-

ser à choisir un autre lieu. Avant qu'on se fût dé-

terminé à ce changement, les plus riches négocians

tie venaient à l'ancienne ville que dans le temps où
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les flottes arrivaient d'Espagne : ils f.iisnient Jour

séjour habituel à Xalapa , viJle siliice à seize milles

de la nir^r, sur le chemin de Me.iivo; mais comme
ils avaient Ijesoin à cette distance de quatre ou

cinq mois pour de'charger les vaisseaux , et pour

transporter les marchandises , une incommodité

si nuisible au commerce les fit penser à prendre

un lieu nommé Bujtron, situé à dix-sept ou dix-

huit milles plus bas sur la même côte , vis-à-vis de

l'île Saini-Jean-d'Ulua ,
qui n'est guère à plus de

huit cents pas du livage. Outre la défense que le

port y reçoit de celte île contre la t'ureiu' des vents

du nord, on trouva qu'il n'y fallait que six se-

maines pour décliarger les vaisseaux, et ces deux

avantages firent prendre la résolution d'y bâtir une

ville , qui est aujourd'hui Vera-Cruz.

En approchant de l'île d'Ulua
,

qui est à l'en-

trée du port , ou plulôt qui sert à le former, sa si-

tuation fuit juger qu'il serait dangereux d'y vouloir

entrer dans l'obscurité. On découvre à fleur d'eau

quantité de petites roches, qui n'ont au-dehors

que la grosseur d'un tonneau : l'île n'est elle-même

qu'un rocher fort bas, qui n'a que la longueur

d'un trait de flèche dans toutes ses dimensions. Ces

défenses naturelles font la force de la ville ; cepen-

dant l'île d'Ulua contient un château carré qui en

couvre presque toute la surface ; il est bien bâti , et

gardé par quelques soldats , avec quatre-vingt-cinq

pièces de canon et quatre mortiers. Les Espagnols

confessent qu'il doit son origine à la crainte qu'ils

é
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%S , de Hawkins, c

»T
eurent, en i!)OÎ5, de Hawkins, cnpltainc anglais;

et Thompson , voyageur de la même nation , nous

apprend , en effet, dans sa relation , qu'en i5f6,

il ne trouva dans l'île qu'une petite maison avec

une ehapci(0 seulement; du côté qui fait face à la

terre, < n avait construit un quai de grosses pierres

en forme de nuir fort épais
,
pour ' ^ dispenser d'y

entretenir, comme on l'avait faif '^'^g-teujps, vingt

Nègres des plus vigoureux , q 'rk'''*aient conti-

nuellement les brèches que 1 le mauvais

temps faisaient à l'île. Danse» ..i<ir, ou dans ce

quai , on avait entremêlé des barres de fer avec de

gros anneaux auxquels les vaisseaux étaient atta-

chés par des chaînes ; de sorte qu'ils étaient si près

de l'île, que les matelots pouvaient sauter du pont

sur le quai. H avait été commencé par le vice-roi

don Antoine de Mendoza
,
qui avait fait construire

doux boulevards aux extrémités. Hawkes
,
qui fit

un voyage dans le golfe , en 1 5^2 , rapporte qu'on

s'occupait alors à bâtir le château ; et Philips ra-

conte qu'il était fini en i582. C'est donc celte île

qui défend les vaisseaux contre les vents du nord ,

dont la violence est extrême sur cette côte. On
n'oserait mouiller au milieu du port même, ni

dans un autre lieu
, qu'à l'abri du roc d'Ulua : à

peine y est-on en sûreté avec le secours des ancres

et l'appui des anneaux qui sont aux murs du châ-

teau. Il arrive quelquefois que la force du vent

rompt tous les câbles , arrache les vaisseaux et les

précipite contre les autres rochers , ou les pousse
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dans rOcéan : ces venls furieux ont emporté quel-

quefois des vaisseaux et des maisons bien loin dans

les terres. Ils causent les mêmes ravages dans toutes

les parties du golfe. Une tempête en fait souvent

traverser toute 1 étendue au navire le plus pesant.

Depuis le mois de mars jusqu'au mois de sep-

tembre , les venls y soufflent entre le nord-est et

le sud-est ; mais , depuis septembre jusqu'au mois

de mars, c'est le vent du nord qui règne et qui pro-

duit d'affreux orages, surtout aux mois de no-

vembre , de décembre et de janvier. Cependant il

y a des intervalles de beau temps , sans quoi l'on

n'oserait entreprendre de naviguer dans cette mer ;

les marées mêmes et les courans y ont peu de ré-

gularité.

Le port de Vera-Cruz ne peut contenir aisément

plus de trente ou trente-cinq vaisseaux ; on y entre

par deux canaux, l'un au nord, l'autre au sud.

Outre l'île de Saint-Jean-d'Ulua , il en renferme

trois ou quatre petites que les Espagnols iiominent

Cajos , les Français Cajes , les Anglais Kejs ou

Clés, La ville est située dans une plaine sablon-

neuse et stérile, environnée de montagnes au-delà

desquelles on trouve des bois et des prairies pleines

des Itestiaux. Du côté du sud sont de grands marais

qui contribuent beaucoup à rendre l'air malsain.

Le vent du nord pousse, comme à Villa -Rica,

tant de sable du bord de la mer, que les murs de

la ville en sont presque entièrement couverts. Les

églises sont fort ornées d argenterie , et les maisons

t,
'
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de porcelaine et de meubles de la Chine. Il y a peu

de noblesse à Vera-Cruz; mais les négocians y sont

si riches , qu'il y a peu de villes aussi opulentes

dans l'univers. Le nombre des Espagnols ne passe

j)as trois mille, la plupart mulâtres, quoiqu'ils

affectent de se nommer blancs, autant parce qu'ils

se croient honorés de ce titre que pour se distin-

guer des Américains et des esclaves nègres. On ne

passe point pour un homme de considération par-

mi eux , lorsqu'on n'est pas riche de cinq ou six

cent mille piastres. Leur sobriété va si loin
,
qu'ils

se nourrissent presque uniquement de chocolat et

de confitures. Les hommes sont fiers , et les femmes

vivent retirées dans leurs appartemens d'en-haut

,

pour éviter la vue des étrangers, qu'elles verraient

néanmoins volontiers , si leurs maris leur en lais-

saient la liberté. Si elles sortent quelquefois , c'est

dans une voiture , et celles qui n'en ont point sont

couvertes d'une grande mante de soie
,

qui leur

pend de la tête jusqu'aux pieds , avec une petite

ouverture du côté droit pour les aider à se conduire.

Dans l'intérieur des maisons , elles ne portent sur

leur chemise qu'un petit corset de soie , lacé d'un

Irait d'or ou d'argent ; et, pour toute coiffure, leurs

cheveux sont noués d'un ruban sur la lête : avec

un habillement si simple , elles ne laissent pas

d'avoir une chaîne d'or autour du cou , des brace-

lets du même métal aux poignets, et des émeiaudes

fort précieuses aux oreilles. Les hommes entendent

fort bien le commerce ; mais leur indolence nain-
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relie leur donne de l'aversion pour le travail. On
leur voit sans cesse des chapelets et des reliquaires

aux bras et au cou. Toutes leurs maisons sont rem-

plies de figures et d'images de saints.

L'air est aussi cliaud que malsain à Vcra-Cruz,

par toutes sortes de vents , excepté celui du nord,

qui souffle ordinairement une fois tous les huit ou

quinze jours , et qui dure l'espace de vingt ou vingt-

quatre heures. Il est alors si violent
,
qu'on ne peut

pas sortir d'un vaisseau pour aller à terre, et le

froid qu'il porte avec lui est perçant. Le temps où

l'air est le plus malsain , est depuis le mois d'avril

jusqu'au mois de novembre, parce qu'alors les

pluies sont continuelles. Depuis novembrejusqu'au

mois d'avril , le vent et le soleil
,
qui se tempèrent

mutuellement, rendent le pays fort agréable. Ce

climat chaud et malsain règne dans l'espace de

quinze à vingt milles, en allant vers Mexico; après

quoi l'on se trouve dans un air plus tempéré. Les

fruits, quoique excellens, y causer^? des flux dan-

gereux, parce que tout le mond 1 mange avec

excès, et qu'ensuite on boi;, trop avidement de

l'eau. La plupart des vaisseaux étrangers perdent

ainsi dans le port de Vera-Cruz une partie de leiirs

équipages; mais les habitans mêmes ne tirent là-

dessus aucun avantage de l'expérience. On découvre

de la ville deux montagnes couvertes de neige,

dont le sommet est caché dans les nues, et qu'on

voit distinctement dans un temps clair, quoiqu'elles

soient à plus de quarante milles sur la route do

N
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Mexico. C'est là que commence proprement la dif-

férence du climat.

Vera-Cruz est le principal port de la Nouvelle-

Espagne dans le golfe. C'est là que se rendent toutes

les richesses des Indes orienlales arrivées au port

d'Acapulco par les vaisseaux qui viennent des Plii-

lippines. C'est le centre naturel de toutes celles de

l'Amérique; et la flotte y apporte annuellement

d'Espagne des marchandises d'une immense valeur.

Le commerce de Vera-Cruz avec Mexico; par

Mexico, avec les Indes orientales; avec le Pérou,

par Porlo-Bello; avec toutes les petites Antilles,

par Carthagène; avec Zapotecas, Saint-Alphonse et

Guaxaca, par la rivière d'Alvarado ; avecTabasco,

Los Zeques et Chiapa dos Indos par la rivière de

Grijalva; enfin celui de la Vieille -Espagne, de

Cuba, d'Espagnola, do l'Yucatan, rendent cette

ville si riche, qu'elle peut passer pour le centre

de tous les trésors et de toutes les marchandises

des deux Indes. Comme le mauvais air est la cause

du petit nombre de ses habitans , leur petit nombre

fait aussi qu'ils sont extrêmement riches , et qu'ils

le seraient encore plus, s'ils n'avaient pas souifcrt

des ])erles irréparables causées par de fréc|uens in-

cendies. Les marchandises qui viennent de l'Eu-

rope sont transportées de Vera-Cruz à Mexico,

Xalapa, Puébla -de -los- Angeles, ^acatecas, San-

Marlino , et d'autres lieux , sur le dos des chevaux

et (les mulets , ou sur des chariots traînés par des

bœufs. La foire ressemble à celle de Porlo-Bello
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mais elle dure plus long-temps; car le départ de

la flotte, quoique fixé au mois de mai, est quel-

quefois différé jusqu'au mois d'août. On n'embar-

que l'or et l'argent que peu de jours avant qu'on

mette à la voile. Autrefois le trésor roy<>I était en-

voyé de Mexico pour attendre à Vera-Cruz l'arrivée

de la flotte : mais depuis que cette place fut sur-

prise et pillée, en i685, par les boucaniers, il

s'arrêta à Puébla - de -los- Angeles, où il demeure

jusqu'à l'arrivée des vaisseaux ; et, sur l'avis qu'on

reçoit de Vera-Cruz, on l'y transporte pour l'em-

barquer sur-le-champ.

Les autres villes de cette province sont; Xalapa

,

dans les montagnes; Perote, Cordoba, Orizaba,

Tlacotapan , et Tabasco. Cette ville fut la première

conquête des Espagnols sur cette côte, ce qui la

fait nommer aussi Nuestra Signora de la Victoria.

Elle est à 18 degrés de latitude nord; sa rivière,

qui se nomme aussi Tabasco , ou Grijalva , forme

avec celle de Saint -Pierre et Saint -Paul ime

île d'environ douze lieues de long et quatre de

large.

La province de Guaxaca , qui lire ce nom de sa

capitale appelée Antequera , au commencement de

la conquête , contient quelques autres villes , dont

les principales sont Nixapa , San-Miguel de Chi-

malpa, Aguatulco ou Guatulco, Tuculula, San-

Antonio de Loscuez, Capaliia et Tecoaniepèque.

Le pays est extrêmement fertile en froment, en

maïs, en cochenille et en cacao. Quelques ports

•i
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qu'il a sur le grand Océan lui ouvrent des rela-

tions de commerce avec le Pérou. Il s'y trouve

d'ailleurs des mines d'or et d'argent. C'est dans la

partie méridionale de celle province que se trou-

vent les fameuses monlagnes Qiiélenès, sur la roule

de Cbiapa. Gage, qui les traversa , fait un récit irès-

curieux des dangers qu'il y courut. Nous ne cban-

gerons rien à sa narralion.

« Quoique ces montagnes se fissent assez remar-

quer par le grand nombre de leurs pointr's aiguës,

et qu'elles soient composées de quantité de têles

qui se joignent sous le nom de Quélencsy on ne

connaît bien que celle qu'on appelle Maquilapa

,

parce que c'est la seule qu'on puisse traverser pour

entrer dans la province de Cbiapa. Après dîner,

nous commençâmes à monter cette liante et rabo-

teuse montagne, et nous nous arrêtâmes le soir

dans un lieu plat qui ressemble à un pré , et qui

est situé sur le pencbant. Nos guides nous firent

observer qu'il y avait apparence de beau temps

pour le lendemain. Nous soupâmes joyeusement,

et, dans cette espérance , les provisions furent peu

ménagées. Nos mulets trouvèrent aussi de quoi

paître. La nuit venue , nous nous endormîmes

agréablement au bruit des ruisseaux qui coulaient

entre les arbres. L'air du malin nous paraissant

aussi calme que celui du jour précédent , nous

aclievâmes de manger ce qui nous restait de vivres,

pour être en état d'avancer plus légèrement; mais

nous n'eûmes pas fait mille paS; en continuant de
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monter, que nous entendîmes le vent qui commen-

çait à souiller. Il devint plus impétueux à chaque

pas que nous faisions, et bientôt il le fut tellement,

que nous demeurâmes incertains si nous devions

retourner sur nos traces ou nous arrêter. Cepen-

dant les guides excitèrent notre courage, en nous

disant que nous avions déjà fait la moitié du che-

min. Ils nous assurèrent que ce qui pouvait nous

arriver de pis, était de nous voir forcés de nous

reposer un mille plus loin, près d'une fontaine , et

dans une loge qu'on avait dressée sous des arbres

pour les voyageurs qui se trouvaient surpris par la

nuit ou arrêtés par la force du vent.

« Nous montâmes avec beaucoup de peine jus-

qu'au lieu qu'on nous annonçait, et nous 1« trou-

vâmes tel qu'on nous l'avait représenté. La fontaine

et la loge nous furent également agréables; mais

le vent, dont la violence ne faisait qu'augmenter,

redoubla tellement nos craintes, qu'aucun de nous

ne se sentit la hardiesse d'avancer ni de retourner

en arrière. La nuit approchait, il ne nous restait

rien pour souper. Tandis que nous nous regar-

dions les uns les autres, sans savoir comment nous

apaiserions la faim qui commençait à nous pres-

ser, nous aperçûmes entre les arbres un citronnier

chargé de fruits. Les citrons étaient aigres, mais

nous ne laissâmes point d'en manger avidement,

assez satisfaits de la facilité que nous avions à les

cueillir. Vers la pointe du jour, le vent devint en-

core plus impétueux. Il était impossible d'avancer

u
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en montant, et presque aussi dangereux de des-

cendre. Nous nous déterminâmes, par le conseil

ménje de nos guides, à passer plutôt le jour entier

dans la loge que de hasarder témérairement notre

vie. Les citrons aigres et l'eau de fontaine furent

notre seule nourriture. Cependant ,
j'observai que

les Américains mettaient dans leur eau une poudre

dont ils avaient quelques sachets pleins. Ils avouè-

rent que c'était de la poudre de leurs gâteaux de

m:\is, dont ils étaient accoutumés à faire une pe-

tite provision pour ce voyage. Nous en achetâmes

d'eux un sachet, qu'ils nous firent payer vingt fois

au dessus de son prix. Ce faible secours nous sou-

tint ]){_M)dant tout le jour; et, vers le soir, nous

nous endormîmes, dans la résolution de braver,

le lendemain, tous les dangers, soit pour arriver

au sommet de la montagne, soit pour retournera

Tépéantepèque. Le vent ayant paru diminuer un

peu dans le cours de la nuit suivante, nous nous

disposions à partir le matin pour avancer, lorsqu'il

redevint plus violent. Nous attendîmesjusqu'à midi.

Connue il ne faisait qu'augmenter, l'impatience

d'un de nos compagnons lui fit prendre le parti

de monter à pied un mille ou deux plus haut , pour

observer les passages, et nous en fiiire son rapport,

dans l'idée qu'on avait pu grossir le danger. Il

revint deux heures après, et nous dit que nous

pouvions monter sans crainte en conduisant nos

mulets par la bride; mais les Américains étaient

d'un autre avis ; ce qui nous jdt passer U reste du
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jour en contestation. L'eau, les citrons aigres et Ju

poudre de mais furent encore notre unique res-

source ; mais on ne s'endormit qu'après avoir ab-

solument résolu d'affronter toutes les difficultés,

si le vent n'était pas changé le lendemain. Il se

trouva le même le jeudi au matin, qui était le cin-

quième jour. Alors notre courage fut excité si vive-

ment par la faim
,
qu'après avoir invoqué celui qui

conmiande à la mer et aux vents, nous montâmes

sur nos mulets pour nous avancer vers le sommet

de la montagne. Ce ne fut pas sans avoir écrit sur

l'écorce d'un grand arbre nos noms et le nombre

de jours que nous avions passés à jeun dans la loge.

(( Nous marchâmes assez long-temps, avec le seul

embarras de résister au vent. Les bords de quelques

sentiers étroits et taillés dans les rochers servaient

à nous soutenir, et nous causaient moins de crainte

que de fatigue. Aussi quitlûmes-nous nos mulets

pour marcher à pied, et le chemin nous en parut

plus facile ; mais , lorsque nous fûmes au sommet

de Maquilapa, qui signifie, dans la langue du pays,

une tète sans poil, nous reconnûmes la grandeur

du péril dont on nous avait menacés. Nous regret-

tâmes la loge et nos citrons aigres. Cette terrible

hauteur est véritablement chauve , c'est-à-dire sans

arbres, sans pierres et sans la moindre inégalité

qui puisse servir d'abri. Elle n'a pas [)lus de deux

cent cinquante pas de long ; mais elle est si étroite,

si rase et si élevée
,
qu'on se sent tourner la tête en

y arrivant. Si l'on jette les yeux d'un côté, on dé-

cou^
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couvre la vaste mer du Sud si fort au-dcssons de

soi ,
que la vue en est éblouie. De l'autre coté , ou

n'aperçoit que dos pointes de rochers et des préci-

pices de deux ou trois lieues de profondeur. Entre

deux spectacles si capables de glacer le sang, le

passage ou le chemin n'a pas, dans quelques en-

droits, plus d'une toise de largeur. Quoique le vent

fût diminué , nous n'eûmes pas la hardiesse de pas-

ser sur nos mulets. Nous en laissâmes la conduite

aux Américains, et, nous courbant sur les mains

et les genoux, sans oser jeter un regard de l'un ni

de l'autre côté , nous passâmes aussi vite qu'il nous

fut possible, l'un après l'autre, sur les traces et dans

la posture des bêtes qui passèrent devant nous. Aus-

sitôt que nous nous vîmes dans un lieu plus large,

entre des arbres, où la crainte nous permit de nous

relever, nous regardâmes plus hardiment derrière

nous ; mais nos premières réflexions tombèrent

sur notre folie, qui nous avait fait prendre un si

dangereux chemin pour gagner quelques jours de

: roule que nous n'avions pas moins perdus. De là

nous nous rendîmes sans peine à la ferme de don

^Juan de Tolède, où, dans l'aQaiblissement de nos

iforccs par le jeûne, la fatigue et la crainte, notre

|estomac eut besoin de quelque temps pour souffrir

Id'autre nourriture que des bouillons et du vin. »

1 L'Yucatan est une presqu'île située entre les golfes

Ide Campêche et de Hondura. Sa capitale, nonmiée

y\Iérida , résidence du gouverneur et de l'évêque

lie la province, est à douze lieues de la mer, à
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20 degrés lo minutes de latitude nord ; elle est pou*

plée d'un mélange d'Espagnols et d'Aniériculns :

Campechc, Valladolid et Siniancas sont ses autres

villes. La première, qui se nomme aussi San-Fran-

cisco, est célèbre par le commerce du bois de tein-

ture. Sa situation est sur la cote orientale de la baie

de Gampéche ù ig degrés 20 minutes de latitude.

Quoique les Espagnols l'eussent rendue capable

de défense, elle n'a pas résisté aux flibusûers qui

l'ont surprise plusieurs fois, surtout en i685, qu'ils

la brûlèrent, après en avoir fait sauter la citadelle.

On place Valladolid sur les confins de Nicaragua,

à i3 degrés 3o minutes.

Toutes les terres près de la mer ou des lacs sont

chargés de mangliers , et toujours humides ; mais

un peu plus avant, dans l'intérieur de la pres-

qu'île, le terrain est sec et ferme, et n'est jamais

inondé que dans la saison des pluies. C'est une

argile forte et jaunâtre , couverte d'une terre noire

sans profondeur. Il y croît quantité d'arbres de dif-

férentes espèces ; ceux qui servent à la teinture , et

qu'on appelle ^01*5 de Campéche, y profilent le

mieux; Ton n'en trouve pas dans les lieux où la

terre est plus grasse ; ils ressemblent assez à l'au-

bépine; mais ils sont beaucoup plus gros. L'écorce

des jeunes branches est blanche, polie, et armée

d'épines ; le tronc et les vieilles branches sont noi- |

râtres; l'écorce en est plus raboteuse, et presque

sans aucune épine. On choisit, pour la coupe, les

vieux arbres qui ont l'écorce noire, parce qu'ils

et
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ont moins d'aubier, cl rju'ils donnent peu do peine

à les couper ou ù les réduire en morceaux; l'aiM^îr

en est blanc jaunâtre, et le cœur rouge : c'est le

cœur dépouille de son aubier que l'on transporte

en Europe, et que l'on emploie à la teinture. Quel-

que temps après qu'il est coupé, il devient noir;

et, s il est mis dans l'eau, il lui donne une si vive

couleur d'encre, qu'on s'en sert fort bien pour

écrire. Entre ces arbres, il s'en trouve de cinq ou

six pieds de circonférence, dont on a beaucoup de

peine à faire des bûcbes qui n'excèdent point la

charge d'un bomme; aussi les fuit-on éclater avec

delà poudre. Le bois est fort pesant; il brûle fort

I
bien et fait un feu clair, ardent et de longue durée.

; Les flibustiers se servaient de ce feu pour endurcir

le canon de leurs fusils, lorsqu'ils s'apercevaient

de quelque défaut dans le fer. Dampler est persuadé

que le véritable bois de Canipèche ne croît que dans

1 l'Yucatan. Les principaux endroits où il se trouve

i sont le cap de Catoclie, et la partie méridionale da

pays sur le golfe de Honduras.

Les provinces ou intendances dont nous venons

de parler ressortent de l'audience de Mexico.

I
Les provinces de l'audience de Guadalajara sont

I
situées plus au nord.

La province qui donne son nom à l'audience,

et qui tire le sien de sa capitale, est représentée

comme un pays sain et fertile , où l'on trouve des

I
mines d'argent. La ville de Guadalajara est située

sur la rivière de Barania, qui va se perdre soixante
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lieues au-dessous dans le grand Océan. C'est le

siège du gouverneur de la province, et d'un évo-

que sufTragant de rarchevêché de Mexico. On la

place à 21° 19' de latitude; son éloignement de

Mexico est d'environ quatre-vingt-dix lieues. San-

Blas est un port sur le grand Océan , dans un can-

ton malsain. Conipostela, Aguas Calientes, Villa

de Purificacion et Colima^ sont d'autres villes de

celte province.

C'est dans la province de Guadalajara, à 20**

25' du nord , suivant Dampier, qu'est situé le cap

de Corrienles, d'où la plupart des aventuriers ont

marqué le point de leur départ pour passer de la

mer du Sud aux Indes orientales. C'est à l'autre

extrémité de cette province qu'il faut placer le

volcan de Coliraa, dont le même voyageur fait

la description suivante ; « Nous vîmes le volcan de

« Colima. C'est une fort haute montagne vers les

« 18° 56' du nord , à cinq ou six lieues de la mer,

t( et au milieu d'un agréable vallon. On y voit deux

« petites pointes, de chacune desquelles sortent

« toujours des flammes ou de la fumée. La ville

(( du même nom est dans une vallée voisine
, qui

« passe pour la plus agréable et la plus fertile du

« Mexique. Elle n'a pas moins de dix lieues de

« large, près de la mer, où elle forme ime petite

« baie. On assure que la ville est grande et

(( riche. »

Zacatecas tire son nom de celui de ses anciens

habitans. Sa capitale est un des endroits de mines
il
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les plus célèbres du Mexique, et ses autres villes

sont : Xérès , Fresnillo , Sierra de Pinos , et Soni-

brereté , célèbre par ses mines d'argent. Le pays

est sec et montagneux, mais fertile dans les vallées,

et très-riche en mines.

La Nueva-Biscaia f ou Nouvelle-Biscaie , nom-

mée aussi DurangOf d'après sa capitale , a plusieurs

mines d'argent. Nombre de Dios et Sallillo sont

encore des villes de cette province très-vaste, mais

mal peuplée.

L'intendance de Sonora sur la mer de Cali-

fornie, est moins peuplée que la précédente; l'air

y est fort sain ; le sol fertile , et bien arrosé par de

grandes rivières. Il y a des mines très-riches ; celles

de Sonora donnent de l'or : Arispe en est la capitale.

Les provinces de Culiacan, Cinaloa et Hosti-

muri, relèvent de cette intendance, et renferment

des villes importantes. Sur les côtes de Culiacan

,

les forêts de goyaviers , de citronniers et d'orangers,

commencent à devenir communes ; mais dans l'in-

térieur s'élèvent des montagnes froides et arides.

La Vieille-Californie est une longue presqu'île

d'une largeur peu considérable, entourée à Test

par la mer Vermeille ou golfe de Californie, et du
sud à l'ouest par le grand Océan. On ne trouve pas

de ville dans ce pays sablonneux , aride et chaud.

Dans les endroits très-peu nombreux où il se trouve

de l'eau et de la terre végétale, les fruits , le blé et

la vigne réussissent à merveille. Le seul avantage

dont il puisse se vanter est la pureté de son atmo-
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sphère qui n'est presque jamais troublée par les

nuages. Le gouverneur réside à Loreito, bourgade

de inilie habitans. La pointe la plus méridionale

est le cap San-Lucar, situé par 22° 62' de latitude

nord.

La Nouvelle-Californie a un ciel brumeux et

liumide ; mais le climat y est extrêmement doux

,

la végétation irès-vigourcuse , le sol fertile et bien

arrosé. On y cultive avec succès la vigne, l'olivier,

Je froment. San-Clarosde-Monterey, qui a un port

médiocre sur le grand Océan , est la résidence du

gouverneur.

Il faut , en allant à Test , traverser des pays lia-

bités par des Indiens libres pour arriver à la pro-

vince du Nouveau-Mexique la plus septentrionale

de la vice-royauté. Elle est fertile; le climat y est

froid. Jusqu'à présent l'on n'y a pas découvert de

mines. Elle est traversée dans sa longueur par le

Rio-del-Norte , et faiblement peuplée; Santa-Fé

sa capitale , Albuquerque et Taos en sont les seules

villes. Les campagnes sont souvent ravagées par les

tribus indiennes qui environnent la province ; elle

renferme plusieurs espaces déserts; celui que l'on

appelle le Muerto a plus de trente lieues de long

et la sépare de la Nouvelle-Biscaye.

Les provinces de San-Luis-Poiosi , Nouveau-

Léon, Nouveau-Sant-Ander, Cohabuila et Texas,

composent l'intendance de San-Luis-Potosi, pays

plus étendu que toute l'Espagne européenne. Mais

cette région immense, qui occupe plus de trois cents

Le

d'arbi]
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]leues de côle sur le ,v c du Mexique, domîe par

la nature des produclicuïs les plus précieuses, située

sous un climat heureux, n'est encore en grande

partie qu'un désert. La province de San-Luis, voi-

sine de Zacatecus, est montagneuse; le pays haut

est froid. La capitale de même nom compte douze

mille habitans
; plus au nord , sont les riches mines

d'argent de Catorce. Les autres provinces de l'in-

tendance offrent un terrain généralement bas et

uni. Le climat y est assez inégal, très-chaud en été,

d'une fraîcheur extraordinaire en hiver. La mer y
est peu profonde le long des côtes. Les limites

septentrionales de cette intendance , touchant à des

pays déserts ou habités par des Indiens indépen-

dans, ne sont pas déterminées ; il en est à peu près

de même de celles de l'orient, où le Texas toucha

à la Louisiane , un des États-Unis de l'Amérique»

Les habitans de cette république convoitent le

Texas qui a reçu officiellement de la cour d'Es-

pagne le nom de Nouvelle-Estramadoure, et dont

la capitale est San-Antonio de Béjar, village formé

de cabanes en terre couvertes de gazon. Des indices

de mines , de belles forêts , un sol gras , un climat

généralement salubre, attirent dans ces cantons les

aventuriers américains. On sait que des Français

ayant voulu y former une colonie en 1 817, le gou-

vernement du Mexique s'opposa de tout son pou-

voir à cette tentative, qui échoua.

Le nom de Guatimala , c'est-à-dire , lieu planté

d'arbres, n'appartenait d'abord qu'à un seul dis-

"'•'Il
•i-

' " t'I

f
.

; '
;;!

i. ,^

'€:. .v.i^'

'M:
•

,'it

' V-'r

t'i.'M •
'!

:!\" ! •

,, r

:r

pl

;,ill

I

' •

t

•'il-

i

.-;,i

-.;^^;?

I v^^

,;:É^



h«i

y-i

-0

P i

V''

t'
'

mi
!..
'^ <

il. .

'M 'S

M '' Si.

?'. "•1

i.!

1'!'

P: n

/

lo/f. HISTOIRE GÉNÉRALE

trict. Il a été ensuite étendu à une capitainerie gé-

nérale qui porte ]e titre de royaume. C'est un pla-

teau élevé, traversé par une chaîne de montagnes

très-liautes qui renferment des volcans, et arrosé

par quelques fleuves côtiers,

La province de Chiapa , la plus septentrionale

de ce royaume, est connue par la description de

Gage, qui profita d'un assez long séjour dans la

capitale pour connaître 1rs richesses et le gouver-

nement du pays. Ou doit se rappeler que , dans

la description de la province de Guaxaca , nous

avons suivi ce voyageur jusqu'au sommet des Qué-

lènes. IJ descendit de là au bourg d'Acapala , situé

sur la même rivière qui passe à Chiapa dos Indos.

Ensuite, ayant traversé Chiapa et Real, il passa

par deux petites villes espagnoles nommées Saint-

Christophe et Saint-Philippe j d'où il se rendit à

Chiapa dos Indos
, qui est à douze lieues de

l'autre.

Ainsi cette province a deux villes principales qui

lui donnent leur nom, ou dont elle tire le sien.

Quoique, dans l'opinion des Espagnols, elle soit

'ine des plus pauvres de l'Amérique, parce qu'on

n'y a point encore découvert de mines , ni trouvé

de sable d'or dans les rivières , et qu'elle n'a aucun

port sur la mer du Sud , Gage assure qu'elle l'em-

porte sur beaucoup d'autres par la grandeur de

ses villes et de ses bourgs , sans compter qu'étant

placée entre celles de Mexico, Guaxaca, Soco-

nusco; Guutimala, Merida , Yucatan et Tabasco

,
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elle lire un grand avantage de celte situation. Le

même voyageur ajoute que c'est une des clefs de la

Nouvelle-Espagne, parce qu'on y peut entrer par

la rivière de Tabasco et par l'Yucaian, et se trouver

ainsi comme au centre de celte grande région.

Cliiapa dos Indos est une des plus grandes villes

qne les Indiens aient dans tout le continent. On

y compte au moins quatre mille familles , et les

rois d'Espagne l'ont distinguée par divers privilè-

ges. Mais quoiqu'elle soit gouvernée par des In-

diens, elle dépend du gouverneur de Chiapa el

Real
, qui nomme à son gré des officiers de celle

nation , et qui doit veiller sur leur conduite. Le

principal
, qu'on honore aussi du litre de gouver-

neur , est en possession depuis long-temps du droit

de porter l'épée et le poignard. Celui qui était re-

vêtu de celle dignité , du temps de Gage , se nom-

mait don Philippe de Guzman. Il était si riche,

qu'ayant gagné un procès à la chancellerie de Gua-

tiniala pour la défense des privilèges de sa ville

,

il donna, sur terre et sur l'eau, des fêtes aussi

magnifiques que celles de la cour d'Espagne. Il

n'y a point de vllie où l'on trouve autant de no-

blesse américaine qu'à Ciiiapa dos Indos.

« Le pays des Zoques, qui fait la plus riche

partie de la province, s'étend d'un côté jusqu'à la

rivière de Tabasco , d'où les marchandises du pays

se iranspoiient à Vera-Cruz par la rivière de Gri-

jalva. Il commerce aussi avec l'Yucaian, par le

havre de Puerlo-Réal; mais Gage ajoute que les
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Espagnols y vivent dans la crainte continuelle de

quelque invasion , à laquelle il leur serait difficile

de s'opposer. Il est persuade qu'ils n'ont dû leur

tranquillité, jusqu'à présent, qu'à la chaleur du

climat, à l'incommodité 'des mosqultes, et peut-

être au peu de profondeur de la rivière de Gri-

jalva
,
qui ont empêché les Anglais et les Hollan-

dais de pénétrer jusque dans le sein du pays , ob-

stacles légers, et qui ne devaient pas leur faire

abandonner une si belle entreprise.

« Les bourgades des Zoques ne sont pas grandes,

mais elles sont riches, parce qu'elles recueillent

quantité de soie, et la meilleure cochenille de

toute l'Amérique. On y voit peu d'Indiens dont les

vergers ne soient bien plantés des arbres qui four-

nissent ces deux précieuses marchandises. Ils font

des tapis de toutes sortes de couleurs, que les Es-

pagnols achètent pour l'Espagne. Ces ouvrages sont

d'une beauté qui pourrait servir de modèle aux

meilleurs ouvriers de l'Europe. Les habitans des

Zoques sont ingénieux et de belle taille. Le climat

est chaud vers Tabasco; mais l'intérieur du pays

jouit d'un air plus tempéré.

« Le pays qu'on nomme les Zeldales , est situé

derrière celui des Zoques. Il s'étend depuis le golfe

du Mexiquejusqu'à la province de Chiapa; et, dans

quelques endroits, vers le nord-ouest, il touche

au canton de Comiilan. Vers le sud-ouest, il touche

à des terres qui n'ont pas encore subi le joug de

l'Espagne, et dont les habitans font souvent de«
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courses sur les peuples soumis. La principale ville

des Zoques se nomme Ococingo , et sert de fron -

tiére contre ces ennemis. Ce pays est estimé des

Espagnols
, parce qu'il produit quantité de cacao ,

qu'ils recherchent beaucoup^ et de graine d'achiote

ou rocou , qu'ils emploient à colorer le chocolat.

Les bestiaux, la volaille, le gibier, le maïs et le

miel sont fort communs dans les Zoques. Quoique

la plus grande partie du pays soit haute et monta-

gneuse, Ococingo est situé dans une belle vallée,

où se réunissent plusieurs ruisseaux d'eau douce

,

qui ont fait croire ce lieu propre à la culture du

sucre. Gage y vit commencer une machine dont on

se promettait autant de profit que des moulins à

sucre de Chiapa dos Indos. On y avait aussi du

froment qui croît fort bien , et dont la qualité se

trouve excellente.

« On donne à la province de Vera-Paz environ

Irente-cinq lieues de long sur la même largeur.

Elle est bordée au nord, par l'Yucatan ; à l'est ,
par

le Honduras; au sud, par la province de Guati-

mala; à l'ouest, par celle de Chiapa. C'est un pays

montagneux et rempli de bois
,
qui produit néan-

moins (lu maïs , et tout ce qui est nécessaire à la vie.

Son nom lui vient de la facilité avec laquelle il se

soumit aux Espagnols, lorsqu'ils eurent achevé la

conquête de Guatimala et des pays voisins. Cepen-

d.'int il est resté, entre cette province et celle de

l'Yucatan , une région qu'ils n'ont encore pu sub-

juguer, malgré rijitérêt qu'ils out à s'ouvrir un

I '.:|
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chemin de ce côie-là jusqu'à Campêche, ville de

l'Yucatan, qui fournirait aux négocians de Vera-

Paz et de Guatimala une voie plus sure que le golfe

de Honduras , pour conduire leurs marchandises à

la Havane. Gage raconte que François Moran , reli-

gieux de ses amis , hasarda de traverser avec deux

ou trois Indiens tout ce pays jusqu'à Campêche , où

il trouva quelques Espagnols qui admirèrent son

audace. Étant retourné ensuite à Vera-Paz, il se

loua du traitement qu'il avait reçu des habitans;

mais comme il entendait leur langue , il avait dé-

couvert que le motif qu'ils avaient eu pour le trai-

ter avec tant de douceur, était la crainte d'exciter

les Espagnols à reprendre les armes contre leur

nation. Il assura que leur pays était incomparable-

ment meilleur que la partie de cette province dont

les Espagnols sont en possession, et qu'il y avait

vu, dans une belle vallée, sur le bord d'un grand

lac, une ville qui ne contenait pas moins de douze

mille habitans. La connaissance qu'il avait acquise

du pays le fit passer en Espagne pour engager la

cour à tenter encore une fois cette conquête. On
n'a point appris y continue Gage , que son zélé ait

eu le succès qu'il s'était promis. Mais, quoique

cette barrière subsiste toujours entre Vera-Paz et

l'Yucatan, les Espagnols de Vera-Paz ont, d'un

autre côté , le passage libre pour se rendre au golfe

de Honduras, d'où ils apportent assez facilement

les marchandises qui leur viennent par les vais-

seaux d'Espagne,

lui

lée

qui
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« La province de Guatimalaest une des plus gran-

des et des plus riches de la Nouvelle-Espagne.

(( Depuis Tecoanlepèque , dans la province de

Guaxaca, on rencontre une étendue de cent vingt

lieues de côte, sans aucun port, jusqu'au havre de

la Trinité. Cependant toute cette côte est fort riche

par la culture de l'indigo, qui passe dans le golfe

de Honduras pour être transporté en Espagne, et

par la multitude de sesh^stiaux. Mais la principale

partie de Guatimala est celle qui s*étend h l'est vers

Golfo-Dolce, grand lac navigable, qui a son em-
bouchure dans le golfe de Honduras. C'est la plus

fréquentée des marchands et des voyageurs, parce

que Mexico est à trois cents lieues au nord de la

capitale de celte province , et que ce lac n'en est

éloigné que de soixante , sans aucun embarras sur

la route , avec l'avantage d'ouvrir une voie conti-

nuelle pour le commerce avec l'Espagne. Dans

le cours de juillet et d'août, il y aborde ordi-

nairement deux ou trois navires qui déchargent

leurs marchandises du bourg de Saint-Thomas de

Caslille , dans de grands magasins bâtis exprès

pour la conservation de ce dépôt : ils se chargent

de celles qu'on y envoie de Guatimala, et qui

attendent quelquefois leur arrivée pendant deux

ou trois mois.

« Saint-Jacques de Guatimala ( c'est le nom que

lui donnent les Espagnols ) est situé dans une val-

lée qui n'a pas tont-à-fait une lieue de largeur, et

qui est bordée des deux côtés par de hautes monta-
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gnes. Les deux qui s*a))prochcnt le plus de la val-

lée et de la ville portent le nom de volcans, quoi-

qu'il convienne peu à Tune, qui ncstf suivant

l'expression de Gage, qu'un volcan d'eau; mais

l'autre est un volcan réel qui brûle et qui vomit

du feu; elles sont ù peu près vis-à-vis l'une de l'au-

tre, des deux côtés de la vallée. La montagne qui

lance des torrens d'eau, est au sud de la ville,

au-dessus de laquelle ses flancs perpendiculaires

sont pour ainsi dire suspendus. Le volcan enflammé

est un peu plus bas et plus proche du faubourg ou

de la vieille ville. Le volcan d'eau est plus baut que

l'autre , et fort agréable à la vue par la verdure

dont il est presque toujours couvert ; on y trouve

des champs semés de maïs; et dans quantité de

petits villages qui occupent les pentes et les som-

mets, des roses et des lis, «t d'autres fleurs, avec

une grande abondance d'excellcns fruits. Les Es-

pagnols lui donnent le nom de volcan d'eau , parce

qu'il en sort quantité de ruisseaux qui coulent

vers le bourg de Saint-Clirislophe , et qu'il se

forme de ses eaux un grand lac d'eau douce proche

d'Amatitlan et de Pétapa; du côté de Guatimala et

de la vallée, elle donne naissance à un si grand

nombre de fontaines, qu'elles produisent une ri-

vière qui arrose la vallée, et qui fait tourner les

moulins de Xocotenango. Cette rivière n'était pas

connue au temps de la conquête. Mais autant la

vue de la montagne d'eau est agréable , autant l'as-

pcct de l'autre est affreux. On n'y voit que des
rec(
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découvre la moindre trace de verdure. Nuit et jour

on y entend un bruit sourd semblable au tonnerre ;

on en voit sortir des flammes avec des torrens de

soufre qui brûlent sans cesse , et qui remplissent

Tair d'une vapeur mortelle. Guatimala est situé

,

suivant le proverbe du pays, entre le paradis et

l'enfer ; il s'était fait, avant l'arrivée de Gage, une

fort large ouverture, par laquelle il était sorti

tant de cendres embrasées
,
que non -seulement

toutes les maisons voisines en avaient été couvertes,

mais que les arbres et les plantes s'en étaient res-

sentis. Une nuée de pierres qui les avait accompa-

gnées n'aurait pu manquer de ruiner la ville , si

l'action du feu les eût portées vers les édifices ;

mais elles tombèrent à côté dans un fond où elles

sont encore, et où ceux qui les voient ne se las-

sent point d'admirer que la seule impétuosité des

flammes ait pu transporter des masses de la gros-

seur d'une maison , et que vingt mulets , comme
on l'a tenté plusieurs fois, n'ont pas la force de re-

muer. Cette violence du feu n'est pas toujours égale,

et celle du bruit ne l'est pas non plus ; mais il aug-

mente en été, c'est-à-dire depuis octobre jusqu'à

la fin d'avril. Gage, qui s'y était accoutumé par un

long séjour, ne regarde pas moins Guatimala

comme la plus agréable ville qu'il ait vue dans tous

ses voyages; le climat y est fort tempéré; Mexico

et Guaxaca ne jouissent pas d'un air si sain , et ne

reçoivent pas avec plus d'abondance toutes les com-
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modités de la vie : il n'y a point de bestiaux , de

volaille et de f^ibier qui ne soient communs dans

la province. Le grand Océan , les rivières et les

lacs d'eau douce fournissent toutes sortes de pois-

sons.

« On compte, dans toute l'étendue de la ville et

des faubourgs , environ sept mille familles , entre

lesquelles il s'en trouve plusieurs dont le bien

monte à cinq cent mille ducats : aussi le corn-

merce y est-il florissant. Elle tire par terre les meil-

leures marcliandises de Mexico, de Guaxaca , de

Cbiapa, de Nicaragua et de Costa-Bicca; du côté

de la mer, elle communique avec le Pérou par le

port de la Trinité, qui appartient à la province , et

par Réalejo , port de Nicaragua sur la même côte. »

La catastrophe dont cette ville était menacée

depuis si long-temps, eut lieu le y juin 1777. Un
tremblement de terre effroyable détruisit Guati-

mala. Dès le 3 juin, la mer agitée sortait de son

lit. Les deux volcans semblaient bouillonner : l'un

lançait des torrens d'eau , l'autre des courans de

lave enflammée; la terre montrait partout des

crevasses, et, après cinq jours d'angoisse, l'abîme

s'ouvrit. La ville , avec ses richesses et huit mille

familles, s'enfonça dans la terre; des torrens de

boue et de soufre, en se précipitant par-dessus les

ruines , les cachèrent à jamais aux yeux des hu-

mains. LsL nouvelle ville est bâtie à quatre lieues

de l'an Cltune.
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ses avantages marilinics, quoiqu'il soit le seul où

Jos grands vaisseaux puissent aljurdcr sur la côte

de Guatiraala, que par une espèce de volcan qui

11 en est éloigné que d'une dcuu-licnc, et que les

Ks|)agnols regardent comme une des bouches de

l'enfer. Ce n'est point une montagne , comme la

plupart des lieux auxquels on donne le même nom;
au contraire, le terrain en est fort bas; mais il en sort

conlinucllemont une fumée noire et épaisse qui

jetle une forte odeur de soufre, et dans laquelle il

se mêle souvent des flammes ; les Indiens même
n'osent s'en approcher ; et ceux qui l'ont entrepris

ont payé leur hardiesse par une mort subite ou par

d'aflreuses maladies dont iLs ont eu beaucoup de

peine à se rétablir. Un religieux, ami de Gage,

n'ayant pas laissé de tenter l'aventure, fut arrêté

à la distance d'environ deux cent cinquante pas, par

l'épaisseur d'une puante fumée qui le fit tomber

presque sans force et sans connaissance. Il se releva

néanmoins; mais il revint avec une fièvre chaude

qui mit sa vie fort en danger.

Le district de Soconusco , dont le chef-lieu est

Quaquellan, produit le meilleur cacao de l'Amé-

rique. Dans celui de Socola on récolte des figues

excellentes , et l'on y rencontre beaucoup de fila-

tures de coton; celui de Souchitépeque, fertile en

rocou, éprouve des pluies excessives.

La province de Honduras ou Hibueras est située

sur le golfe du même nom, qu'elle a au nord; elle

est à peu près a a sud-est de Guatimala^ à l'est de
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Vera-Paz, et au nord-est Je Nicaragua. On ne lui

donne pas moins de cent cinquante lieues de long

sur quatre-vingts de large. Dans celte étendue

,

elle est presque déserte, quoique très-fertile en

maïs et en bestiaux ; mais si l'on en croit Barthélemi

de Las-Casas, c'était autrefois un des pays les plus

peuplés de l'Amérique lorsqu'il fut découvert en

i5o2, dans le quatrième voyage de Christophe

Colomb , et la diminution de ses habitans ne doit

être attribuée qu'à la cruauté des Espagnols. Cor-

réal , voyageur de cette nation , avoue de bonne foi

que de son temps on n'y aurait pas trouvé quatre

cents Américains capables de porter les armes
;
que

le fer, le feu, le travail des mines et les rigueurs

de l'esclavage en avaient fait périr un nombre in-

fini, et que le reste s'était sauvé dans des bois et

des rochers impénétrables. Cependant les Espa-

gnols ont bâti plusieurs villes dans celte grande

province. Les principales sont Truxillo,ValIadolid

ou Comayaga, siège épiscopal , dont le prélat porte

ordinairement le titre d'évêque de Honduras; San-

Pédro , Piccrlo de Cavallos , Naco et Triomfo de

la Cruz.

De Honduras , on prend par les mines de Chala-

tecca pour entrer dans la province de Nicaragua,

qui s'étend jusqu'au grand Océan. Cette province

j)asse pour une des plus belles de la Nouvelle-Espa-

gne; mais la chaleur y est si grande
,
qu'on n'y peut

voyager de jour en été. 11 y pleut l'espace de six

mois; et celte saison
;

qu'on y nomme l'hiver,
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couirnence ordinairement au mois de mai; le reste

de l'année il n'y tombe pas une goutte d'eau. Lu

cire, le miel et les fruits y abondent. Il s'y trouve

de si gros arbres
,
que , s'il faut en croire un célèbre

voyageur, douze liommes peuvent à peine les em-
brasser. On y voit peu de gros bestiaux ; mais les

porcs, dont les premiers sont venus d'Espagne,

ont extrêmement multiplié. Corréal
, qui paraît

avoir observé soigneusement le pays, ne croit point

qu'il ait jamais produit d'or, quoique les premiers

voyageurs de la nation se vantent d'yen avoir trouvé;

mais il convient que l'abondance et la tranquillité

qui régnent dans cette province la rendent digne

du nom de paradis terrestre qu'on lui donne : aussi

les habitans y sont-ils fort sensuels. On y parle

cpialre langues, dont la principale est le mexicain.

La capitale de Nicaragua se nomme Léon ; et ses

autres villes, sur le grand Océan, sont Grenade,

Scgovia-nueva, Nicaragua, Realejo, ou Rialexa,

Nicoya, Masoya,ou Masava, Jaen et Porto-San-

I
Juan, à l'emboucbure du lac de Nicaragua dans la

i mer des Caraïbes.

I Léon est situé entre Realejo et Grenade, et à la

* distance d'une journée de ces deux villes, sur le

bord et comme à la naissance du lac de Nicaragua

qui traverse la province dans sa plus grande Ion-,

gueur. Les maisons de Léon sont fort bien buiies

,

mais basses
,
parce qu'on y est dans la crainte con-

tinuelle des iremblemens de terre. On en compte

plus de douze cents, la plupart accompagnées de
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jardins et de beaux vergers. Le commerce des

deux mers y fait régner l'abondance ; et la beauté

du climat se joignant aux commodités de la vie

pour faire un beureux sort aux babilans, ils s'aban-

donnent à la mollesse , dans leurs délicieux jardins,

où ils passent la plus grande partie du jour à dor-

mir, à nourrir des oiseaux , à faire bonne clière du

poisson du lac, et des autres productions admira-

bles du pays. Ce voluptueux repos n'est trouble

que par la crainte d'un volcan voisin, qui leur a

souvent causé beaucoup de mal
,
quoiqu'il soit de-

venu moins ardent, et qu'il n'en sorte aujourd'hui

que de la fumée ; mais elle fait juger que l'on doit

toujours redouter de nouvelles éruptions.

De Léon à (Grenade , le chemin est d'une beaut-t

qui cause de l'admiration aux voyageurs; et tous

les agréiuens de la nature s'y trouvent joints à

l'abondance. Grenade est une ville mieux bâtie

encore et plus peuplée que Léon. Les négocians y

sont plus riches , les églises plus belles, et les cou-

vens y jouissent d'un immense revenu. I^e principal

commerce de celte ville est à Carthagènc, à Gua-

timala , à San-Salvador et à Comayagua. Corréal y

vit entrer, dans un seul jour, plus de trois cents

mulets , qui venaient de San-Salvador et de Comaya-

gua, chargés d'indigo, de cochenille et de cuirs.

Deux jours après, il en vit arriver de Guatimala !

trois autres troupes, dont l'une portait les revenus ;

du roi ; la seconde , une grande quantité de sucre; |

Cl la troisième, de l'indigo. Il ajoute qu'au départ J
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des flottes, Grenade esl une des plus riches villes de

l'Amérique septentrionale. L'inquiétude des négo-

cians pour leurs marchandises, qu'ils craignent de

voir tomber entre les mainsdesennemisderEspagiifi

dans le golfe de Honduras, porte le plus grand

nombre à les envoyer par le lac à Carthagène; et

souvent même on lait prendre la même route aux

revenus de la couronne. Cependant, quoique les

bâtimens naviguent en assurance sur le lac de Ni-

caragua, leur descente est retardée si long-temps

par des cataractes qui les obligent souvent à déchar-

ger et à recharger, à Taide des mulets dont ils se

font suivre pour transporter alors une partie des

marchandises , que celle incommodité détermine

les plus hardis à prendre la voie du golfe.

En avançant de la province de Nicaragua au sud-

est vers l'isthme de Darien , on entre dans la pro-

vince de Costa Ricca; nom que Lionnel Waiïer

prend pour une ironie, parce que l'on n'y a pas

trouvé de mines; mais elle a des richesses aussi

réelles dans ses superbes bois de construction , ses

gras pâturages, ses bestiaux nombreux. Elle dé-

pend
,
pour le spirituel , de l'évêchc de Léon , ou

de Nicaragua. Sa capitale se nomme Carthago; et

ses autres villes, sans mériter beaucoup ce titre,

sont Esparza , Aranjuez et Castro d'Austria. On
doit juger, par sa situation

,
qui est resserrée entre

deux mers, quelle a des ports sur l'uue et sur

l'autre.

Les flibustiers
,
qui fréquentaient beaucoup ces
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côtes par la facilite qu'elles leur donnnient de tra-

verser le continent, ont par leurs campagnes fourni

à leur historien Oëxmelin l'occasion de réunir des

détails curieux sur divers objets. Voici ceux qu'il

donne sur les singes de la côte occidentale : « Lors-

qu'ils voyaient approcher les chasseurs, dit-il, ils

se joignaient en grand nombre, en poussant des

cris épouvantables , et nous lançaient des morceaux

de branches sèches, qu'ils rompaient avec beau-

coup de force. Quelques-uns faisaient leur fiente

dans leurs pattes, et nous la jetaient à la tête. Je

remarquai qu'ils ne se séparent jamais, et qu'ils

sautent de branche en branche avec une légèreté

qui éblouit la vue. On n'en voit pas tomber un

seul; s'ils glissent quelquefois en s'élançant d'un

arbre à l'autre, ils s'accrochent avec les pattes ou

la queue : aussi ne gagnet-on rien à les blesser. Un
coup de fusil qui ne les tue pas sur-le-champ n'em-

pêche pas qu'ils ne demeurent accrochés à leur

branche; ils y meurent, et nen tombent que par

pièces. Mais je vis avec plus d'élonnenient qu'aussi-

tôt qu'on en blessait un , ses voisins s'assemblaient

autour de lui , mettaient leurs doigts dans sa plaie,

comme s'ils eussent voulu la sonder , et que s'il en

coulait beaucoup de sang, ils la tenaient fermée

pendant que d'autres apportaient quelques feuilles

qu'ils mâchaient un moment, et qu'ils poussaient

fort adroitement dans l'ouverture. C'est un spec-

tacle que j'ai eu plusieurs fois, et qui m'a toujours

causé de l'admiration. »
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Les relations des flibustiers s'étendent sur les

Mosqullos, nation indienne, qui habite vers Fistlime

de Darien. Elle avait toujours résisté aux armes des

Espagnols ; mais elle traitait sans répugnance avec

les Français et les Anglais.

« Le gouvernement de cette nation est absolu-

ment républicain : elle ne reconnaît aucune sorte

d'autorité. Dans les guerres qu'elle a souvent contre

d'autres Indiens , et qui nuisent beaucoup à sa

multiplication , elle choisit pour commandant le

plus brave et le plus expérimenté de ses guerriers.

Après le combat, son pouvoir cesse. Le pays que

les Mosquitos occupent n'a pas plus de quarante ou

cinquante lieues d'étendue , et la nation n'est com-

posée que d'environ quinze cents hommes ,
qui

forment comme deux colonies ; l'une qui habite le

cap Gracias à Dios ; l'autre, établie dans le canton

,

qui se nomme proprement Mosquito : mais , dans

les deux habitations, il y a bjeaucoup de Nègres,

libres ou esclaves , dont la race est venue de Guinée

par une aventure extraordinaire. Un capitaine por-

tugais, qui apportait de Guinée des Nègres au

Brésil , les surveilla si mal
, qu'ils se rendirent

maîtres du vaisseau. Ils jetèrent leur conducteur

dans les flots ; mais, ignorant la navigation , ils se

laissèrent conduire par le vent, qui les porta au

cap Gracias à Dios ^ où ils tombèrent entre les mains

des Mosquitos. Ils ne purent éviter l'esclavage;

mais ils se crurent encore assez heureux. On en

compte plus de deux cents
^
qui parlent la langue
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du pays, et qui mènent une vie assez douce, sans

autre assujeitissement que d'aider leurs maîtres à la

pêche, et de partager les travaux communs de la

nation. »

Dampier avoue, comme Oëxmèlin, que les Mos-

quitos n'ont aucun principe de religion. Cependant

on a découvert que leurs ancêtres avaient des dieux

et des sacrifices. Ils donnaient tous les ans à leurs

prêtres un esclave qui représentait leur principale

divinité. Après l'avoir lavé avec beaucoup de soin ,

on le revêlait des habits et des ornemens de l'idole ;

on lui imposait le même nom ; il recevait pendant

toute l'année le même culte et les mêmes honneurs.

Une garde de douze hommes veillait sims cesse

autour de lui , autant pour l'empêcher de fuir que

pour fournir à ses besoins, et lui rendre un hom-

mage continuel : il occupait le plus honorable ap-

partement du temple. Les principaux Mosquilos

l'y servaient régulièrement. S'il lui prenait envie

d'en sortir , il était accompagné d'un grand nombre

de courtisans ou d'adorateurs : on lui mettait entre

les mains une petite flûte, qu'il touchait par inter-

valles, pour avertir le peuple de son passage. A ce

son, les femmes sortaient avec leurs enfans dans

les bras, et les lui présentaient pour les bénir. Tous

les habitans du bourg marchaient sur ses traces;

mais on lui faisait passer la nuit flans une éiroite

prison , à laquelle on donnait le nom de sanctuaire.

Ces soins et ces adorations duraient jusqu'au jour

de la fête : on le sycrifiait alors dans une assemblée

i
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générale des deux parlios de la nation. Un de leurs

usages ,
qui n'est pas moins singulier, est celui qui

regarde les femmes veuves. Après avoir enterré

leurs maris, et leur avoir porté sur la fosse à boire

et à manger pendant quinze lunes , elles sont obli-

gées , à la fin de ce terme , d'exhumer leurs os

,

de les laver soigneusement et de les lier ensemble

,

pour les porter sur leur dos aussi long-temps qu'ils

ont été en terre : ensuite elles les placent au sommet

de leur cabane, si elles en ont une, ou sur celle

de leur plus proche parent. Elles n'ont la liberié

de prendre un autre mari qu'après s'être acquittées

de ce devoir.

. . i,

':.;? M

'm.

r '



122 II 1 S T O 1 11 E GENERALE

CHAPITRE II.
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Origine, monarchie , chronologie, cour impériale,

revenus de l'empire, et gouvernement des anciens

Mexicains.

JLa tradition d'un déluge universel, reçue chez

presque tous les peuples de la terre , se trouve aussi

dans les fables qui enveloppent l'origine des Mexi-

cains. Il paraît évident à tous les historiens espa-

gnols que les premiers habitans de la Nouvelle-

i^spagne ont été des sauvages qui habitaient des

montagnes, sans cultiver la terre, sans religion et

sans gouvernement , se nourrissant de leur chasse

et de racines, d'où leur sont venus les noms d' Oto-

mies et de Chichimèques , et dormant dans des grot-

tes ou des buissons. Les femmes s'occupaient des

mêmes exercices , et laissaient leurs enfans attachés

à des arbres. On trouve encore aujourd'hui, dans

le Nouveau-Mexique, des hommes de ctiîe race

qui sont restés dans un pays stérile et montu 'ux

,

sans penser à chercher des habitations plus douces.

Ils vivent des animaux qu'ils tuent dans leurs chas-

ses, et ne s'assemblent que pour voler et tuer les

voyageurs; les Espagnols n'ont pu les subjuguer

dans l'épaisseur des bois qui leur servent de retraite.

On donne le nom de Navatlaques , pour les dis-

tinguer des Chichimcques; à celle race d'hommes
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|)las polis et pUis socinblcs, qu'on fait descendre

«le sept dicfs, qui se déterminèrent à chercher de

meilleures terres. Plusieurs nations se rassembU'î-

rcnt autour du lac, nommé aujourd'hui Mexico.

Celle qui avait pour chef Mexi, qui donna son

nom aux Mexicains, subjugua successivement toutes

les autres. Elle avait eu huit rois depuis qu'elle était

.nssujctlie au gouvernement monarchique ; mais ces

rois étaient électifs. Le cinquième, Montézuma i""^,

avait ajouté beaucoup à la splendeur et à la puis-

sance de l'empire. Il avait immolé d'innombrables

victimes à l'idole Vitzilopochtli, et c'était lui qui

avait institué les cérémonies de ces barbares sacri-

fices. Elles consistaient à fendre l'estomac du pri-

sonnier avec un couteau de pierre, pour en tirer

le cœur, et pour en frotter la face de l'idole. Tla-

caleletl, son oncle, l'empêcha, par des raisons de

politique, de soumettre la province de Tlascala : il

lui fit comprendre que, le nouvel empire ne pou-

vant se soutenir que par les armes , il était impor-

tant de se conserver toujours des ennemis belli-

queux, pour aiguiser le courage des Mexicains,

sans compter la nécessité qu'il avait imposée à ses

successeurs de fournir des victimes pour les sacri-

fices. Ce fut aussi pour exercer le courage de ses

sujets qu'il institua l'usage de se tirer un peu de

sang de quelque endroit du corps , dans les bassins

qui servaient au culte des idoles. Il fallait que les

offrandes fussent toujours sanglantes ; et, lorsque le

sang ennemi manquait dans les temples, il n'y avait
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|)oint de Mexicain qui ne fùl prêt à rcpandre une

partie du sien.

Les Mexicains, n'ayant point de lettres, em-
ployaient des figures hiéroglyphiques pour expri-

mer les choses corporelles, et se servaient de divers

caractères pour l'expression des idées. Leur ma-

nière d'écrire était de bas en haut. Ils avaient une

sorte de roues peintes, qui contenaient l'espace

d'un siècle , distingué par années avec des marques

particulières, pour y dessiner, avec des caractères

établis, le temps où chaque chose arrivait. Ce siècle

était composé de cinquante-deux années solaires,

chacune da trois cent soixante-cinq jours. La roue

t'tait divisée en quatre parties , dont chacune con-

tenait treize ans ou une indiction , et répondait à

ime des quatre parties du monde. Cette roue ou ce

cercle était entourée d'un serpent, et c'é • itle corps

du serpent qui contenait les quatre divisions : la

première, qui marquait le midi, avait pour hiéro-

glyphe un lapin sur un fond bleu, et s'appelait

tochtli; la seconde, qui signifiait l'orient , était mar-

quée par une canne, sur un fond rouge, et s'ap-

pelait acatl; l'hiéroglyphe du nord était une épée

à pointe de pierre sur un fond jaune, et se nom-
mait tecpatly celui de l'occident était une maison

sur du vert , et portail le nom de cagli.

Ces quatre divisions étaient le commencement

des quatre indictions qui composaient un siècle. Il

y avait entre l'une et l'autre douze autres petites

divisions, dans lesquelles les quatre premiers^noms

I

ih

;? d'
,

>

de

f
q»

f m
'i cù

1
Pf



une

cm-
:pri-

Ivcrs

ma-

L une

space

rques

:;lères

siècle

aires,

^ roue

; con-

idail à

i ou ce

; corps

tns : la

liicro-

ppelait

lit mar-

3t s'ap-

le épée

g nom-

maison

icement

iècle. Il

5 petites

îfs^noms

-S

nr, s voYAcrs. i?."*

('laienl successivement distribués, chacun avec sa

valeur numérale, jusqu'à i5 ,
qui éiaii le nombre

dont se composait une indiction. Colle manière de

compter par i3 s'observait, non-seulement dans

les années, mais même dans les mois; et, quoique

le mois des Mexicains ne fut que de 20 jours, ils

recommençaient lorsqu'ils arrivaient à i5. Si l'on

demande d'où leur venait cet usage, on répond

qu'ils suivaient apparemment le calcul de la lune.

Ils divisaient le mouvement de celle planète en deux

temps : le premier, du réveil, depuis le lever so-

laire jusqu'à l'opposition, qui était i5 jours; et

l'autre, du sommeil, d'autant de jours jusqu'à son

coucher du matin : peut-être aussi n'avaient-ils po.-^

d'autre but que de donner à chacun de Icrn-s dieux

du premier ordre, qui étaient au nombre de treize,

le gouvernement des années et des jours ; mais ils

ignoraient eux-mêmes l'origine et le fondemepi de

leur méthode.

Il naît d'autres difficultés : la première, pourquoi

ils commençaient à compter leurs années du midi ;

la seconde, pourquoi ils se servaient des quatre

ligures, d'un lapin, d'une canne, d'une pierre,

d'une maison. Ils répondaient à la première par

des traditions fabuleuses qui leur faisaient conclure

que la lumière du soleil avait commencé dans son

midi; d'ailleurs ils croyaient que l'enfer était du

côté du nord, et cette idée sufïisait seule pour leur

persuader que le soleil n'avait pu naître que du

côté opposé, qu'ils regardaient comme la demeure
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tics dieux. Us ajoutuicni que le soleil se renouve-

lait à la fin de chaque siècle, sans quoi le temps

aurait fini avec un vieux soleil. C'était un ancien

usage dans la nation de se mettre à genoux le der-

nier jour du siècle, sur le toit des maisons, le

visage tourné du côté de l'orient, pour observer si

le soleil recommencerait son cours, ou si la fin du

monde était arrivée. Le soleil d'un nouveau siècle

était un nouveau soleil, qui, suivant l'ordre de la

nature, devait reproduire tous les ans, après le

mois de janvier, la verdure sur les arbres, et,

poussant encore plus loin cette analogie entre le

siècle et l'année, ils voulurent que, comme il y a

<\uatre saisons dans l'année , il y en eût aussi quatre

dans le siècle : lochtli fut établi pour le printemps,

ou la jeunesse de l'âge du soleil , comme son com-

mencement dans la partie méridionale; acall, pour

son été; tecpall, pour son automne, et cagli, pour

son hiver ou sa vieillesse. Ces quatre figures, dans

le même ordre, étaient encore les symboles des

quatre élémens, c'est-à-dire que Tochtli était con-

sacré à Tevacayohua, dieu de la terre; acatl à Tla-

locatciullli, dieu de l'eau; tecpatl à Chelzalcoatl,

dieu de l'air, et cagli à Xintlescutlil, dieu du feu.

A l'égard de leurs mois
,
qu'ils ne composaient

que de vingt jours, il est clair que ce calcul était

fort régulier, puisqu'ils en comptaient dix-huit,

qui iv iennent aux douze mois égyptiens de trente

jours : ces mois ne se divisaient pas en semaines.

On a vu plus haut que, quoiqu'il n'y eût que vingt
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jours dans ceux des Mexicains, leur division était

aussi par treize, apparemment pour éviter la con-

fusion; car, avec celle méthode, il suHisait de

donner le nom de quelque jour que ce fiU, avec

son nombre correspondant, selon celte distribu-

tion de treize en treize jours, pour savoir ù quel

mois il appartenait sans aucun risque d erreur;

mais , outre la division des jours par treize, il y en

avait une autre de cinq en cinq
,
qui servait à régler

les tianguez , c'est-à-dire les marchés. C'était le 3

,

le 8, le i3 et le i8 de chaque mois, jours dédiés

aux quatre figures, tochtli , acatl , tecpatl et cagli.

Cette règle était invariable, quand même les an-

nées n'auraient pas commencé par tochtli.

Aux dix - huit mois qui faisaient trois cent

soixante jours, les Mexicains ajoutaient, à la fin

de chaque année, cinq autres jours, qu'ils appe-

laient nenontemi; non-seulement ces cinq autres

jours avaient leur nom propre, mais ils entraient

aussi dans le compte des treize. Ceux qui savent

dans quelles erreurs la plupart des nations orien-

tales sont tombées sur cette matière , ne verront

point sans admiration le cercle artificiel des Mexi-

cains. Leur année bissextile avait aussi ses règles :

la première année du siècle commençait le i o avril ;

la seconde et la troisième de même ; mais la qua-

trième, qui est la bissextile, commençait au 9;
la huitième au 8; la douzième au 7; la sixième

au 6, et de même jusqu'à la fin du siècle, qui se

terminait le 38 mars, jour auquel on commençait
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1^8 HISTOIRE GÉNÉRALE

la célébra lion des fêtes qui duraient les treize jours

de bissextile jusqu'au lo avril.

Avant de con}mcncer le nouveau siècle, on rom-

pait tous les vases et l'on éteignait le feu, dans

l'idée que le monde devait finir avec le siècle,*

mais aussitôt que le premier jour commençait à

luire, on entendait retentir les tambours et les

autres instrumens , pour remercier les dieux d'avoir

accordé au monde un autre siècle. On achetait de

nouveaux vaisseaux , et l'on allait recevoir du feu

des prêtres, dans des processions solennelles.

Montézuma ii, qui s'était attaché plus que ses

prédécesseurs à relever la majesté de l'empire,

avait institué de nouvelles cérémonies; non -seu-

lement il avait augmenté le nombre des officiers

de sa maison , mais il en avait exclu les personnes

d'une naissance commune, et il ne voulait voir

auvour de lui que des seigneurs du premier or-

dre. Il avait deux sortes de gardes : l'une de sol-

dats, qui occupaient toutes les cours de son pa-

lais; l'autre intérieure, et composée de deux cents

nobles, qui entraient chaque jour au matin dans

les appartemens. Leur service se faisait tour à tour,

et par brigades, qui comprenaient toute la noblesse

«le l'empire : ils venaient successivement des pro-

vinces les plus éloignées. Leur principal poste était

les anti-chambres , où ils étalent nourris de tout

ce qui sortait de la lablo de leur maître
,
qui leur

permettait quelquefois d'entrer dans sa chambre,

ou qui les y faisait appeler. Son dessein , comme

il
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il l'apprit lui-niéine aux Es[)fii5nols, ulail moins

de les favoriser que de les accoutumer à la sou-

mission , et de connaître, par ses propres yeux,

ceux cpû méî'ilaient d'être employés. Ses audiences

publiques étaient rares, mais elles duraient une

i^rande partie du jour, et les préparatifs en étaient

iniposans. Tous les grands qui avaient l'entrée du

palais recevaient ordre d'y assister, et les conseil-

lers d'élat y devaient être rangés autour du trône,

pour être prêts à donner leurs avis sur les points

importans ou difficiles. Quantités de secrétaires,

placés suivant leurs fonctions, marquaient, avecies

caractères qui leur servaient de lettres, les de-

mandes des supplians et les réponses ou les ar-

rêts du prince. Ceux qui voulaient se présenter

avaient donné leurs noms à des officiers cbargés

de ce soin. Ils étaient appelés l'un après l'autre;

chacun entrait nu-pieds et les yeux baissés, en

faisant successivement trois révérences , à la pre-

mière desquelles il disait seigneur ^ à la seconde

monseigneur , à la troisième grand-seigneur. Après

avoir exposé sa demande et reçu la réponse , à

laquelle il ne lui était pas permis de répliquer,

il se retirait, en répétant les trois révérences sans

tourner le dos , et surtout sans oser lever la vue.

La moindre faute dans l'observation de ces céré-

monies était punie sur-le-champ avec une extrême

rigueur, et les exécuteurs du châtiment atten-

daient le coupable à la porte. L'empereur écoutait

les moindres affaires avec beaucoup d'attention
j
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l50 HISTOIRE GÉNÉRALE

mais il affeclait de répondre avec sévéïiic. Cepen-

dant, s'il remarquait quelque trouble dans le vi-

sage ou la voix de celui qui parlait, il l'exhorluit

à se rassurer ; et lorsque cette exhortation ne suf-

fisait pas, il nommait un des ministres pour l'écou-

ter dans un autre lieu. Moniézuma faisait beau-

coup valoir aux Espagnols la patience avec la-

quelle il écoutait les plus ridicules demandes de

son peuple.

Il mangeait seul , et quelquefois en public, mais

toujours avec le même air de grandeur. On lui ser-

vait ordinairement environ deux cents plais, si

bien assaisonnés
,
que non-seulement ils plurent

aux Espagnols , mais qu'ensuite l'usage de les imi-

ter passa jusqu'en Espagne. Avant de se mettre à

table, Moniézuma faisait la revue de tous les mets

,

qui étaient rangés d'abord autour de la salle sur

plusieurs buffels. Il marquait ceux qui lui plai-

Sc-'ient le plus. Le reste était distribué entre les

nobles de sa garde; et cette profusion ,
qui se

renouvelait tous les jours, élail la moindre par-

lie de la dépense ordinaire de su table, puis(|uc

tous ceux que leur devoir appelait autour de sa

personne, étaient nourris au palais. La table de

l'empereur était grande, mais fort basse, et son

siège n'élait qu'un tabouret. Après ses repas, il

prenait ordinairement d'une espèce de chocolat,

qui consistait dans la simple substance du cacao,

battue en écume. Ensuite, il fumait du tabac mclc

d'ambre gris, et celle vapeur l'excitait à dormir.
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Lorsqu'il avait donné quelques nioniens au repos,

on faisail entrer les musiciens, qui chantaient au

son des instruniens diverses poésies, dont les vers

avaient leur nombre et leur cadence. Le sujet or-

dinaire de ces compositions était quelque trait de

Tancicnne histoire du pays, ou des conquêtes du

monarque et de ses prédécesseurs.

Les revenus de la couronne devaient être im-

menses ,
puisque avec tant de frais pour l'entre-

tien de la cour, ils suffisaient, non-seulement à

tenir sans cesse deux ou trois grosses armées en

campagne , et des garnisons dans les principales

villes, mais encore à former un fonds considérable

,

qui croissait chaque année de ce qu'on mettait en

réserve. Les mines d'or et d'argent apportaient beau-

coup de profit. Les salines et tous les anciens droits

de l'empire n'en produisaient pas moins; mais les

principales richesses venaient des nouveaux tributs

que Montézuma poussait à l'excès. Tous les paysans

payaient le tiers du revenu des terres qu'ils faisaient

valoir. Les ouvriers rendaient autant de la" valeur

de leurs manufactures; les pauvres même étaient

taxés à des contributions fixes, qu'ils se mettaient

en état de payer, soit en mendiant, soit par de ru-

des travaux, il y avait divers tribunaux répandus

dans toutes les parties de l'empire
,
qui recueil-

laient les impôts avec le secours des juridictions

ordinaires, et qui les envoyaient à la cour. Ces

ministres, qui dépendaient du tribunal de l'Épar-

gne, anciennement établi dans la ca[)itale, ren-
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1^2 HISTOIRE GENERALE

daient un compte rigoureux du revenu dos pro-

vinces, et leurs moindres négligences cialeni pu-

nies. De là toutes les violences qu'ils exerçaient

dnns la leve'e des droits impériaux, et la haine

qu'elles avaient attirée à Montézuma, sous le rè-

gne duquel l'indulgence , dans ces odieuses com-

missions, n'était pas un moindre crime que la

fraude et le larcin. Montézuma n'ignorait pas la

misère et les plaintes de ses sujets ; mais il met-

tait l'oppression entre les maximes de sa politique.

Les places voisines de la capitale lui fournissaient

des matériaux et des ouvriers pour ses édifices

,

qu'il multipliait par des travaux continuels.

Le tribut des nobles, outre l'obligation de gar-

der sa personne dans l'intérieur du palais, et de

servir dans ses armées avec un certain nombre de

leurs vassaux , consistait à lui faire quantité de pré-

sens
, qu'il recevait conmie volontaires , mais en

leur faisant sentir qu'ils y étaient obligés. Ses tré-

soriers , après avoir délivré tout ce qui était néces-

saire pour la dépense de sa maison et pour l'entre-

tien des troupes, portaient le reste au trésor, et le

réduisaient en espèces , surtout en pièces d'or, dont

les Mexicains connaissaient la valeur, sans en faire

néanmoins beaucoup d'usage.

Le gouvernement de l'empire éiail remarquable

par le rapport de toutes ses parties. Comme il y

avait un premier conseil des finances, dont toutes

les cours subalternes étaient dépendantes , il y avait

un conseil suprême de justice, un conseil de guerre,
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un conseil de commerce , et un conseil d'état , oii

non-seulement les grandes affaires étaient portées

tlireclement , mais où les sentences des tribunaux

inférieurs pouvaient être relevées par des appels ;

ce qui n"em péchait point que chaque ville n'eut

d'autres ministres particuliers , sous l'autorité de

son propre tribunal
,
pour toutes les causes qui de-

mandaient une prompte expédition. Ces officiers ,

qui répondaient aux prévôts de l'Europe, faisaient

régulièrement leurs rondes, armés d'un bâton ,
qui

était la marque de leur charge , et suivis de quel-

ques sergens. Quoique leur pouvoir ne regardât

que la police , ils avaient une cour dont les juge-

niens étaient sommaires et sans écriture. Les par-

ties s'y présentaient avec leurs témoins, et la contes-

talion était décidée sur-le-champ. Mais il restait

toujours la voie de l'appel au tribunal supérieur
;

et le seul frein de la chicane élait une augmenta-

tion de peine ou d'amende pour ceux qui, s'obsti-

nant à changer de juges , étaient également con-

damnés dans tous les tribunaux. L'empire n'avait

point de lois écrites. L'usage tenait lieu de droit

,

et ne pouvait être altéré que par la volonté du

prince. Au reste, tous les conseils étaient composés

,

non-seulement de citoyens riches, qu'on supposait

à l'épreuve de la corruption , mais de ceux qui

s'étaient distingués par leur conduite dans les temps

de paix ou de guerre. Leurs fonctions ne s'éten-

daient pas moins à récompenser le mérite qu'à

punir le crime. Us devaient connaître et vérifier les

il
1 I
f 'I

i!"

$

:m

I I

• 1' *

.. l't.

!'.

Il

; ."M

• Ni'' 'i

willl

^1



t .u

K'

m-
<-'l;j":

i i

i:-'
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talens extraordinaires ,
pour en informer la cour.

Le principal objet de leur zèle était la punition de

l'homicide, du vol et de l'aduhère, et des moin-

dres irrévérences contre la religion et la majesté

du prince. Les vices se pardonnaient aisément

,

parce que la religion désarmait la jnslice en les

permettant; mais on punissait de mort tous les

défauts d'intégrité dans les ministres. Il n'y avait

point de faute légère pour ceux qui exerçaic'iit des

offices publics. Montézuma poussait la rigueur si

loin , qu'il faisait lui-m6«je des reclierclies secrèies

sur la conduite des juges
,
jusqu'à les lenter par des

sommes considérables
,
qu'il leur fiàsalt présenter

sourdement par différentes mains dont ils ne ]>ou-

vaient se délier; et le supplice du coupable faisait

aussitôt éclater son crime.

Le conseil d'état n'était composé que des élec-

teurs de l'empire , dont les deux principaux étaient

les caciques de Tezcuco et de Taciiba
,
par une an-

cienne prérogative qui se transmettait avec le sang.

Ils n'étaient appelés néanmoins que dans les occa-

sions extraordinaires, et pour les affaires de la plus

haute importance ; mais les autres, au nombre de

quatre , étaient logés et nourris dans le palais
,

pour se trouver toujours prêts à paraître devatit

l'empereur, qtii n'ordonnait rien sans les avoir

consultés. C'étaient ordinairement d<'S princesdu
sang impérial qui remplissaient de grandes digfii-

tés : ils étaient distingués [)ar des titres fort étran-

ges, composés de plusieurs idées qui ne formaient
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qn'nn mol dans la lan^nie du pays : l'un se nom-

ni;»it prince des traits à lancer ; un autre , coupeur

d'hommes j le troisième , épancheur de sang ,• et le

quatrième , seigneir^ de la maison noire. Tous les

autres conseils relevaient d'eux. Il ne se passait

rien dans l'empire dont on ne leur rendît compte.

Leur principale attention regardait les sentences de

mort
,
qui ne s'exécutaient que par un ordre for-

mel de leur main.

Les empereurs mexicains ne recevaient la cou*

ronne que sous des conditions fort onéreuses. Après

l'élection , le nouveau monarque était obligé de

se mettre en campagne à la tète de ses troupes, et

de remporter quelque victoire sur les ennemis de

l'état , ou de conquérir quelque nouvelle province.

C'était par celle politique militaire que l'empire

avait reçu tant d'accroissement dans les derniers

règnes. Aussitôt que le succès des armes avait justi-

fié le choix des électeurs, l'empereur rentrait triom-

phant dans la capitale : tous les nobles, les mi-

nistres et les sacrificateurs l'accompagnaient au

temple du dieu de la guerre. On y sacrifiait, sous

ses yeux, une partie des prisonniers. Il était revêtu

du manteau impérial : on lui mettait dans la main

droite une épée d'or, garnie d'une pierre à fusil

,

qui était le symbole de la justice ; et dans la main

gauche , un arc et des flèches, qui désignaient le

commandement suprême. Alors le cacique deTez-

cuco lui couvnii la tète d'une ric'ie couronne; un

des principaux seigneurs, que son éloquence fai-
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sait choisir pour celle fonclion , lui adressail \m

long discours
,
par lequel nonseulenieni il le O'ii-

cilail de sa dignilé au nom de ses peuples, mais il

lui reprc'serjlait les devoirs cpji s'y irouvaienl alta-

chés. Ensuite , le chef des sacrificalours s'a[)pro-

chait pour recevoir un serment dont on ne counaît

pas d'aulre example dans tous les gouvernemens

humains. Outre la promesse de maintenir la reli-

gion de ses ancêtres , d'ohserver les lois de Icm-

pire, et de rendre la juslice à ses sujets, on lui

faisait jiu'er que, pendaut tout le cours de son

règne, les pluies loudieraien ta propos, les rivières

ne causeraient point de ravag(?s par leurs déborde-

iiiens, les campagnes ne seraient point aifllg«!es

par la stérilité , ni les hommes par les malignes

influences de l'air et du soleil. Un hislorieu pré-

tend que l'intenlion des Mexicains , d.ins un ser-

ment si bizarre , n'élait que de faire comprendre

à leur souverain que , les malheurs d'un étal ve-

nant presque toujours du désordre de l'administra-

tion , il devait régner avec tant de modération et

de sagesse, qu'on ne pût jamais regarder 1rs. cala-

mités publiques comuje l'efcl de son imprudence,

ou comme une punition de ses déréglemens.

On ne connaissait point de plus grand bonheur

au Mexique que celui de plaire à l'empereur, et

surtout d'obtenir son estime par la voie des armes.

C'élait l'unique chemin qui fût ouvert au peuple

pour s'élever au rang des nobles, et aux nobles

mêmes pour arriver aux pins hautes dignités de
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l'empire. Monu'ziima, ayant compris de quelle iui-

porlJince il était, pour le soutien de sa grandeur ,

d'entretenir cette idée parmi ses sujets, avait in-

venté des prix d'honneur pr - ceux rpii se distin-

guaient à la guerre. C'était une espèce de chevalerie

ou d'ordre militaire, qui élait distinguée par un

habillement particulier et par d'autres martpies.

Les historiens nomment trois de ces ordres sous

les titres de chevaliers de VAifi^le , du Tigre et du

Lion 3 qui portaient la figure de ces animaux [)en-

due au cou, et peinte sur leurs habits. Le niéuic

pri ce aviit fondé un ordr(^ supérieur pour les

princes et les nobles, où il s'était enrôlé lui-même,

pour lui donner plus de considération. Les cheva-

liers avaient une partie de leurs cheveux liés d'un

ruban rouijre et de uvos cordons de même couleur

,

qui , sortant d'entre les plumes dont leur télé était

ornée
,
pendaient plus ou moins sur leurs épaules,

siiivanl le mérite de leqrs exploits, qu'on distin-

guait par le nombre des cordons. On augmentait

ce nombre avec beaucoup d'appareil , à mesure que

le chevalier se distinguait par de nouvelles vertus,

réserve fort adroite, qui mettait des degrés dans

l'honneur même, et qui ne laissait jamais refroidir

l'émulation. Gomara, qui ne pouvait tenir le dé-

tail du couronnement que du Uunoignage d'autrui,

assure qu'il fut témoin des cérémonies avec les-

quelles on créait les cbevaliers du grand ordre On
les nommait Tecuilles; et cette dignité, qui élait

la première après l'onipereur , n'était accordée
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qu'aux fils des principaux soigneurs de l'ompirc.

Le récit des épreuves par lesquelles il fallait passer

rappelle, rpioiqne avec quelque différence, celles

que l'on faisait subir, chez l'un des peuples de

l'Afrique , à celui que l'on choisissait pour roi.

Celles-ci étaient plus cruelles ; les autres étaient

plus longues. Les unes et les autres prouvent que ,

chez les peuples dont la police est imparfaite, le

courage de la douleur passe pour la première des

qualités morales. Trois ans avant l'initiation , celui

qui était destiné à la chevalerie invitait à la fêle ses

parens , ses amis , les seigneurs de la province et

tous les anciens lecuitles. Il paraît que cet in-

tervalle était établi pour donner le temps au public

de faire des recherches sur la conduite du novice,

et pour former des objections contre son courage

et ses mœurs. On n'observait pas moins , surtout

entre les parens et les dmis, s'il n'arrivait rien dans

un si long espace qui dût passer pour un mauvais

augure. Le jour de l'assemblée, tous ceux qui la

composaient
,
parés de leurs plus riches ornemens,

conduisaient le novice à l'autel. Il se niellait à ge-

noux avec une égale affectation de grandeur d'ame

et de piélé. Un prêtre qui se présentait aussitôt lui

perçait le nez d'un os pointu de jaguar, ou d'un

ongle d'aigle , et l'^ettait de petites pièces d'ambre

noir dans les trous. Après cette douloureuse opé-

ration
,

qu'il devait souffrir sans aucune marque

d'impatience, le prêtre lui adressait un discours

aussi ennuyeux par sa longueur que piquant par
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1rs injures dont il ('lait rempli ; et passant (l(»s pa-

roles au\ actions, il lui Fiisail diverses sortes d'ou-

trages qui aboutissaient ù le dépouiller de tous ses

halVils. Il se retirait nu dans une salle du temple,

où il s'asseyait à terre pour y passer le reste du jour

en prie^-es. Pendant ce temps-là, toute rassemblée

s'asseyait à un grand festin , auquel il n'avait au-

cune part ; et quoique la joie fut poussée fort loin

en sa présence, c'était sans lui adresser un seul mot.

A l'entrée de la nuit, tout le monde se retirait sans

le regarder et sans lui dire adieu. Alors les prêtres

apportaient un manteau fort grossier pour le vêtir,

de la paille sur laquelle il devait coucher, et un

morceau de bois fort dur pour lui servir de chevet.

Ils lui donnaient de la teinture pour se frotter le

corps, des poinçons pour se percer les oreilles , les

bras et les jambes, un encensoir et de la poix gros-

sière pour encenser les idoles. Ils ne lui laissaient

pour compagnie que trois vieux soldats des plus

endurcis aux fatigues de la guerre
,
qui étaient

chargés non-seulement de l'instruire, mais de trou-

bler continuellement son sommeil
,
parce qu'il ne

devait dormir que quelques heures , et assis pen-

dant l'espace de quatre jours. S'il paraissait un

peu s'assoupir, ils le piquaient avec des poinçons

pour le réveiller. A minuit, il devait encenser

les idoles, et leur offrir quelques gouttes de son

sang. Il faisait une fois, pendant la nuit, le tour

de l'enclosdu temple, et, creusant la terre en quatre

endroits, il y enterrait des cannes et des cartes
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leinU's (]n sîmijl; de ses oirllles , tie ses pieds , de ses

iii.ilns ri d(; sa langue. iMisuito il prenait son repas,

(\y\\ consislait en qualro (-pis do maïs et un verre

d'ean. Ceux (jiii voulaient se distinguer par leur

f()r<;c et letu* courage ne prenaient rien pendant

fpialre joiu's. A la lin de ce pénible terme, le clre-

valier demandait cong<; aux prêtres pour aller con-

tinuer son noviciat dans les autres temples. Ses

exercices y étaient moins rigoureux , mais ils du-

raient pendant tout le reste de l'année ; et dans une

si longue pénitence, il ne pouvait aller à sa maison

ni s'approclier de sa femme. Vers la fin de l'an , il

connneneaità clierclier un jour heureux pour sor-

ti i' avec des augures aussi favorables qu'il était en-

tré ; el lorsqu'il croyait avoir l'ait im bon choix,

il en fais.iil avertir ses amis, qui venaient le prendre

à îa pointe du jour. Oji le lavait, on le nettoyait

soigneusement. On le remenait , au milieu des in-

.siiumenset des cris de joie, au premier temple,

qui était celui de l'idole Camatlé. Là , ses amis le

dépouillaient de l'haliit grossier qu'il avait porté si

long-temps, et lui en faisaient prendre un très-

riche. Ils lui liaient les cheveux d'un ruban rouge ,

et le couronnaient des plus belles plumes; on lui

inetlalt un arc dans la main gauche , et des flèches

dans la droite. Le grand-prêtre lui adressait une

longue harangue, qui ne contenait que des éloges

de son courage et des exhortations à la vertu. Il lui

reconuTiandalt particulièrement la défense de sa

paît ie et de sa rcl-gion, el lui rappelant qu'il avait eu

i
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le nez percé d'un osdc j.ij^ii.'irrid'mici;! KVi* d'iii^lc

le nez , c'csl-à-iliic la parlic de riioninic <|im se pn;

.sen le li )renne 10 , i I
1'

ivertissail (jii'aussi Ioi)f^-

leiiips cpi'il porterait lesclcaliiccs de <rt'si;l()rii'iiscs

blessures, il devait ralriM'cJalcr dans tontes ses ac-

tions la noblesse de l'aigle et l'audace du jajj;uar.

Knlin, le ^rand-prèlre lui donnait un nouvcuii

nom et le congédiait «mi le liéiiissanl. Qui croirait

que le seul prix de tant de souffrances n'éiait autre

cliose que le droit de préséance dans les assem-

blées, et le privib'j^e de lîiire porter un sié^e à leur

suite ponr s'asseoir lorsqu'ils le désireraient? Si les

ordres de l'Europe n'avaient pas d'autres préroga-

tives, il est j)robab]e qu'ils seraient moins rcclier-

chés.
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Religion , divinises , temples
, prêtres , sacrifices et

fêtes des Mexicains.

ooLis prétend que , malgré la niultitnde des dieux

du Mexique, que les premières relations font

monter jusqu'à deux mille , on ne laissait pas de

reconnaître dans toutes les parties de l'empire une

divinité supérieure à laquelle on attribuait la créa-

tion du ciel et de la terre; mais que cette première

cause de tout ce qui existe était pour les Mexicains

un dieu sans nom
,
parce qu'ils n'avaient point dans

leur langue de terme pour l'osprimer. Ils faisaient

seulement comprendre qu'ils la connaissaient, en

regardant le ciel avec vénération. Cette idée servit

peu à les désabuser de Tidolatrie. Il fut toujours très-

difficile de leur persuader que le même pouvoir qui

avait créé le monde fût capable de le gouverner

sans secours. Ils le croyaient oisif dans le ciel. Ce

qui paraît de plus clair dans leurs opinions sur

l'origine des divinités qu'ils adoraient , c'est que les

liommes commencèrent à les connaître à mesure

qu'ils devinrent misérables, et que leurs besoins se

nmlliplièrent. Ils les regardaient comme des génies

bienfaisars dont ils ignoraient la nature, et qui se

produisaient lorsque les mortels avaient besoin de

leur assistance.
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Ils ne laissaient pas de reconnaître rimmorlaliié

dos anies, et de les croire destinées à des punitions

ou à des récompenses. Toute leur religion était fon-

dée sur ce principe. Ils distinguaient divers lieux

où l'âme pouvait passer en sortant du corps. Ils en

mettaient un près du soleil ,
qu'ils nommaient la

maison du soleil même y et qui était le partage des

gens de bien , de ceux qui étaient morts aux com-

bats, et de ceux qui avaient été sacrifiés par leurs

ennemis. Les médians étaient relégués dans des

lieux souterrains. Leurs enfans, et ceux qui nais-

saient sans vie, avaient leur demeure marquée.

Ceux qui mouraient de vieillesse ou de maladie en

avaient une autre. Ceux qui s'étaient noyés , ceux

qui étaient punis de mort pour le vol ou l'adultère,

ceux qui avaient tué leur père , leur femme ou leurs

enfans, leur seigneur ou un prêtre; enfin tous

avaient leur demeure dans des lieux séparés qui

convenaient à leur âge , à la conduite de leu»* vie et

au genre de leur mort.

La principale idole des Mexicains, qu'ils trai-

taient de tout-puissant seigneur du monde, était

adorée sous le nom de Fitzilopochtli. C'était une

statue de bois, taillée en forme humaine, assise

sur une boule couleur d'azur
,
posée sur un 1 'i-

card, de chaque coin duquel sortait un serpent

de bois. Elle avait le front azuré , et par-dessus le

nez une bande de la même couleur, qui s'étendait

d'une oreille à l'autre ; sa télé était couronnée de

grandes plumes dont les pointes étaient dorées;
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elle portait clans la main gauche une rondaclie

blanche , avec cinq figures de pomme de pin dis-

posées en croix , et au sommet , une sorte de cimier

d'or accompagné de cpiaire flèches que les Mexi-

cains croyaient envoyées du ciel ; dans la main

droite, elle avait un serpent azuré. Vitzilopochtli

était le dieu de la guerre. Tescatilpochtla, qui

paraît avoir tenu le second rang , était le dieu de

la pénitence : les Mexicains s'adressaient à lui pour

obtenir le pardon de leurs fautes. Celle idole était

de pierre noire, aussi luisante qu'un marbre poli,

vêtue et parée de rubans. Elle avait à la lèvre d'en

bas des anneaux d'or et d'argent , avec un petit tuyau

de cristal , d'où sortait une plume verte qu'on chan-

geait quelquefois pour une bleue ; la tresse de ses

cheveux , qui lui servait de bande , était d'or bruni ;

et du bout de celte tresse pendait une oreille d'or

,

un peu souillée d'une espèce de fumée qui repré-

sentait les prières des pécheurs et des affligés. Entre

celte oreille et l'autre , on voyait sortir des aigrelles
;

et la statue avait au cou un lingot d'or qui descen-

dait assez pour lui couvrir tout le sein; ses bras

étaient ornés de cliaîncs d'or; vme pierre verte,

fort précieuse, lui tenait lieu de nomhril. Elle

portait dans la main gauche un chasse-mouche de

plumes vertes, bleues et jaunes, qui sortaient d'une

plaque d'or si bien brunie, qu'elle faisait l'eflel

d'un miroir; ce qui signi(iail que d'un seul coup

d'œil l'idole voyait tout ce qui se jiassait dans l'uni-

vers. Elle tenait dans la main droite quatre daids,
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qui luarquaienl le ciialinicnt dont les pécheurs

élaient menacés. Tescalilpochlla était le dieu le plus

redouté des Mexicains ,
parce qu'ils appréhendaient

qu'il ne révélât leurs crimes ; et sa lête
,
qu'on cé-

lébrait de quatre en quatre ans, était une espèce

dejubilé qui apportait un pardon général. 11 passait

aussi pour le dieu de la stérilité et du deuil. Dans

les temples où il était honoré à ce titre , il était

assis dans un fauteuil avec beaucoup de majesté

,

entouré d'un rideau rouge sur lequel étaient peints

des cadavres et des os de morts. On le représentait

aussi tenant de la main gauche un bouclier avec

cinq pommes de pin , et de la droite un dard prêt

à frapper. Quatre autres dards sortaient du bou-

clier. Sot , des ces formes, il avait l'air mena-

çant , le curps noir , et la tête couronnée de plumes

de cailles.

Il paraît d'ailleurs que le peuple adorait tout ce

qu'il croyait utile ou nuisible aux hommes , le feu,

l'eau, la terre , les météores , les animaux. A l'égard

des temples, leur architecture était d'une magnifi-

cence bizarre dont il serait difficile de donner une

idée. On ne peut mieux faire que de renvoyer le

* lecteur au dessin gravé qui représente le principal

temple de Mexico, dans la description de:-; Indes

occidentales, par Herréra. Ils avaient tous des tours

\
où l'on montait par des degrés. On y voyait non-

\
seulement quantité d'autels qui oflfi'aient les images

\ et les statues des dieux , mais plusieurs rangs de

chapelles
,
qui servaient de sépultures pour les sci-
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gneiirs; comme les cours cl les espaces voisins du

temple étaient le cimetière du peuple.

Chacune des quatre portes du grand temple con-

duisait dans une vaste salle , et des chambres hauteé

et basses, qui servaient de magasins d'armes ; car

les temples étaient tout à la fois des lieux de prière

et des forteresses oii l'on portait pendant la guerre

toutes sortes de munitions pour la défense de la

ville. Quantité d'autres édifices aboutissaient de

toutes parts aux murs d'enclos , et servaient de lo-

gement aux prêtres des idoles. On y voyait de

grandes cours , des jardins, des étangs, et toutes

les commodités nécessaires à plus de cinq mille

personnes qu'on y entretenait pour le service de la

religion. Ces ministres des dieux jouissaient du re-

venu de plusieurs villages , qui les mettait dans

une abondance, réservée, dans toutes les nations,

pour les chefs du clergé.

Quoique Vilzilopochtli fût le principal dieu dos

Mexicains, on conservait, dans un des étages qui

étaient au-dessus des deux autels du grand temple,

une idole plus chère encore à la nation, mais dont

le culte était moins régulier , et envers laquelle h

dévotion du peuple n'éclatait avec beaucoup d'ar-

deur qu'à certains jours solennels. Elle était com-

posée de toutes les semences des choses qui serveiii

à la nourriture des hommes, moulues et pélrio

ensemble avec du sang déjeunes enfans, de veuvc>

et de vierges sacrifiées. Les prêtres la faisaioiii

sécher soigneusement, et, toute grande qu'cll;!
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oiait, elle pesait peu. Le jour de la consécration,

non-seulement tous les habitans de Mexico , mais

ceux de toutes les villes voisines , assistaient à cette

fête avec des rejouissances extraordinaires ; les plus

dévols approchaient de l'idole, la touchaient avec

la main , appliquaient à ses principales parties di-

vers bijoux qu'ils croyaient sanctifiés par sa vertu ,

et les regardaient comme un préservatif contre

toutes sortes de maux. Après cette cérémonie, l'idole

était renfermée dans un sanctuaire , dont l'entrée

était interdite aux laïcs , et même au commun des

prêtres. On bénissait en même temps, avec de

grandes cérémonies , un vase plein d'eau qu'on gar-

dait dans le même lieu. Cette eau sacrée n'était

employée qu'à deux usages, l'un pour le couronne-

ment de l'empereur, et l'autre pour l'élection du

général des armées : on en arrosait les soldats et l'on

en faisait boire au général. L'idole étant d'une ma-

tière que le temps ne manquait point d'altérer, on

la renouvelait quelquefois avec les mêmes forma-

lités. Alors la vieille était mise en pièces, qu'on

distribuait comme de précieuses reliques entre les

premiers seigneurs de l'empire , surtout aux offi-

ciers militaires. On faisait aussi dans le grand tem-

ple , à certains jours de l'année , une idole dont la

matière pouvait se manger, et que les prêtres dé-

peçaient
,
pour en donner les fragmens à ceux qui

venaient les recevoir : c'était une espèce de com-

munion à laquelle on se préparait par des prières

et des purifications établies : l'empereur même
r
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assistait à cette cérémonie avec une partie de sa

cour.

Quoiqu'une partie des victimes humaines fut sa-

crifiée dans le grand temple , et que les Mexicains

eussent l'horrible usage d'en manger la chair, ils

réservaient les têtes, soit comme un trophée qui

faisait honneur à leurs victoires , soit pour se fami-

liariser avec l'idée de la mort. Le lieu qui contenait

cet affreux dépôt était devant la principale porte du

temple, à la distance d'un jet de pierre. C'était une

espèce de théâtre de forme longue, bâti de pierre,

à chaux et à ciment ; les degrés par lesquels on y
montait étaient aussi de pierre , mais entremêlés

de têtes d'hommes dont les dents s'offraient en de-

hors. Aux côtés du théâtre, il y avait quelques tours

qui n'étaient fabriquées que de têtes et de chaux.

Les murailles étaient revêtues d'ailleurs de cordons

de têtes en plusieurs compartimens, et de quelque

côté qu'on y jetât les yeux , on n'y voyait que des

images de mort. Sur le théâtre même, plus (U^

soixante poutres, éloignées de quatre à cinq palmes

les unes des autres, et liées entre elles par de pe-

tites solives qui les traversaient, offraient une infi-

nité d'autres têtes enfilées successivement par les

tempes. Le nombre en était si grand, que les Espa-

gnols en comptèrent plus de cent trente mille , sans

y comprendre celles dont les tours étaient compo-

sées. La ville entretenait plusieurs personnes qui

n'avaient point d'autre fonction que de replacer Jes

têtes qui tombaient, d'en remettre de nouvelles, et
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de conserver l'ordre établi dans cet abominable lieu.

Après avoir parlé tant de fois des sacrifices du

Mexique et des victimes bumaines, on doit au lec-

teur une peinture de ces épouvantables fêtes. Tous

les bistoriens conviennent qu'il ne s'en trouve point

d'exemple aussi révoltant pour l'bumanité, dans les

plus barbares nations de l'Afrique et des Deux-

Indes. C'était dans la vue d'immoler paisiblement

des bommes à leurs dieux que les Mexicains épar-

gnaient le sang de leurs ennemis pendant la guerre,

et qu'ils s'efforçaient de faire un grand nombre de

prisonniers vivans. Montézunia ne fit pas difficulté

d'avouer à Cortez que, malgré le pouvoir qu'il avait

de conquérir la province de Tlascala , il se refusait

eelte gloire, pour ne pas manquer d'ennemis et

pour assurer des victimes à ses temples j et l'on a

vu que le premier devoir des empereurs, après leur

élection, était d'enlever des captifs et de les pré-

senter au couteau des prêtres.

rierréra décrit les cérémonies du sacrifice. On
faisait une longue file des victimes , environnées

d'une multitude de gardes. Un prêtre descendait du

temple, vêtu d'une robe blanclie bordée par le bas

de gros flocons de fil , et portant dans ses bras une

idole composée de farine de maïs et de miel ; elle

avait les yeux verts et les dents jaunes. Le prêtre

descendait les degrés du temple avec beaucoup de

précipitation ; il montait sur une grande pierre qui

était comme fixée sur une plate-forme fort liante,

au milieu do la cour , cl qui se nonunail r/«a///u;i.-
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cali; il passait sur la pierre par nn polit escalier ,

tenant toujours l'idole entre ses bras; et, setournani

vers les captifs, il la montrait à cliacun l'un après

l'autre, en leur disant : Cest icivotre Dieu. Ensuite,

descendant de la pierre par un second escalier

opposé à l'autre, il se mettait à leur tête pour se

rendre
, par une marche solennelle , au lieu de l'exé-

cution , où ils étaient attendus par les ministres du

sacrifice. Le grand temple en avait six qui étaient

revêtus de cette dignité ; quatre pour tenir les pieds

cl les mains de la victime ^ le cinquième pour lu

gorge, et le sixième, pour ouvrir le corps. Ces offices

étaient héréditaires , et passaient aux fils aînés de

i:eux qui les possédaient. Celui qui ouvrait le sein

des victimes tenait le premier rang, et portail le titre

suprême de topilzin; sa robe était une sorte de tu-

nique rouge et bordée de fiocons ; il avait sur la tête

une couronne de plumes vertes et jaunes, des an-

neaux d'or aux oreilles , enrichis de pierres vertes
;

et sur la lèvre inlerieure, un petit tuyau de pierre

de couleur bleue céleste ; son visage était peint d'un

noir fort épais. Les cinq autres avaient la tête cou-

verte d'une chevelure artificielle , fort crépue et ren-

versée par des bandes do cuir qui leur ceignaient le

milieu du front : ces bandes soutenaient de petits

boucliers de papier
,
peints de diflérentes couleurs,

qui ne passaient pas les yeux ; leurs robes étaient

lies tuniques blanches entremêlées de noir. Le lo-

j)ilzin avait la main droite armée d'un couteau de

«;;«lllou, l'url largo et fort aigu; un autre prctic
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portait un collier de bois de la forme d'un serpent

replié en cercle.

i\ussilôt cpie les captifs étaient arrivés à l'amplii-

ihéulre des sacrifices , on les faisait monter l'un

après l'autre, par un petit escalier, nus et les mains

libres. On étendait successivement chaque victime

sur une pierre ; le prêtre de la gorge lui mettait le

collier , et les quatre autres la tenaient par les pieds

et les mains : alors le topilzin appuyait le bras

gauche sur son estomac, et lui ouvrant le sein de

Ja main droite, il en arrachait le cœur qu'il pré-

sentait au soleil
,
pour lui offrir la première vapeur

qui s'en exhalait ; après quoi , se tournant vers

l'idole
, qu'il avait quittée pendant l'opération, il lui

en frottait la face, avec quelques invocations mys-

térieuses. Les autres prêtresjetaient le corps du haut

en bas de l'escalier , sans y toucher autrement

([u'avec les pieds ; et les degrés étalent si roidcs

qu'il était précipité dans un instant. Tons les cap-

tifs destinés au sacrifice recevaient le même traite-

mentjusqu'au dernier. Ensuite ceux qui les avaient

livrés aux prêtres enlevaient les corps pour les dis-

tribuer entre leurs amis ,
qui les mangeaient solen-

nellement. Dans toutes les provinces de l'empire,

ce cruel usage était exercé avec la même ardeur.

On voyait des fêtes où le nombre des victimes était

de cinq mille, rassemblées soigneusement pour un

si grand jour. 11 se faisait des sacrifices à Mexico

qui coûtaient la vie à plus de vingt mille Cv-jptifs. Si

fou meilall trop d'intervalle entre les giioirrs , le
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topilzin portail les pl.iinles des «lieux à remperom

ellui repic'sonlail qu'ils niouruicnt de faim. Aussi-

tôt on donnait des avis à tous les caciques que les

dieux demandaient à manger. Toute la nation pre-

nait les armes; et sous quelque vain prétexte, les

peuples de chaque province commençaient à faire

des incursions sur leurs voisins. Cependant quel-

ques historiens prétendent que la plupart des Mexi-

cains étaient las de celte barbarie, et que, s'ils n'o-

saient témoigner leur dégoût dans la crainte d'offen-

ser les prêtres, rien ne leur donna plus de dispo-

allion à recevoir les principes du christianisme.

Il y avait d'autres sacrifices, qui ne se faisaient

qu'à certaines fêtes, et qui se nommaient racaxipa

'velitztlj, c'est-à-dire écorchement d'hommes. On
prenait plusieurscaplifs, que les prêtres écorchaient

réellement; et de leur peau ils revêtaient autant de

Diinistres subalternes, qui se distribuaient dans tous

les quartiers de la ville , en chantant et dansant à la

porte des maisons. Chacun devait leur faire quelque

libéralité; et ceux qui ne leur offraient rien étaient

l'rappés au visage d'un coin de la peau
,
qui leur lais-

sait quelques traces de sang. Celte cérémonie ,
qui

ne finissait que lorsque le cuir commençait à se cor-

rompre, donnait le temps aux prêtres d'amasser de

grandes richesses. Dans quelques autres fêles , on

faisait un défi entre le sacrificateur et la victime. Le

captif était attaché par un pied à une grande roue

de pierre. On l'armait d'une épéc et d'une ron-

daclse; cehii qui s'offrait pour le sacrifier pnraissail
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;ivec lf:s monies armes, et le combat s'on;»ngcnit à

la vue du peuple. Si le cipliftlemeurail vainqueur,

uon-seulemeiit il ('cliappail au sacrifice, mais il re-

cevait le lilrc! et les honneurs cpie les lois du pays

accord'iient atix plus fameux guerriers, et le vaincu

serv.'iit de victime.

La principale fêle à l'honneur du dieu Vilzilo-

jioehtli était célébrée régulièrement au mois de

mai. Quelcpiesjours auparavant, deux jeunes filles,

consncrées au service du temple, pétrissaient avec

du miel de la farine de maïs, dont on faisait une

grande idole. Tous les seigneurs assisraieni à la com-

position. On fîiisait ensuite des morceaux de lamême
pale, pétris en forme d'os, qu'on nommait la chair

de Fitzilopochtli. Les prêtres les coupaient en mor-

ceaux et lesdistiibuaient au peuple, sans distinction

d'âge ni de sexe : chacun recevait le sien avec des

apparences de piété, qui allaient jusqu'aux larmes.

Je mangeait avec la même dévotion , et croyait avoir

mangé la chair de son dieu. On en portaitmême aux

malades : la cérémonie avait lieu au point du jour ;

cétiut un péché capital de prendre la moindre nour-

riture , même liquide , avant midi. Les prêtres aver-

tissaient les fidèles de s'en abstenir rigoureusement,

<'i chacun avait soin de cacher jusqu'à l'eau, pour

•11 priver les entans. La solennité finissait par un

•crmon du grand-prêtre, qui recommandait l'ob-

îtrvation des luis et des cérémonies, (i)

: i) 0^1 tarait eu peine à rapporter celte cspàe d'iniilation
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De quatre en qualre ans, les Mexicains C('I('-

Lraicnt une lëte qu'Acosia nomme Juhilc. Kl le

<!omnien('ail le lo de nuii , et durait neul' jours.

Un prêtre sortait du temple, jouant d'une (lûte, va

se tournait successivement vers les (pjalrc partit^-»

du monde; ensuite, s'inclinant vers l'idole, 11

prenait de la terre et la mangeait; le peu[)le Unsnit

ensuite la même chose, en demandant pardon de

ses péchés, et priant qu'ils ne fussent pas décou-

verts. Les soldats demandaient la victoire dans

leurs guerres, et des forces pour enlever nu grand

nombre de prisonniers qu'ils pussent oflVir aux

dieux. Ces prières se continuaient pendant huit

jours avec des gémissemens et des larmes. Le

neuvième, qui était proprement celui de lu fêle,

on s'assemblait dans la cour du grand temple ; cl h."

principal objet de la dévotion publi([ue était de

demander de l'eau; ce qui faisait donner à cette

(lu plus saint des sacremens du christianisme sur tout autre

témoignage que celui du P. Acosia; mais il insiste sur ces

récils avec d'autant plus de force
,
qu'il croit trouver uno

preuve de la sainteté même de nos institutions dans la malico

du diable qui les contrefait. « Par cela seul , dit-il, on voit

« claii'ement vérifié que Satan s'efforce, autant qu'il peut,

« d'usurper l'honneur e: le service qui est dû à Dieu seul

,

« quoiqu'il y mcie toujours ses cruautér. et ses ordures. » Il

pousse cette idée beaucoup plus loin, lorsqu'il prétend re-

connaître dans diverses pratiques de l'idolâtrie mexicaine

les sacremcns de la pénitence et de l'extrême -onction, la

confession auriculaire, le mystère de la Sainle-Trinilé, '.t

la plupart des objets de la foi chrétienne.
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fèlc le nom de Toxcoallf qui slf,Mil(le s(*clicrcsse.

CcUo {(Ho finissait par dos sacriliccs humains,

comme celle des marcliands , en l'Iionneur de

Qiiatzalcoall , dieu des marchandises. Quarante

jours avant la céléhralion , ils achetaient un captif"

do belle taille ; ils le paraient des habits de l'idole

,

I et, dans cet intervalle, ils s'attachaient soigneu-

sement à le purifier, en Je lavant deux lois chaque

jour dans l'étang du temple. 11 était traite avec

toutes sortes d'honneurs et bien nourri. La nuit

,

on le tenait enfermé dans une cage, et, pendant le

jour, on le conduisait [»ar la ville, au milieu des

chants et des danses. Neuf jours avant le sacrifi<:'î,

deux prêtres venaient lui annoncer son sort. U de-

vait répondre qu'il l'acceptait avec soumission :s'il

s'en affligeait , son chagrin passait pour un mauvais

augure, et les prêtres faisaient diverses cérémonies

par lesquelles on supposait qu'ils avaient changé ses

dispositions. Le sacrifice se faisait à minuit , et son

000! ir était ofïert à la lune. On portait le corps chez

le principal marchand; il y était rôti, et préparé

avec divers assaisonnemens. Les convives dansaient

on attendant le festin : et après avoir mangé leur part

de cet horril»le mets, ils allaient saluer l'vk/'j au

lever du soleil.

Outre les six sacrificateurs du grand temple

,

dont la dignité était héréditaire, chrique quartier

et chaque temple avaient leurs prêtres, qui étaient

appelés à cet emploi par élcclion , ou qui s'y con-

siicraiont dans hnu'jetniesso par un vœu parllculicr*
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Leur fonction ordinaire était d'encenser les idoles.

Us renouvelaient cet exercice quatre fois^Ie jour ,

c'est'à-dire au lever du soleil, à midi , au soleU

couchant, et » minuit. Chaque fois, le son des

trompettes, des tambours et d'autres inslrumens,

formant un bruit lugubre , se faisait entendre dans

les temples : à ce signal , le prêtre de semaine se

mettait en marche, vêtu d'une roble blanche, avec

son encensoir à la main. Il prenait du feu dans un

grand brasier qui brûlait continuellement devant

l'autel ; et de l'autre main , il tenait un vaisseau

dans lequel était l'encens. Il encensait seul
,
quoi-

qu'il fût accompagné de tous ses collègues : ensuite

on lui présentait un linge dont il frottait l'autel et

les rideaux. Après celle cérémonie, ils allaient tous

ensemble dans un lieu secret , où ils exerçaient

sur eux-mêmes quelque rude pénitence , telle que

de se meurtrir la chair et de se tirer du sang. L'of-

fice de la nuit s'observait scrupuleusement. Chaque

temple avait ses revenus, et les prêtres étaient bien

payés pour les rigueurs qu'ils exerçaient sur eux-

mêmes ; d'ailleurs , on a déjà remarqué qu'une

partie de la piété des Mexicains consistait à se tirer

du sang.

L'usage des prêtres était de s'oindre depuis les

pieds jusqu'à la tête , et les cheveux même , d'une

graisse claire et liquide
,
qui leur faisait croître le

poil dans toutes les parties du corps, et qui le fai-

sait dresser comme le crin des chevaux. Ils en

étnieut d'autant plus incommodés, qu'il ne leur

!">
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était jamais permis de le couper, du moins jus-

qu'à leur extrême vieillesse, temps auquel ceux qui

voulaient quitter leur profession étaient exempts

de toute sorte de travail , et jouissaient d'une dis-

tinction proportionnée à l'opinion qu'on avait de

leur vertu. Ils tressaient leurs cheveux avec des

bandes de colon larges de six doigts. L'encens

qu'ils employaient ordinairement n'étant que de la

résine, leur teint, naturellement basané, en de-

venait presque noir. Lorsqu'ils allaient rendre

liommage aux idoles
,

qu'ils tenaient dans des

caves, dans des bois touffus ou sur des montagnes,

ils s'y disposaient par une autre onction, composée

cie la cendre de plusieurs bêtes venimeuses , de ta-

bac et de suie
, pétris ensemble. Le peuple était

persuadé que cette préparation les élevait au-des-

sus du commun des hommes , et les mettait en

commerce avec les dieux. Leur imagination se pé-

nétrait de la même idée , car ils perdaient alors

loule sorte de crainte ; et , se croyant respectés de la

nature entière , ils se hasardaient la nuit au milieu

(les bois les plus sauvages , dans la confiance que

les jaguars, les ours et les cougouars ne pouvaient

leur nuire. Que d'extravagances et d'horreurs ! et

que l'histoire de l'esprit humain est souvent humi-

liante !

L'enceinte du grand temple de Mexico renfer-

mait deux monastères, l'un de jeunes filles entre

douze et treize ans , et l'autre de jeunes garçons.

Ces deux établissemens, qui tenaient au service du
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temple, étaient situés vis-à-vis Tun de Taulre, mais

sans aucune communication : ils avaient chacun

leur supérieur du même sexe. L'emploi des filles

était d'apprêter à manger pour les idoles , c'est-à-

dire pour les prêtres, auxquels il n'était permis de

rien avaler qui n'eût été présenté devant l'autel. La

plupart de ces alimens étaient une espèce de pâtis-

serie de mais et de miel. Ces jeunes filles se faisaient

couper les cheveux en entrant au service des idoles ;

ensuite on leur permettait de les laisser croître.

Elles se levaient la nuit pour prier, et pour se tirer

du sang, dont elles étaient obligées de se frotter

les joues ; mais elles se lavaient aussitôt avec de

l'eau consacrée par les prêtres. Leur habillement

était une robe blanche : on les occupait à fabriquer

de la toile pour le temple ; elles étaient élevées d'ail-

leurs dans une si grande retenue , que leurs moin-

dres fautes étaient punies avec la dernière rigueur

,

et la mort attendait celles qui manquaient à l'hon-

neur. S'il se trouvait dans le temple quelque chose

de rongé par un rat ou une souris, c'était un signe

de la colère du ciel
,
qui annonçait quelque dés-

ordre arrivé parmi les jeunes religieuses. On
recherchait les coupables; et malheur, dans ces

circonstances, à celles qui étaient soupçonnées du

moindre dérèglement ! On ne recevait dans co

monastère que des filles de Mexico : leur clôture

durait un an; ce temps expiré, elles sortaient pour

§e marier.

Les jeunes garçons devaient être âgés de dis-
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Iinit à vingt ans. Ils avaient les cheveux coupés eu

rond sur les côtés de la tête où ils ne les laissaient

croître que jusqu'à la moitié de l'oreille; mais sur

la nuque du cou , ils pouvaient les mettre o" tresse.

Leur nombre était de cinquante, et leur c» are ne

durait qu'un an , comme celle des filles ; mais dans

cet intervalle , ils devaient se conformer aux règles

de la chasteté, de l'obéissance et de la pauvreté.

Leur emploi était de servir les prêtres dans tout co

qui concernait le culte. Ils balayaient les lieux

saints ; ils garnissaient de bois le brasier qui brû-

lait sans cesse devant la grande idole. La modestie

leur était recommandée si soigneusement, que

c'était un crime pour eux de lever les yeux devant

une femme. Ils allaient demander dans la ville,

marchant quatre ou six ensemble d'un air humble ;

cependant s'ils n'obtenaient rien, ils avaient droit

de prendre ce qui leur était nécessaire pour se

nourrir; parce qu'ayant fait vœu de pauvreté, on

supposîiit leurs besoins toujours pressans. On savait

d'ailleurs que leur pénitence était continuelle : ils

étaient obligés de se lever la nuit pour sonner des

trompettes, et faire entendre les autres instrumens.

Ils veillaient successivement autour de l'idole, pour

entretenir le brasier ; ils assistaient à l'encensement

des prêtres, et ensuite ils entraient dans un lieu

qui leur était destiné, pour s'y tirer du sang avec

lies pointes aiguës , et s'en frotter les tempes jus-

qu'au bas des oreilles. Leur habit était un cilicc

blanc, mais fort rude.
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A cerlaines lêies de raiinée , les prélres du grand

temple et tous les jeunes religieux du monastère

s'assemblaient dans un lieu environné de sièges

,

armés de cailloux pointus, et de lames avec les-

quelles ils se tiraient, depuis l'os de la jambe jus-

qu'au mollet, quan :ié de sang dont ils devaient

non-seulement se fr t'ter les tempes, mais aussi

teindre les lames , ils les fichaient ensuite dans des

boules de paille , entre les créneaux de la cour

,

afin que le peuple jugeât de leur ardeur pour la

pénitence. Le lieu où ils se baignaient après cetie

opération portait le nom (ÏEzapan , qui signifie

eau de sang : une même lame ne servait jamais deux

fois; ils en avaient un grand nombre en réserve.

Avant les fêtes, ils jeûnaient rigoureusement cinq

ou six jours, se réduisant à l'eau; ils dormaient

peu, et se mortifiaient le corps par de fréquentes

disciplines. Le peuple observait aussi ces pratiques

aux fêles solennelles, surtout pendant celle du

Toxcoall ou du jubilé. Leurs disciplines, faites de fil

de maguey , étaient longues d'une brasse , et termi-

nées par des nœuds, dont ils se donnaient de grands

coups sur les épaules. Quoique les prêtres ne fus-

sent obligés par aucune loi de se priver du com-

merce des femmes, ils y renonçaient dans ces

grandes occasions, et quelques-uns y formaient des

obstacles invincibles par des blessures volontaires,

qui leur ôtaient pour quelque temps l'usage et le

goût du plaisir.

Le soin des funérailles appartenait aussi aux
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prêtres; elles n'avaient rien d'uniforme, et dépen-

daient presque toujours de la dernière volonté des

mourans. Les uns voulaient être enterrés dans leurs

terres, ou dans les cours de leurs maisons; d'autres

se faisaient porter dans les montagnes, à l'imitation

des empereurs, qui avaient leurs tombeaux dans

celle de Chapultépèque ; d'autres ordonnaient que

leurs corps fussent brûlés, et que les cendres fus-

sent enterrées dans les temples , avec leurs liabits

et ce qu'ils avaient de plus précieux. Aussitôt qu'un

Mexicain avait rendu l'âme , on appelait les prêtres

de son quartier, qui le mettaient à terre, assis à la

manière du pays, et revêtu de ses meilleurs habits.

Dans cette posture , ses parens et ses amis venaient

le saluer et lui offrir des présens; si c'était un ca-

cique, ou quelque personne considérable, on lui

offrait des esclaves, qui étaient sacrifiés sur-le-

champ
,
pour l'accompagner dans l'autre monde.

Chaque seigneur ayant une espèce de chapelain

pour le diriger dans les cérémonies religieuses, on

tuait aussi ce prêtre domestique et les principaux

officiers qui avaient servi dans la maison; les uns

pour aller préparer un nouveau domicile à leur

maître, les autres pour lui servir de cortège; et

c'était dans la même vue que toutes les richesses

du mort étaient enterrées avec lui. Si c'était un

capitaine, on faisait autour de lui des amas d'armes

et d'enseignes. Les obsèques duraient dix jours

,

et se célébraient par des pleurs et des chants : les

prêtres chantaient une sorte d'office des morts
,
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tantôt alternalivement, tantôt en chœur, et levaient

plusieurs t'ois le corps avec un grand nombre de

cérémonies. Ils faisaient de longs eucenscmens,

ils jouaient des airs Ingubres sur le tambour et la

flùtc. Celui qui tenait le premier rang était revînt

des habits de l'idole que le défunt avait le plus par-

ticulièrement honorée, et dont il avait été comme
l'image vivante, car chaque noble repr<'sentau une

idole; et de là venait l'extrême vénération que le

peuple avait pour la noblesse. Lorsqu'on brûlait

le corps , un prêtre en recueillait soigT'eascnicn'

les cendres, et, se couvrant d'un habit terrible, il

les remuait longtemps avec le bout d'un bâton

,

et d'un air qui répandait la frayeur dans toute

rassemblée.

Lorsque l'empereur paraissait atteint d'une ma-

ladie mortelle, on mettait des masques sur le visage

des principales idoles; ils y restaient jusqu'à sa

mort ou sa guérison : s'il mourait, on en donnait

avis aussitôt à toutes les provinces de l'empire, non-

seulement pour rendre le deuil public, mais pour

convoquer tous les seigneurs à la cérémonie des

funérailles. Ceux qui n'étaient éloignés que de qua-

tre journées du lieu de sa mort devaient s'y rendre

les premiers : c'était en leur présence qu'après avoir

lavé le corps et l'avoir parfumé pour le garantir de

toute corruption , on le plaçait assis sur une nalle

où il était veillépendant quatre nuits avec beaucoujt

de pleurs et de gémissemens. On coupait une poi-

gnée de ses cheveux
^
qui se conservait sc'gneusc-
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menl; on lui mettait dans la bouche une grosso

cmeraude, et on lui couvrait les genoux de dix-

sept couvertures fort riclies, dont chacune avait sa

signification
j
pardessus on attachait la devise du

l'idole qui était l'objet particulier de son culte , ou

dont il avait été l'image. On lui couvrait le visage

d'un masque enrichi de perles et de pierres pré-

cieuses. Ensuite on tuait, pour prerriière victime,

l'officier qui avait eu l'emploi d'entretenir les lampes

et les parfums du palais, afin que le voyage du mo-

narque dans un autre monde ne se fît point dans

les ténèbres, ni sur une roule où son odorat fût

blessé. Alors on portait le corps au grand temple ;

et tous ceux qui composaient le cortège étaient obli-

gés de donner des marques extérieures d'affliction

par des cris ou des chants lugubres. Les seigneurs

el les chevaliers étaient armés , et tous les domesti-

ques du palais portaient des masses d'armes, des

enseignes et des panaches. On trouvait, dans la

cour du temple , un grand bûcher auquel les prêtres

mettaient le feu ; et pendant qu'il brûlait , le grand

sacrificateur récitait d'une voix plaintive des prières

el des invocations. Enfin, lorsque le bûcher était

bien enflammé, l'on y plaçait le corps avec tous

les ornemens dont il était couvert; dans le même
i instant , chacun y lançait aussi ses armes , ses en-

t soignes et tout ce qu'on avait apporté dans le con-

\ voi. On y jetait un chien pour annoncer, par ses

aboiemens, l'arrivée de l'empereur dans les lieux

I
[»ar lesquels il devait passer. C'était alors que les

'^. prclres commençaient le grand sacrifice : il fallai
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que le nombre des victimes fût au moins de deux

cents; on leur ouvrait la poitrine, pour en arracher

le cœur, qui était jeté aussitôt dans le feu, et les

corps étaient déposés dans des charniers, sans qu'il

fut permis d'en manger la chair. Ceux qui avaient

l'honneur d'être sacrifiés étaient non-seulement des

esclaves, mais aussi des officiers du palais, entre

lesquels il y avait aussi plusieurs femmes. Le len-

demain , on se rassemblait après avoir fait garder

le bûcher pendant toute la nuit; on ramassait la

cendre du corps , surtout les dents, qui ne se con-

sument point par le feu, et l'émeraude qu'on avait

enfoncée dans la bouche. Les prêtres mettaient ces

respectables dépouilles dans un vase, qu'ils por-

taient solennellement à la montagne de Ciiapulté-

pèque; ils les y renfermaient avec la poiî?née de

cheveux qu'on avait coupée à l'empereur le jour do

son couronnement, et qu'on gardait toujours pour

cette dernière cérémonie , sous une petite voûte

dont l'intérieur était revêtu de peintures bizarres.

On en bouchait soigneusement l'entrée; a par-

dessus on plaçait une statue de bois qui représen-

tait l'empereur défunt. Les solennités continuaient

l'espace de quatre jours, pendant lesquels ses fem-

mes, ses filles et ses plus fidèles sujets venaient

faire de grandes offrandes, qu'ils mettaient devant

la voûte, sous les yeux de la statue. Le cinquième

jour, les prêtres faisaient un sacrifice de quinze

esclaves. Le vingtième, ils en sacrifiaient cinq,

trois le soixanûème, et neuf vingt jours après, pour

terminer la cérémonie.

de
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CHAPITRE IV.

Figure f habillement f caractère ^ usages, mœurs,

arts et langues des Mexicains.

l^uoiQUE le temps qui s'est écoulé depuis la con-

quête n'ait pu apporter beaucoup de cliangenient

dans la personne des Mexicains, cependant la domi-

nation et le commerce de l'Espagne ayant presque

entièrement cliangé leurs usages, il n'est pas sur-

prenant qu'une si grande révolution dans leurs ha-

bitudes morales ait produit quelque influence sur

le fond de leur caractère et sur leur figure même,
qui dépendent assez souvent, dans les hommes, de

leurs occupations cl de leur genre de vie. Aussi les

peintures des hisloiicns cl des voyageurs dlfl'èrent-

el les beaucoup suivant les temps. On lit, dans les

premières relations
,
qvieles Mexicains étaient d'uno

taille médiocre, et plus gras que maigres; que la

couleur de leur teint tirait sur le jaune- fauve;

qu'ils avaient les yeux grands, le front largo, les

narines fort ouvertes, les cheveux rudes et plats;

qu'ils étaient sans barbe, ou qu'ils n'en avaient que

fort peu, parce qu'ils se l'arrachaient, ou qu'ils

s'oignaient la peau d'un onguent qui l'empêchait

de pousser. Il s'en trouvait peu qui fussent aussi

blancs que les Européens. Ils se peignaient le corps

,

et se couvraient la tète , les bras et les jambes , de
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plu; los d'oiseaux , ou (r<jcaillrs <lc poissons, ou de

poils de jaguar ou d'aulrcs animaux, lis se per-

çaient les oreilles, le nez et le menton ,
pour mettre

dans les trous, ou des pierreries, ou de l'or, ou

des dépouilles d'animaux, par exemple, des dents

molaires ou des ossemens , les serres et le bee d'un

aigle, ou des ai '^s de poissons. Les seigneurs y
plaçaient des pierres fines, et de petits ouvrages

d'or d'un travail fort reclierché.

Les femmes difl'éraient peu des hommes pour la

taille et le teint; mais elles conservaient leurs che-

veux dans toute leur longueur, ayant un soin ex-

trême de les noircir par diverses sortes de poudres

et de pommades. Les femmes mariées les relevaient

autour de la icte, et s'en faisaient un nœud sur le

front; les filles les laissaient flotter sur le sein et

les épaules. Dès qu'elles étaient devenues mères,

leurs mamelles croissaient au point de pouvoir

donner à téter à leurs enfans qu'elles portaient sur

lo dos. Elles f:;iisai<^nt principalement consister la

beauté dans la peliiesse du front; et, par l'effet de

frictions réitérées, leurs cheveux croissaient jusque

sur les tempes. Elles se baignaient souvent; et, en

sortant du bain chaud , elles entraient dans un

bain froid, ce qui, par suite de l'habitude, n'avait

aucun danger pour elles ; ensuite elles se frottaient

le corps avec un<> décoction de graines, qui ser-

vait moins à les embellir qu'à les garantir, par

son amertume , de la pi<jûre des mouches.

Les Mexicains étaient entièrement nus , à l'ex-

cir

!H
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OU

à l'ex-

rrplion des soldais
,
qui, pom se roiidrc plus icr-

riblcs, so couvraient le corps de la peau ciuière

d'un animal , dont ils ajustaient même la lêto sur

ia leur. Celle parure, avec une bandoulière com-

posée de cœurs , de nez , d'oreilles d'iiommes , et

terminée en bas par une lèie , leur donnait un air

de férocité. Les empereurs mêmes et les grands ne

se couvraient le corps que d'une sorte de manteau

,

composé d'une pièce de coton carrée et nonée sur

l'épaule droite. Ils avaient pour chaussure des

espèces de sandales. Sur la tête , ils ne portaient

que des plumes soutenues par de légers cordons.

Les femmes du peuple étalent presque nues : une

sorte de chemise à manches courtes leur tombait

sur les genoux ; elle était ouverte sur la poitrine ,

et si mince
, qu'ajustée sur la peau, on avait de

la peine à l'en distinguer ; leurs cheveux compo-

saient seuls leur coiffure : siu' quoi les Espagnols

observèrent qu'elles avaient la tête plus forle et le

crâne plus endurci que les hommes.

Suivant des relations plus modernes , les Mexi-

cains sont d'une couleur brune ; la plupart d'assez

haute taille , surtout dans les provinces septentrio-

nales. Ils se garantissent les joues du froid et de la

piqûre des mouches en se frottant avec le suc

d'herbes pilées. Us se barbouillent aussi d'une terre

liquide, pour se rafraîchir la tête , adoucir et noir-

cir les cheveux. « Leur habillement consiste en un

pourpoint court et des culottes fort larges. Un
tihna ou manteau de diverses couleurs leur couvre
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les épaules, et, passant sons le ])ras droit, s« îic

par les exlréïiiilés sur Tc-paule franche. Ils se S( r-

vent dcltoilines an lieu de souliers. Jamais ils ne

coupent leurs cheveux, (piand même la pauvreté

les obligerait d'aller nus ou de se couvrir de bail-

lons. Les femmes pof'^ent un giiaipil
,
qui est nnc

espèce de tunique fort large , et par-dessus un cO'

hixa , camisole de coton très-fine. Lorsqu'elles

sortent, elles y ajoutent une sorte de grand man-

lelet qu'elles relèvent pour s'en couvrir la tète

quand elles sont à l'église. Leurs jupes sont étroites,

ornées de figures de cougouars , d'oiseaux ou de

fleurs, et comme tapissées, en plusieurs endroits,

de belles plumes do canards. Les femmes des mé-

tis, des nègres et des mulâtres, qui sont en fort

grand nombre , ne pouvant prendre l'habit espa-

gnol , et dédaignant celui des Indiennes, ont in-

venté le ridicule usage de porter une espèce de

jupe en travers sur les épaules et sur la tète. Mais

leurs maris et leurs enfims mâles se sont par degrés

arrogé le droit de suivre les modes d'Espagne , et,

sans posséder aucun emploi , ils s'honorent entre

eux du litre de capitaine. »

Un des premiers historiens attribue aux Mexi-

caines deux pernicieuses pratiques , dont la figure

et la santé de leurs enfans ne pouvaient manquer

de se ressentir. Pendant leur grossesse , elles se mé-

dicameniaient avec différentes herbes , qui produi-

saient d'aussi mauvais effets sur les mères que sur

le fruit qu'elles portaient dans leur sein ; et, lors-

ccl

na\
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([i\c les enfans vcnaienl au monde, non-seulciucm

elles sVfl'oiçaient de leur raccourcir le cou, en le

coinprimunt contre les épaules, mais elles les ar-

rangeaient dans le berceau d'une manière qui em-

pêchait le cou de s'allonj-er. On n'en ropporlc pas

d'jiulre raison qu'un préjugé naturel ,
qui leur fai-

sait altaclier de la grâce à cette diflbrmité. A la nais-

sance des garçons, on appelait un prêtre, qui leur

f'iisait aux oreilles et aux parties viriles une petite

incision
, pour en tirer quelques gouttes de sang.

Après avoir lavé lui-même l'enfant, le prêtre met-

tait à ceux des Jiobles et des guerriers une petite

épée dans la main droite, et un petit bouclier dans

la gauche; aux enfans du commun , il mettait dans

les mains les outils de la profession de leur père

,

et dans celles des filles, les inslrumens pour filer

et coudre. La mère nourrissait elle-même ses en-

fans ; lorsqu'un accident la forçait d'employer une

nourrice , elle recevait sur son ongle quelques

gouttes du lait étranger; et si son épaisseur l'em-

pêchait de couler de dessus l'ongle , la nourrice

(•lait admise. Une fennne qui allaitait un enfant d(V

vaii manger des mêmes mets pendant tout le temps,

qui était de quatre ans. Herréra admire l'amour

maternel de ces femmes qui, dans ce long période,

leur faisait éviter tout commerce avec leurs maris

,

do crainte d'une nouvelle grossesse. Il ajoute que

celles qui devenaient veuves dans cet intervalle

n'avaient pas la liberté de se remarier. Les enfans

étaient soigueusemenl recommandés à la proiec-
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tion des dieux. On faisait des offrandes , des vœux

et des sacrifices pour leur bonheur et leur santé.

On leur mettait au cou des billets et d'autres amu-

lettes
, qui contenaient des figures d'idoles et des

caractères mystérieux.

Chaque lemple avait une école où les jeunes gar-

çons du quartier allaient recevoir les instructions

des prêtres. On leur enseignait , non-seulement la

religion et les lois , mais aussi divers exercices , tels

que danser, chanter, tirer des flèches, lancer le

dard et la zagaie , se servir de l'épée et du bouclier

,

etc. On les habituait à coucher souvent sur la dure,

manger peu et prendre beaucoup d'exercice. Les

en fans nobles étaient élevés dans une école parli-

culière, où leurs parens leur envoyaient leur nour-

riture. Ils avaient pour instituteurs d'anciens guer-

riers, qui les formaient aux plus rudes travaux, et

qui joignaient à leurs leçons des exemples de toutes

les vertus. On les envoyait, dès leur première jeu-

nesse , aux armées
,
pour y porter des vivres aux

soldats ; cet emploi
,
qui leur donnait occasion de

prendre quelque idée des exercices et des périls de

la guerre , servait aussi à faire connaître leur vi-

gueur, leur courage et leurs inc'*nations. Ils trou-

vaient souvent dans ces essais le moyen de se dis-

tinguer par des actions d'éclat ; et celui qui était

parti chargé d'un vil fardeau revenait quelquefois

avec le titre de capitaine. Après le cours des in-

structions, ceux qui marquaient du penchant pour

ïe service des temples entraient dans le couvent de

poui

peu
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Jeur sexe; et s'ils se dcsllnaient au sacerdoce, Us

avalentdes maiires paiticuliers qui les inslruisaienl

dans les mystères et les cérémonies de la religion
;

une fois consacrés à cette profession , c'était jus-

qu'à l'extrême vieillesse.

Les filles étaient élevées de même dans des prin-

cipes d'honneur et de retenue. Dès l'âge de quatre

ans on les formait , dans la solitude , aux travaux

de leur sexe, à la pratique de la vertu, et la plu-

part ne sortaient point de la maison paternelle

avant leur mariage. On les menait rarement aux

temples ; ce n'était que pour accomplir les vœux de

leurs mères , ou pour implorer le secours des dieux

dans leurs maladies. Elles y étaient accompagnées

de plusieurs vieilles femmes, qui ne leur permet-

taient point de lever les yeux ni d'ouvrir la boucîie.

Jamais les jeunes filles et les garçons ne mangeaient

ensemble avant l'époque du mariage. Les grands

observaient cette loi jusqu'au scrupule. Leurs mal-

sons étant fort grandes, ils y avaient des jardins cl

des vergers où l'appartement des femmes <;tait s;'-

paré des autres balimens. Celles qui faisaient uu

pas hors de l'enceinte prescrite, étaient châtiées

sévèrement; dans leurs promenades même, elles

ne devaient jamais lever les yeux ni tourner la tête

en arrière ; elles étaient punies lorsqu'elles quit-

taient le travail sans permission : on leur faisait

regarder le mensonge comme un si grand vice, que,

pour une faute de cette nature, on leur fendait un

peu la lèvre.
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L âge de se marier, pour les hommes, était vingt

ans, et quinze pour les jeunes filles. Cette céré-

monie se faisait par le ministère d'un prêtre, qui,

prenant par la main les futurs conjoints , leur de-

mandait ce qu'ils souhaitaient. Sur la réponse du

jemie homme ^ il attachait le bord de la robe dont

il était revêtu pour la cérémonie au bout du voile

que la jeune fille portait dans cette occasion, et

conduisait les mariés à la maison qu'ils devaient

habiter. Alors il les faisait tourner sept fois autour

d'un fourneau , et leur union était consacrée : mais

ils étaient tenus d'obtenir préalablement la per-

mission de leurs parens et celle du capitaine de leur

quartier. Si leurs pères étaient pauvres, les enfans

s'engageaient, en les quittant, à leur faire part du

bien qu'ils pourraient acquérir ; comme les pères

qui étaient riches joignaient au bien qu'ils don-

naient aux jeunes mariés la promesse de ne les

jamais laisser dans le besoin. Un homme avait la

liberté de prendre phisieurs femmes, et quoique

la plupart n'en eussent qu'une, il lA'tait pas sur-

prenant d'en voir qui en avaient cent cinquante.

Les degrés de mère et de sœur étaient les seuls

défendus. Peu de nations ont poussé au même
degré la délicatesse sur la virginité. Une femme

suspecte était renvoyée à ses parens le lendemain

du mariage ; celle dont le mari était satisfait rece-

vait à ce litre des présens et des honneurs extraor-

dinaires. Aussi la crainte d'être trompés faisait-elle

tenir aux hommes un compte exact de tout ce qu'ils

là
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donnaient, pour se faire restituer jusqu'aux moin-

dres bijoux , si leurs espérances sur la sagesse de

leurs femmes étaient trompées. Les époux divorcés

ne pouvaient se remarier ensemble , sous peine de

mort ; mais les femmes avaient la liberté de con-

tracter de nouveaux liens lorsqu'elles en trouvaient

l'occasion ; et ceux dont la délicatesse allait si loin

pour les filles prenaient sans peine une veuve , ou

la femme qu'un autre avait répudiée. Une mère, en

mariant sa fdle, lui recommandait particulièrement

la propreté , le culte des dieux et les soins du mé-

nage. Un père exbortait son fils à bien vivre avec

sa femme, à se faire aimer de ses voisins, et sur-

tout à respecter ses supérieurs. Il y avait des for-

mules d'exhorlalions pour les pères et les mères,

comme des règles de conduite pour les enfans;

elles se conservaient dans les familles, et les jeunes

gens ne quittaient point la maison paternelle pou»'

s'établir ou pour cbanger d'état, sans en prendre

une copie dans les caraclèies qui servaient d'écri-

ture à la nation.

Acosta ne parle jamais sans étonnement de l'art

avec lequel un peuple enseveli d'ailleurs dans les

ténèbres de l'ignorance et de la barbarie "vail trouvé

le moyen de suppléer à l'usage des lettres. Il y avait

au Mexique une sorte de livres par lesquels on

perpétuait non-seulement la mémoire des anciens

temps , mais encore les usages , les lois et les céré-

monies. La ville d'Amatitlan, dans la province do

Uualiniala, était célèbre par l'iiabilelé de ses babl
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laiis à composer le papier et les pinceaux. On trou-

vait dans plusieurs autres villes des bibliothèques

,

ou des recueils d'histoires , de calendriers , et de

remarques sur les plantes et sur les animaux.

Celaient des feuilles d'arbres équarries
,
pliées et

lassemblées. Quelques Espagnols, qu'Acos la traite

de pédans, prirent les figures qu'elles contenaient

pour des caractères magiques, et livrèrent au feu

tout ce qu'ils en purent découvrir. Les plus sensés

,

après avoir reconnu l'erreur d'un faux zèle , en dé-

plorèrent beaucoup les effets. Un jésuite, dont on

lie rapporte point le nom , assembla , dans la pro-

vince de Mexique, les anciens des principales villes,

et se fit expliquer ce qu'il y avait de plus curieux

dans un petit nombre de livres qui leur restaient.

Il y vit plusieurs de ces roues qui figuraient leurs

cycles, et dont on trouve un dessin dans la relation

de Gemelli. Il y admira d'in^i^nieux hiéroglyphes,

qui représentaient tout 4'â> qui peut être conçu. Les

choses qui ont une forme paraissaient sous leurs

propres images , cl celles qui n'en ont point étaient

représentées par des caractères emblématiques.

C'est ainsi qu'ds avaient marqué l'année où les Es-

pagnols étaient entrés dans leur pays, en peignant

un homme avec un chapeau et un habit rouge au

signe de la roue qui correspondait à l'époque de

l'événement. Mais ces caractères ne suflisant point

pour exprimer tous les mots , ils ne rendaient que

la substance des idées. Cependant, comme les

Mexicains ainiaienl à composer des récils et à con-
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server la mémoire des faits, leurs orateurs et leurs

poètes avaient compose' des discours , des poëmcs

et des dialogues, que les eiifans apprenaient par

cœur. C'était une partie de l'éducation qu'ils rece-

vaient dans les collèges, et toutes les traditions se

conservaient par cette voie. Lorsque les Espagnols

eurent conquis le Mexique , et s'y furent établis ,

ils apprirent aux habitans l'usage des lettres de

l'Europe. Alors une partie de ce qu'ils avaient

dans la mémoire fut écrite avec toute l'exaclitude

qu'on voit dans nos livres. Mais ils n'ont pas laissé

de conserver l'habitude de leurs anciens carac-

tères, surtout dans les provinces éloignées de la

capitale.

Il était défendu au commun des Mexicains d'éle-

ver leurs maisons au-dessus du rez-de-chaussée, et

d'y avoir des fenêtres et des portes. La plupart

n'étant bâties qu'en terre , et couvertes de plan-

ches qui formaient une espèce de plale-fbrme, à

laquelle tous les historiens donnent le nom de ter-

rasse , on conçoit que lacommodité n'y était pas plus

connue que l'élégance ; dans les plus pauvres néan-

moins , l'intérieur était revêtu de nattes de feuilks.

Quoique la cire et l'huile fussent abondantes au

Mexique, on n'y employait, pour s'éclairer, que des

torches de bois de sapin. Les lits étaient de nattes

ou de simple paille, avec des couvertures de co-

ton. Une grosse pierre ou un billot de bois tenait

lieu de chevet. Les sièges ordinaires étaient de

petits sacs pleins de feuilles de palmier. Il y en
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avait aussi de bois, mais fort bas, avec un dos-

sier formé d'un tissu des plus grosses feuilles; ce

qui n'empêchait point que l'usage ne fût de s'as-

seoir à terre, et même d'y manger. On reproche

aux Mexicains d'avoir été fort sales dans leurs repas.

Ils mangeaient peu de chair, mais ils ne rejetaient

aucune espèce d'animaux vivans. Leur principale

nourriture était le maïs en pâle , ou préparé avec

divers assaisonnemens. Ils yjoignaient toutes sortes

d'herbes, sauf celles qui sont très -dures ou de

mauvaise odeur. Le plus délicat de leurs breuva-

ges était une composition d'eau et de farine de ca-

cao, à laquelle ils ajoutaient du miel. Ils en avaient

plusieurs autres, mais incapables d'enivrer. Les

liqueurs fortes étaient si rigoureusement défen-

dues, que pour en boire il fallait obtenir la per-

mission des grands ou des juges. Elle ne s'accor-

dait qu'aux vieillards et aux malades, à l'exception

néanmoins des jours de fête et de travail public

,

où chacun avait sa mesure proportionnée à l'âge.

L'ivrognerie passait pour le plus odieux de tous

les vices. La peine de ceux qui tombaient dans

l'ivresse consistait à être rasés publiquement ;
pen-

dant l'exéculion, la maison du coupable était abat-

tue, pour faire c nnaiire qu'un homme qui avait

perdu le jugement ne niéritaii plus de vivre dans

la société humaine. S'il possédait quelque charge

publique , il en était dépouillé , et l'interdiction

durait jusqu'à sa mort. Celte loi s'étant affaiblie

depuis la conquête, les voyageurs ont observé

. : u.
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que les Mexicains sont les plus grands ivrognes

do l'Amérique.

Leur ancienne sobriété n'empêchait pas qu'ils

ne fussent passionnes pour la danse
,
pour divers

sortes de jeux et pour les tours d'adresse et d'a-

gilité, que l'empereur honorait souvent de sa pré-

sence , et pour lesquels on distribuait des prix.

Chaque province du Mexique ayant été réunie

successivement au corps de l'empire, il n'est pas

surprenant qu'il y restât des différences considé-

rables dans les lois et les usages; la religion étant

l'unique point sur lequel il paraît que la politique

des empereurs, plutôt que le penchant des peu-

ples ou la persuasion , était parvenue à faire régner

l'uniformité. Quant aux successions, par exemple,

dans la capitale et tout son ressort, elles suivaient

les degrés de parenté. Le fils aîné entrait dans tous

les droits de son père, lorsqu'il était capable de les

maintenir. Autrement le second fils prenait sa place,

et s'il n'y avait point d'autre mâle, les neveux étaient

appelés à l'héritage. Au défaut de neveux, les frè-

res du père y arrivaient. S'il n'en restait point, sur-

tout parmi les grands qui jouissaient d'un gouver-

nement par le droit de leur naissance, les vassaux

avaient ix?cours à la voix de l'élection
, pour faire

tomber leur choix sur le plus digne , dans l'opi-

nion que l'intérêt publie devait l'emporter sur les

droits d'une parer - fort éloignée. Dans les pa^s

de TlasL'ila, de Guacoxini»o oi de Cholula, on sui-

vait la même règle, avec cette différence
,
que celui
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qu'on substituait au véritable parent ('lait soumis

à de rigoureuses épreuves.

Le Mexique avait une espèce de seigneurs qu'ller-

réra compare aux commandeurs de Caslille, c'est-

à-dire qui recevaient de h faveur du souverain, ou

pour récompense de leu'S services, des terres dont

ils n'avaient la propriété que pendant leur vie. Il y

avait un autre ordre qui se nonmiait, en langage du

pays, les grands parens , et qui était composé des

puînésdu premier ordre. Il était subdivisé en quatre

autres classes, qui répondaient aux quatre premiers

degrés de parenté , et qui se distinguaient par le

plus ou moins d'éloignement de la souche. Tous

ceux dont la descendance était plus éloignée en-

traient dans la quatrième classe. Outre le droit de

pouvoir succéder aux chefs de leur race lorsqu'ils

y étaient appelés , leur noblesse les exemptait de

tributs. La plupart servaient dans les armées ; et

c'était parmi eux qu'on choisissait les ambassa-

deurs , les ofliciers des tribunaux de justice, et

tous les ministres publics. Les chefs de races

étaient obligés de leur fournir le logement» et la

subsistance.

Tous les caciques jouissaient du droit de la sou-

veraineté dans retendue de leur domaine. Ils ti-

raient un tribut de tous leurs vassaux, sans en

excepter cette espèce de seigneurs dont les biens

ne se transmettaient pas par succession , et qui n'en

jouissaient que par la donation de l'empereur. Les

ofliciers même payaient le tribut pour leurs emplois,
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fonime 1rs iiiarchatuls celui de leur comniorce
;

mais ils n'étaient pas obligés à d'autres services

,

tels que les ouvrages publics, le lahourage pour les

seigneurs , et diverses corvées qui étalent le partage

du peuple. Ils avaient même entre eux une espèce

de syndic cboisi dans leur corps, pour traiter de

leurs affaires avec les seigneurs , et pour régler an-

nuellement leurs comptes. Les plus malheureux

hommes soumis à l'injpôt étaient les laboureurs

qui tenaient les terres d'autrui ; ils se nommaient

majcques. Tous les autres vassaux pouvaient avoir

des terres en propre ou en commun ; mais il n'était

permis aux mayèques que de les tenir en loyer. Ils

ne pouvaient quitter une terre pour en prendre

une autre , ni abandonner celle qu'ils exploi-

taient, et dont ils pnyaienl le loyer en nature, par

d'anciennes conventions dont l'origine était incon-

nue. Leurs seigneurs exerçaient sur eux la juridic-

tion civile et criminelle. Ils servaient à la guerre,

parce que personne n'en était exempt; mais on

apportait beaucoup d'altention à ne pas trop dirai-

luur leur nombre, et il fallait que le besoin de

troupes fut très-pressant pour faire oublier que les

mayè(pies étaient nécessaires à la culture des terres.

L'exemption du tribut n'était accordée qu'aux

enfans en puissance de leurs pères , aux orphelins,

aux vieillards décrépits , aux veuves et aux blessés.

Il se levait avec beaucoup d'ordre dans les villa-

ges comme dans les villes. Le plus ordinaire était

en maïs , en liaricots et en coton. Les marchands
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et les ouvriers le payaient He hi inciilère de leur

commerce on do leur travail. H n'était [)as assis par

tête, chaque comnMUiauié était imposée en masse,

et cette taxe se divisait entre ses mem]>r's; lous

les particuliers legardaient comme leur premier

devoir de payei- leur cpiote part. Le tribut en i^tains

se levait au temps de la récolle; celui des mar-

chands et des ouvriers s'acquittait de vin^t en vingt

jours, c'est-à-dire de mois en mois : ainsi les im-

pôls s'acquittaient [)endant tonte l'année. La même
règle s'observait pour les l'ruiis, le poisson , les

oiseaux, les pluni:s, la vaisselle de terre; et les

maisons des seigneurs se trouvaient fournies sans

embarras et sans interruption. Dans les années sté-

riles et dans les temps de maladies contagieuses,

non-seulement on ne levait rien ; mais si les vassaux

d'un cac!;qi«e avaient besoin de secours, il fournissait

de ses i7iagasins des subsistances aux plus pauvres,

et d.s grains aux autres pour semer. Le service

personnel des njayèqnes consislait à bâtir pour

leurs seigneurs, et surtout à leur porter chaque

jom de l'eau et du bois. Celte dernière corvée était

répartie entre les villages, de sorte que le tour de

chacim ne revenait pas souvent. S'il était question

d'une construction , tous les vassaux s'y employaient

avec autant de contentement que de zèle. Hommes,

femmes et enfans, tous inangeaient à des heures

réglées. On a souvent observé qu'ils sont peu labo-

rieux lorsqu'on les applique seuls au travail, et que

six Mexicains , occupés séparément , avancent beaii-
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coup moins qu'un Espa^Miol. Connue Ils nian^eiil.

peu, leurs l'orces semblent proporlionnet^s à leur

nourriture. (>penclant, lorsqu'on trouve le moyeu

de les faire <ravalller erisend)le , et par quelque

motif autre que la crainte, ils ne perdent pas uu

instant. Conine ils res]>eclaienl presque également

leurs caciques et leurs dieux , ils n'c-parj^niiieni pas

leurs peines dans la construction des ' ^es et des

palais. Ils sortaient de leurs villag< er du

soleil. La fraîcheur du malin passée, ,eaient

sobrement des provisions qu'ils porta.i ai avec eux.

Ensuite chacun mettait la main à l'ouvrage , sans

attendre qu'il fût pressé par l'ordre ou les menaces

des chefs, et le travail continuait jusqu'à la pre-

mière fraîcheur du soir. A la moindre pluie , ils

cherchaient à se mettre à couvert; parce qu'étant

nus, et connaissant le dangereux effet de la pluie ,

ils craignaient d'y rester longtemps exposés; mais

ils revenaient gaîmcnt aussitôt qu'ils voyaient 1<;

temps s'éclaircir ; et le soir , retournant sans im-

patience à leurs maisons, où leurs femmes leur fai-

saient du feu, et leur apprêtaient à souper , ils s'y

«nuisaient innocemment au milieu de leur famille.

Leurs idées sur l'origine des choses avaient des

rapports singuliers avec les livres de Moise : ils ra-

contaient que Dieu avait créé de terre un homme
et une femme; que ces deux modèles de la race

humaine, s'élant allés baigner, avaient perdu leur

forme dans l'eau, mais que leur auteur la leur

avait rendue, avec un mélange de certains métaux
y
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182 HISTOIRE GÉNÉRALE

et que le genre humain tirait d'eux leur origine;

que les hommes étant tombés dans l'oubli de leurs

devoirs, ils avaient été punis par un déluge uni-

versel, à l'exception d'un prêtre américain , nommé
Tezpif qui s'était mis avec sa femme et ses en fans

dans un grand coffre de bois, où il avait rjissomblé

aussi quantité d'animaux et d'excellentes semences;

qu'après l'abaissenien» des eaux il avait lâché un

oiseau nommé aura ,
qui n'était pas revenu , et

successivement plusieurs autres, qui ne s'<;taicnt

pas fait revoir; mais que le plus petit , et celui «jue

les Mexicains estiment le plus pour la variété de ses

couleurs , avait reparu bientôt avec une branche

d'arbre dans le bec. Les prêtres de Méchoacan por-

taient des tonsures , comme ceux de l'Église ro-

maine.

Les peuples de la province de Mistèque avaient

treize langages différens. On attribue cette étrange

variété à la disposition du pays, qui, étant rempli

de montagnes fort hautes, rendait le commerce Ibrt

difficile d'un canton à l'autre. Les Espagnols y ont

trouvé des cavernes et des labyrinthes de plus d'une

lieue de longueur, avec àv. grandes places et des

fontaines d'excellente eau. Dans la partie des mon-

tagnes qui se nomment nw'^ounWwù. Saint-jéntoiue,

les Américains n'habitaient que des antres de dix

ou viilgt pieds de circonférence, qu'ils paraissaient

avoir creusés, par un long travail, dans les plus

durs rochers. On remarque deux montagnes d'iuie

hauteur extraordinaire, qui sont fort éloignées
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l'une de l'autre par le pied , mais dont les sommets

s'approchent si fort, que les Indiens sautent d'un

côté à l'autre.

Les Tlascalans , dont on a vanté le courage et la

fidélité, avaient pris des Mexicains l'horrible usage

de sacrifier leurs ennemis, et d'en manger la chair.

Il paraît même qu'ils ne s'y étaient accoutumés

que par représailles, pour rendre à ces cruels en-

nemis le traitement qu'ils ne cessaient d'en rece-

voir. On a vu que l'amour de la liberté avait donné

naissance à leur république, et que la valeur et la

justice en étaient comme le soutien. Les relations

espagnoles s'étendent beaucoup sur leur caractère ;

ils mangeaient peu, et se nourrissaient d'alimens

très-légers. Ils étaient actifs, et susceptibles d'ap-

prendre et d'imiter tout ce qu'on leur montrait. Ils

punissaient de mort le mensonge dans un sujet de

la république , mais ils le pardonnaient aux étran-

gers , comme s'il ne les eussent pas crus capables

de la même perfection qu'un Tlascalan. Aussi tous

leurs traités publics s'exécutaient-ils de bonne foi.

La franchise ne régnait pas moins dans leur com-

merce : c'était un sujet d'opprobre entre leurs mar

chands que d'emprunterde l'argent ou des marchan

dises, parce que l'emprunt expose toujours à l'im

puissance de rendre. Ils respectaient les vieillards ;

ils châtiaient rigoureusement l'adultère et le larcin

Les jeunes gens d'une naissance distinguée qui

manquaient de respect et de soumission pour leurs

pères étaient étranglés par un ordre secret du sé-
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Jiat , comme des monslres nnissans qui pouvaient

devenir pernicieux à l'état lorsqu'ils seraient appe-

lés à le gouverner. Ceux qui nuisaient au public

par des désordres qui ne ïuéritaient pas la mort,

élaient relégués aux frontières, avec défense de

rentrer dans l'intérieur du pays; c'était le plus

lionleux de tous les cîiaiimens, parce qu'il suppo-

sait des vices dont on craignait la contagion. Les

traîtres subissaient la peine de mort avec tous leurs

parens jusqu'au septième degré , dans l'idée qu'un

crime si noir ne pouvait venir à l'esprit de personne,

s'il n'y était porté par l'inclination du sang. Les

débauches qui blessent la nature étaient punies de

mort, comme des obstacles à la propagation des

citoyens, dans le nombre desquels la république

faisait consister toutes ses forces. Entre mille sujets

de haine , les Tlascalans reprochaient aux Mexi-

cains d'avoir infecté leur nation de ce détestable

vice. L'ivrognerie était si rigoureusement défendue,

qu'il n'était permis de boire les liqueurs fortes

qu'aux vieillards qui avaient éouisé leurs forces

dans la profession des armej, . territoire de la

république ne produisan*^ point de sel, ni de co-

lon, ni de cacao, ni d'jrgent, il n'y avait point

d'excès ou de luxe à craindre dans la bonne chère

et dans les habits. Cependant les lois y avaient

pourvu , en défendant de porter des éioflbs de co-

lon, de boire du cacao délayé, de se servir d'ar-

gent et de sel , si ces richesses n'avaient été gagnées

par les armes. Les Tlascalans n'étaient pas nus; ils
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portaient une camisole fort rtroiie, sans collet ot

sans manches, avec une onverline ]iour y passer

h lete; elle descendait jusqu'aux genoux , et par-

dessus, ils avaient une sorte de soutane d'un tissu

de fil. .

La liberté qui régnait à Tlascala , et les avan-

tages d'un bon gouvernement, y alliranl de toutes

parts quantité d'étrangers qui chcrchalejit à se ga-

rantir de la tyrannie de leurs caciques , ils y étalent

reçus , à la seule condition de s'y conformer aux

lois. On y comptait
,
parmi la noblesse , environ

soixante seigneurs qui s'étaient mis volontairement

sous la protection de la république en qualité de

vassaux. Elle avait des chevaliers qui avaient mérité

ce titre par des actions héroïques ou des conseils

salutaires , et qui en avaient été revêtus dans le

temple avec beaucoup de cérémonies. Les riches

marchands obleraient aussi des distinctions, qui

les élevaient par degrés à la noblesse : mais quel-

que pauvre que fiJt le noble, il ne pouvait exercer

aucune profession mécanique. Les seuls degrés dé-

fendus par le mariage étaient ceux de mère, de

sœur, de tante et de belle -mère. L'héritage ne

passait point aux enfans , mais aux frères du père

,

et plusieurs frères pouvaient épouser successive-

ment leur belle - sœur. Non - seulement les lois

permettaient la pluralité des femmes, mais elles }

exhortaient ceux qui pouvaient en nourrir plus

d'une. Xicotencatl en avait cinq cents : cependant

'1 n'y en avait que deux qui portas&ciii K? ilii»'
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d'épouse; ell(?s élaienl respccléos do toutes les au-

tres , et leur mari ue devait pas coucher avec une

conculûiie sans les avoir averties. Un enfant était

plongé dans l'eau froide au moment de sa naissance,

et les femmes s'y lavaient aussi dès qu'elles étaient

délivrées. Rien n'est ég.d à l'attention qu'on appor-

tait à leur inspirer l'habitude de la modestie et de

la propreté.

Entre les flèches qu'ils portaient dans leur car-

quois, ils en avaient deux qui représentaient les

deux fondateurs de la ville. Ils en tiraient d'abord

une, et s'ils tuaient ou blessaient un ennemi, c'é-

tait un heureux présage. L'inutilité du premier

coup passait pour un mauvais augure ; mais chacun

se faisait un point d'honneur de reprendre sa pre-

mière flèche , et ce préjugé contribuait souvent à

la victoire.

Les extravagances de leur polythéisme ne les

empêchaient pas de reconnaître un dieu supérieur

,

mais sans le désigner par aucun nom. Ils admet-

taient des récompenses et des peines dans une autre

vie, des esprits qui parcouraient l'air, neuf cieux ,

pour leur demeure et pour celle des hommes ver-

tueux après leur mort. Ils croyaient la terre plate ;

et n'ayant aucune idée de la révolution des corps

célestes, ils étaient persuadés que le soleil et la lune

dormaient tous les jours, à la (in de leur course :

c'étaient pour eux le roi et la reine des étoiles. Ils

regardaient le feu comme le dieu de la vieillesse,

parce qu'il n'y a point de corps qu'il ne consume.
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Suivant leurs idées , le monde était éternel ; mai»

ils croyaient , sur d'anciennes traditions ,
qu'il

avait changé deux fois de forme; l'une par un dé-

luge , et l'autre jDar la force du vent et des tempê-

tes. Quelques hommes qui s'étaient mis à couvert

dans les montagnes, y avaient été convertis en sin-

ges; mais, par degrés, ils avaient repris la figure

humaine, la parole et la raison. La terre devait

finir par le feu, et demeurer réduite en cendres

jusqu'à de nouvelles révolutions dont ils ignoraient

l'époque.

Les Otomies
, que leur haine pour les Mexicains,

le séjour de leurs montagnes et leur ancienne sim-

plicité scniblaientdevoir préserver du barhare usage

d'immoler des victimes humaines , sont ceux qui

l'ont conservé les derniers , après l'avoir reçu de

leurs ennemis, lis ne sacrinaienl, à la vérité, que

les captifs qu'ils faisaient dans leurs guerres; mais

ils les hacliaient en morceaux qui se vendaient tout

cuits dans les boucheries publiques. Quelques mis-

sionnaires espagnols, qui s'étaient hasardés à vivre

parmi eux jx)ur les instruire, commençaient à s'ap-

plaudir du succès de leur zèle , lorsque , dans une

maladie contagieuse, qui faisait beaucoup de ravage,

ils furent surpris de voir toute la nation rassemblée

sur une haute montagne : c'était pour y sacrifier une

jeune fille à leurs anciennes divinités. Les mission-

naires s'efforcèrent en vain de les arrêter; on leur

répondit qu'en embrassant un nouveau culte , l'an-

cien ne devait pas être oublié; et la jeune fillq eut
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le sein ouvert à leurs yeux. Après le sacilficc, tous

les Otoiuies revinrent iranf|uill('rncnl à rinslnu'llon.

La plus singulière de leurs coutuuiesétail e.'lle qu'ils

observaient pour le mariage : ils vivaient lllirenient

avec toutes les femmes, jusqu'au jour qu'ils choi-

sissaient pour se marier ; mais lorsqu'ils étalent

décides à contracter l'engagementconjugal , ils pas-

saient une nuit avec la femme dont ils voulaient

faire leur épouse ; et s'ils lui trouvaient quelque

défaut , ils étaient libres de la renvoyer : au con-

traire, s'ils déclaraienllelendemain qu'ils en fussent

coniens, il ne leur était plus permis d'en prendre

une autre ; alors ils commençaient à faire pénitence

de tous les péchés de leur vie , surtout des libertés

qu'ils avalent prises avec d'autres femmes; elle con-

sistait à se priver pendant vingt ou trente jours de

tous les plaisirs des sens, à se purifier pardes bains,

et à se tirer du sang des oreilles et des bras. La

femme exerçait aussi ces rigueurs sur elle-même
;

ensuite les deux époux se rejoignaient pour vivre

ensemble jusqu'à la mort. Il paraît néanmoins que

celte loi ne regardait que le peuple, car les chefs

de la nation avaient plusieurs femmes.

Gemelli observe que l'industrie des Mexicains de

son temps diftérait beaucoup de celle des anciens ,

qui cultivaient les arts avec autant de succès que de

goût. « Ils sont plongésà présent dans l'oisiveté, dit

ce voyageur ; cependant le petit nombre de ceux

qui s'attachent an travail prouve encore qu'ils ne

HOnt pas sans falens; les uns composent plusieurs

t|-
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sorlcsdc figures îiv(;c des plumes de différentes eoii-

leuis, suriout avec celles d'un oiseau que les Es|)a*

gnols noininenl chupaflor ou suce-Jleur. D'anhes

travaillenl fort délieaieiiieiil en bols; mais la plu-

part ne sont propres qu'aux plus vils travaux , où

les Espagnols ne cessent point de les employer. »

A l'égard de l'étal des Espagnols au Mexique ,

à la findudix-septlènie siècle, on ne peut citer un

témoignage plus iiuilieniique que celui de Coréal

,

l'un des sujets les plus zélés que l'Espagne ait ja-

mais eus. ((Tous ces peuples, dit -il, que nous

regardons comme des esclaves fort soumis, con-

spirent notre perte. Jusqu'à présent la hardiesse et

les forces leur ont manqué ; mais je suis sûr qu'a-

vec quelques troupes bien disciplinées qu'on ferait

entrer dans le pays , surtout par Costa - Rica , où

sont les Américains que nous nommons Bravos ou

Indios de guerra , et du côté de Gualimala, en sui-

vant la côte de l'une ou de l'autre mer , on exci-

terait tout d'un coup à la révolte, non-seulemeni

les anciens naturels , les esclaves nègres et \f^^ nié-

lis, mais une partie même des créoles. Il suiifrait

de leur fournir des armes, de la poudre, du plomb,

et de les traiter avec assez de douceur et de désin-

téressement pour leur ôter la prévention dans la-

quelle ils sont tous aujourd'hui que les Européens

n'en veulent qu'à leurs richesses. L'impatience de

voir (inir leur esclavage est devenuj si vive, que

tous les jours on en voit passer un grand nombre

dans l'intérieur des terres et c^ans des montagnes
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inaccessibles, d'où ils nesoiieni plus que pour miis-

sacrer les voyageurs espagnols.

« L'autorité royale est comme anéantie par l'insa-

tiable avidité de ceux cpii sont établis pour la sou-

tenir. Dans l'éloignenienl où les olîiciers royaux se

voient du prince, ils ne consultent que leur inlérOl

pour l'interprétation deslois. Les vice- rois sont d'in-

telligence avec les ministres subalternes; ils épuisent

les peuples par leurs exactions; ils vendent la jus-

tice ; ils ferment les yeux et les oreilles à tous les

droits. On voit de toutes parts une infinité de misé-

ra])les que l'indigence réduit au désespoir, et qui

font retentir inutilement leurs plaintes. L'ignorance

est égale à l'injustice et à la cruauté. J'ai vu por-

ter , dans le même tribunal et presque à la même
heure , une même sentence sur deux cas directe-

ment opposés. En vain s'efforça t-on d'en faire com-

prendre la différence aux juges. Cependant le

ciief , sortant uniin des ténèbres , se leva sur son

siège, retroussa sa moustache , et jura par la sainte

Vierge et par tous les saints, que les luthériens

anglais lui avaient enlevé
,
parmi ses livres , ceux

du pape Juslinien , dont il se servait pour juger

les causes équivoques ; mais que , si ces cliiens re-

paraissaient dans la Nouvelle Espagne, il les ferait

brûler tous.

« D'une si mauvaise administration il résulte que

les places importantes sont mal munies, presque

sans soldats, sans armes et sans magasins. Les trou-

pes n'ont point de paye réglée, leur ressource est de la

É11
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piller les linb'uriiis
;
jaiiinis on n(^ Itvs formo à l'exer-

cice (les armes, i\ peint; sonl-elles velues : aussi le»

prend niit-on moins pour des soMals cpic pour de»

meudians ou drs voleurs. Les fortificalionssonl ab-

solument né^'Iij^ées, p.iree que la Nouvelle-Esp.'if,'ne

n'a f)ointd'iniy<*nieurs; elle n'est pas mieux fourni^

d'arlisîjns pom* les onvra'jes mililaires et pour le»

besoins les plus commiuis. On n'y trouve personne

qui sache faire un bon instrument de chirurgie. La

fabrique de ceux qui rej^ardenl les mathématiques

et la navigation n'y est pas moins ignorée; le com-

merce même n'y consiste que dans l'art de tromper,

parce qu'il n'a point de règles bien établies, ou s'il

en reste d'anciennes , elles sont méprisées. Le quint

de l'or et de l'argent qui doit entrer dans les coflres

du roi est continuellement diminué par la fraude ;

il ne revient point au trésor un quart de ses droits.

Les gouverneurs, leurs ofiiciers et les riches négo-

cians se prêtent la main pour supprimer les ordon-

nances royales , ou pour les faire tomber dans

l'oubli. De là viennent tous les avantages que les

Français et les Anglais tirent des établissemens

espagnols pour leurs propres colonies. La plupart

des enregistremcns sont faux dans les ports espa-

gnols : un passe-port des ofïiciers royaux fait passer

toutes sortes de marchandises à la vue de ceux qui

n'ignorent pas l'imposture; les cuiés et lès religieux

se mêlent aussi de commerce, avec d'autant plus

de licence et d'impunité ,
qu'ils se font redouter par

la sainteté de leur ministère et par l'abus des armes
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ecdtViasliques : ils arrachcnl crallleurs des Améri-'

cains tout ce que ces inallicureux gagnent par leur

travail. Rien n'est égal à leur avidité
,
que leur luxe

,

J(uir passion efliénée pour le plaisir, et leur pro-

(oiide ignorance : aussi tous les Mexicains qu'ils uni

H'air de convertir non demeurent-ils pas moins

idolâtres. Les créoles ne sont pas mieux instruits ;

et ils ne rougissent pas de leur ignorance; leurs,

iilées des choses divines et humaines sont également

ridicules. Si l'on y joint l'ardeur du climat, qui

leur brûle souvent le cerveau, ajoute Coréal, ou

dira d'eux , sans injustice
,
qu'ils n'ont presque pas

le sens commun. Il leur est défendu d'avoir des

livres , et dans toute la Nouvelle-Espagne on en voit

très-peu d'autres que des heures, des missels et des

bréviaires (i). Un créole qui meurt croit son aine

en sûreté lorsqu'il a laissé de grosses sommes à

l'Église. Ses créanciers et ses parens sont souvent

oubliés , et la plus grande partie des biens passe

toujours aux couvens. Entin le désordre est si géné-

ral , et ses racines
,
qui sont la sensualité , l'avarice

et l'ignorance, ont acquis tant de l'orée depuis deux

siècles, que tout le pouvoir des hommes n'y pou-

^ . - - . ^

(1) Le hasard , dit Coréal , fit tomber un jour les Méta-

morphoses d'Ovide entre les mains d'un créole. Il remit ce

livre à un religieux qui ne l'entendait pas mieux , et qui fit

croire auxhabitans de la ville que c'était une Bible anglaise.

Sa preuve était les figures de chaque métamorphose ,
qu'il

leur montrait en disant : Foilà comme cci chiens adorent le

diable qui les chaw^e en heies. ; •
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vani apporter de rcinàli^, cl la r.aliiro nirnu* du

niai ne permettant p'>l»il d'en espérer <ln ciel , il no

fanl pas douter cpu* lesalValres de» Kspjif^noJs , dans

celle fjrandi? partie de leius étaMissemenîi, ne soier *.

men.icées de leur ruine.

« Entre les raisons de celle cxtrêtncd''euîencc, il

faut aussi compter la liaine qui snlisi.>tcde|>nis long-

temps ei;lre les F.sp;»f»pols venus de l'Eniope cl les

créoles; elle vient, dans eeux-ci, tlu eh.ij^iiM rpi'ils

ressentent de se voir exclus de toutes sortes d'em-

plois : il est inouï qu'on prenne parmi eux des

j,'ouverncurs et des juges. Quoiqu'il s'y trouve des

Cortez, des Gironne, des Alvarado, des Gusman,

c'est -à dire des faniilles réellement descendues «le

tous ces grands capitaines, ils sont regardés des

Espagnols européens couime à demi barbares, et

incapables des soins du gouvernement. D'un autre

côté , ceux qui arrivent d'Espagne , ne reconnais-

sant point leurs usages et leurs goûts dans les créo-

les, s'attachent de plus en plus à cette opinion , et

persistent non-seulement à les éloigner de toutes

les charges publiques, maisà redouier leur nombre,

qui peut faire appréhender qu'avec de justes sujets

de ressentiment ils ne tentent un jour de secouer

le joug. Gage est persuadé que tôt ou tard cette

division suflira pour faire perdre une si bello con-

quête à l'Espagne. Il est aussi aisé, dit-il, de soulever

les créoles que les Américains; il leur a souvent

entendu dire qu'ils aimeraient mieux se voir sou-

mis à tout autre pouvoir qu'à celui de l'Espagne.
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w Ce méprisde tout ce qui n'est pas venu d'Espagne

s'est répandu jusqu'à l'Église : rarement un créole

est pourvu d'un canonicat, et bien moins d'un éve-

ché. Dans les couvens même on s'est long -temps

efforcé d'abaisser les créoles qu'on y avait reçus

,

de peur que, par le mérite ou le nombre, ils ne

l'emportassent sur les Espagnols. Quoiqu'on ne pût

se dispenser d'en admettre quelques-uns , tous les

supérieurs étaient envoyés d'Espagne. Cependant

,

peu d'années avant les observations de .Gage, les

créoles avaient pris l'ascendant dans plusieurs pro-

vinces, et s'étaient tellement multipliés, qu'ils

avaient refusé de recevoir les religieux qui venaient

de l'Europe. Dans la province du Mexique, qui a

des Jacobins, des Augusiins, des Cordeliers, des

Carmes, des pères de la Merci et des Jésuites, il

n'y avait que les Jésuites et les Carmes qui eussent

conservé la supériorité aux Européens , en faisant

venir annuellement d'Espagne deux ou trois re-

crues de leur ordre. La dernière que Gage vil ar-

river pour les religieux de la Merci , vécut en si

mauvaise intelligence avec les créoles ,
qu'à l'élec-

tion de leur provincial commun ils en vinrent aux

mains, prêts à s'enlre-tuer, si le vice-roi ne se fut

rendu à leuV* assemblée , et n'en eût mis quelques-

uns aux fers. Les créoles l'emportèrent à la fin par

la pluralité des suffrages , et jusqu'à présent ils ont

rejeté tout ce qui leur est venu d'Espagne , sous

prétexte que , ne manquant point de sujets de leur

nation , ils n'ont pas besoin de secours étrangers.
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On les laisse paisibles dans la possession de cette

liberté, parce qu'avec beaucoup de soumission pour

le pape, ils envolent à Rome autant de présens que

les Espagnols. »

En supposant ces récils exagérés, on peut encore

en conclure que, dans une si grande étendue de

pays qui reconnaît la domination espagnole, cette

couronne n'a de véritables sujets que ceux qu'elle

y fait passer pour retenir les autres sous le joug

,

et qu'une autorité si faible diminuant tous lesjours,

il ne serait pas surprenant qu'elle éprouvât une ré-

volution.
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CHAPITRE V.

li. rt-

Climat, vents f arbres, plantes
, fruits etjleurs»

{Jn n'entreprendra point de représenter toutes les

variétés du climat dans une contrée qui occupe

plus de cinq cents lieues du nord au sud; mais en

prenant la partie centrale pour règle moyenne , la

province de Mexico, qui est située entre 19 et

20 degrés de latitude septentrionale, jouit d'un

air si tempéré, que, suivant l'expression d'un voya-

geur , on y a presque toujours froid et chaud dans

le même temps; froid à l'ombre, et chaud lors-

qu'on s'expose au soleil. Ainsi, ni l'un ni l'autre

n'est excessif dans aucune saison. Cependant, de-

puis le mois de mars jusqu'en juillet, la mollesse

des liabitans les rend plus sensibles au froid le

matin, et leur fait trouver la chaleur trop vive

pendant le jour. Après le mois de juillet, des pluies

abondantes rafraîchissent l'air, comme dans les par-

ties des Indes orientales dont la situation est la

même. Depuis le mois de septembre jusqu'au mois

de mars , elles deviennent tout à la fois plus rares

et moins fortes. Les Américains donnent le nom
à'hiuer ou de saison froide aux douces nuits qui

commencent en novembre, et qui durent jusqu'au

mois de février^ mais cest la saison dont les Euro-
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péens s'accommodent le mieux. En général, ils se

trouvent bien d' climat qui n'est jamais incom-

mode par l'excès u du chaud ni du froid; d'autant

plus , ajoute le même écrivain
, que l'eau qu'on y

boit n'y est jamais plus froide que l'air. Il n'y a

point d'année où la terre n'y donne trois récoltes.

La première, qui se fait au mois de juin, des grains

semés en octobre , se nomme moisson de Riégo ou

d'arrosement; la seconde, nommée del Temporale

ou de saison , se fait en octobre de ce qu'on a semé

au mois de juin; pour la troisième, qu'on appelle

Aventurera ou accidentelle, parce qu'elle est moins

certaine, on sème en novembre sur la pente des

montagnes, et le temps de la récolte dépend des

qualités de l'air. Une expérience constante a fait

reconnaître que le maïs, qui est la principale nour-

riture des habitans , rapporte beaucoup plas lors-

qu'il est semé entre les mois de mars et de mai.

On distingue , dans le golfe du Mexique , trois

sortes de tempêtes, sous les noms de nords , de

suds et d'ouragans j elles reviennent à peu près dans

les mêmes saisons ; et , suivant l'observation com-

mune, elles sont annoncées quelques heures au-

paravant par divers présages.

Les nord.s sont des vents d'une violence extrême,

qui soufflent fréquemment dans le golfe entre le

mois d'octobre et celui de mars. On s'y attend alors

vers la pleine ou la nouvelle lune; mais les plus

violens arrivent aux mois de décembre et de jan-

vier. Quoiqu'ils s'étendent plus loin que le golfe.
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c'est là qu'ils sont plus fréquens et qu'ils causent les

plus grands ravages.

Los Anglais ont trouvé l'art de se servir heureu-

sement des nords pour revenir chargés de Cani-

péche à la Jamaïque, et quoiqu'ils arrivent quel-

quefois fort maltraités, ils se vantent de n'avoir

jamais perdu de vaisseau dans les tempêtes; mais

Jes Espagnols, dont la manœuvre est différente, en

souffrent beaucoup, et passent rarement une année

sans perdre quelques-uns de leurs meilleurs bâ-

timens.

Les suds sont aussi fort violens ; leur saison est

dans le cours de juin
,
juillet e. août, temps où les

nords ne souillent jamais. Comme leur plus grande

violence est au sud, il y a beaucoup d'apparence

que c'est de là qu'ils tirent leur nom.

Les ouragans sont les plus terribles tempêtes qui

menacent le golfe du Mexique et toutes les An-

tilles; elles arrivent ordinairement aux mois de

juillet, d'août et de septembre, toujours annoncées

comme les nords et les suds ,
par des signes qui

leur sont propres. Dampier est persuadé que l'ou-

ragan des Indes occidentales, et le typhon des

grandes Indes, sont la même espèce de tempête

sous des noms différens.

La situation des principales provinces de la Nou-

velle-Espagne , et les qualités du climat, ne laissent

concevoir aucune défiance de la véracité des voya-

geurs, lorsqu'ils nous représentent cette grande

contrée comme une des plus agréables et des plus
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feriiles du monde. Outre ses productions naiii-

rellcs, elle est enrichie, depuis la conquête des

Espagnols, de la plupart des plantes de l'Europe,

qui ont prospéré sous un si beau ciel : mais nous

ne nous attacherons ici qu'aux productions parti-

culières au pays, et à celles qui se distinguent par

leur excellente qualité; toutes les autres sont ren-

voyées à l'article général de l'histoire naturelle de

l'Amérique.

Donnons le premier rang au cacaoyer, qui tire

proprement son origine du Mexique, comme il

en fait une des principales richesses. On sème le

cacao dans une terre chaude, humide et profonde.

On fait plusieurs petits trous assez près les uns des

autres, et l'on met dans chacun une amande qu'où

place le gros bout en bas. Les plants paraissent

vers le quinzième jour ; à deux ans ils ont atteint

la hauteur de trois pieds ; on les transplante alors

en les enlevant avec toute la terre qui couvre leur

racine pivotante; on les plante en alignement, à

dix-huit pieds l'un de l'autre, avec un échalas à

chacun pour les supporter. Cet arbre étant le seul

dans la nature qui redoute les rayons vivifians du

soleil, on le place à l'ombre de bananiers et d'éry-

ihrines, qui le mettent à l'abri , et qui le garantis-

sent du vent. Jusqu'à ce que les jeunes cacaoyers

aient quatre pieds d'élévation, on ne leur laisse

que la lige, on sarcle soigneusement le terrain, et

l'on fait la chasse aux fourmis et à d'autres insectes

qui leur nuisent.
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I>e cacaoyprest un arbre d'une taille moyenne,

qui s'olrve à pou pn's à la hauteur de nos cerisiers.

LVeorce du tronc est de couleur cannelle plus ou

moins fonC('e; le bois est blanc, poreux, cassant,

et fort l('«;er; les fi'uilles sont alternes et pétiolées,

lancéolées, ternnnées en pointe, lisses, d'un vert

brillant, pendantes, nerveuses et veineuses en

dessous; les plus grandes ont neuf à dix pouces

de loi)|i,'U('ur sur trois de larj'eur; elles se renouvel-

lent sans cesse, de sorte (jue l'arbre n'en paraît

jamais dépouillé. Les fleurs, réunies par petits fais-

ceaux le long des tiges et des branches, naissent

en grand nombre pendant toute l'année , mais par-

ticulièrement aux deux solstices. Les folioles du

calice sont pjlles en dehors, et rougeatres en dedans;

les pétales, de couleur de chair pâle; la plupart

de ces fleurs avortent et tombent ; celles qui res-

tent produisant des fruits d'une forme presque

sembliible à celle d'un concombre, pointus à leur

sommet, longs de six à huit pouces, larges de

deux, revêtus d'une écoi^se raboteuse, qui est rele-

vée, comme celle des melons, par une dixainede

côtes peu saillantes. Ces fruits, nommés cabosses

dans les îhs, deviennent d'un rouge foncé, et se

couvrent de points j.'uines lorsqu'ils sont mûrs.

L'intérieur du fruit est divisé en cinq loges remplies

d'une pulpe gélatineuse et acide, qui enveloppe

des semences ou amandes un peu plus grosses

qu'iuie olive , charnues , un peu violettes, lisses,

et au nombre de vingt-cinq à quarante dans chaque
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iruit. T.a peau qui les recouvre est très-amèrc ; mais

la pnipe qui ]ps entoure, mise dans la bouche , la

rafraîcliil et étanclic la soif. Le fruit, parvenu à sa

maimiié, est tantôt d'un rouge foncé parsemé de

points jaunes, tantôt simplement jaune.

Le fruit est environ qu;<tre mois à se former et à

mûrir. On reconnaît qu'il est à son point de matu-

rité lorsque l'on observe que le petit bouton qui le

termine par en bas, est le seul endroit qui reste vert.

Pour cueillir ces fruits , on les abat avec une four-

che de bois , ou bien on les arrache avec la main
;

au bout de trois à qualre jours , et sur le lieu même,
on c.isse les cosses ou fruits , on dégage les amandes

du nuicilage qui les enveloppe, puis on les trans-

porte à la maison. On les y met dans des paniers

ou dfs vaisseaux de bois faits exprès
,
qu'on a soin

de bien couvrir, et on les y laisse suer pendant

quatre ou cinq jours, avec la précaution de les

retourner soir el malin. Durant ce temps elles de-

vltMinenl d'un rouge obscur; après qtioi on les fait

bien sécher au soleil , et on les met dans des futailles

ou des sacs pour les vendre. Plus les amandes de

cacao sont fraîclies, plus elles contiennent d'huile;

c'est lo fruil le ()lus oléagineux <pic la nature pro-

duise ; il a le j^raid avantage de ne pas rancir, quel-

que vieux qu'il soit.

Une caeaoyèrc i)ien tenue produit considérable-

ment; les piaules qui se cultivent dans les inter-

valles des pieds, reiiiboursenl les frais de sa plan-

tation et de 9ix culture. Pour la maintenir en bon

1

•r

^W:

;1'i-: ,;

•r '.l

;. ^'li'r

^'
^ ••I

11

m

i M
r.

rlî..

ni.':»!!



V\'. • ,

i'!

!

î'i

I''

PS'::'

i
if •. *•

'1-

m-:

! î

i .

*

.

V «

J02 n I S TO 1 n E G E N E U A L K

eiai pendant vingt ou trente ans , il faut donner au

terrain deux façons tous les ans après la récolte

,

et , autant qu'il est possible , avant les pluies ; tailler

le bout des branches quand il est sec, et couper

tout près de l'arbre celles qui sont endommagées.

II convient aussi de ménager des rigoles le long

desjeunes plantes pour les arroser durant les séche-

resses. On est dans l'usage d'arrêter le cacaoyer à

une certaine hauteur pour avoir plus de facilité à

cueillir les fruits , et pour qu'il soit moins tour-

menté par le vent.

La vanille est une plante parasite de la grosseur

du doigt
, que les Espagnols nomment vexuco ou

hanilla, et qui s'entortille comme le lierre autour

des arbres. Elle produit des gousses vertes quand

on les prend sur l'arbre , mais qui , étant séchées au

soleil , avec le soin de les étendre pour les empê-

cher de s'ouvrir , deviennent à la fin dures et noires.

Les Espagnols jettent dessus, par intervalles, du

vin fort, après y avoir fait bo»iillir une des gousses

coupée en plusieurs morceaux. La vanille croît par-

ticulièrement sur la côte méridionale de la Nou-

velle-Espagne, et en d'autres endroits de la zone

lorride.

L'achiotl est la même graine que le roucou. Elle

est de couleur rouge. On la réduit premièrement

en pâte; ensuite, après l'avoir fait sécher, on en

forme des boules rondes ou de petites briques.

C'est particulièrement avec les trois ingrédiens

précédens que les Mexicains composaient la fa-
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mcu&e Jiqueur à laquelle ils donnaient le nom que

les Espagnols ont emprunté d'eux en adoptant le

même usage, et qu'ils ont communiqué à toute

l'Europe. On le croit formé du mot indien ail ou

atle, qui signifie de l'eau, et du bruit ou du son

que l'eau rend dans le vaisseau où Ton met le cho-

colat lorsqu'on le remue avec un moulinet pour le

faire bouillonner en écume. Le principal ingrédient

est le cacao.

Les Mexicains sont partagés sur les ingrédiens

qui doivent entrer dans la composition du cbocolat.

Quelques-uns y mettent du poivre noir ,
que d'au-

tres n'approuvent point , parce qu'il est chaud et

sec, ou qu'ils ne donnent qu'à ceux qui ont besoin

de secours pour la chaleur naturelle. Au lieu de ce

poivre, ils y mettent ordinairement du poivre rouge

et long , qu'on nomme piment. Ils y font entrer

aussi du sucre blanc, de la cannelle, d«i girofle,

de l'anis et des amandes communes , des noisettes

,

de la vanille, de l'eau de fleur d'orange, du musc,

et ce qu'il faut d'achiotl pour lui donner la couleur

d'une brique rouge ; mais la dose de ces ingrédiens

est proportionnée au tempérament de ceux qui

doivent en user.

Chacun consulte aujourd'hui son goût et son

tempérament pour faire entrer plus ou moins de

tous ces ingrédiens dans la composition du choco-

lat ; mais les Américains n'y mettent encore que

du cacao, de l'achiotl, du maïs, avec un peu de

piment et d'anis. Ils broient le cacao et tout le reste
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»ur une large pierre qu'ils appellent métail, cl qui

ne sert point à d autre usage; mais avant cette

opération , ils font sticlier tout sur le feu , à l'excep-

tion de rachiotl , en remuant incessamment la ma-

tirre, dans la crainte quelle ne se brûle ou se

noircisse : car trop desséchée, elle devient amèro

et perd sa force. La cannelle, le piment et l'anis

sont broyés à part avant qu'on les mêle avec le

cacao. Ensuite on recommence à piler le tout en-

semble, avec un soin extrême de le réduire en

poudre très-fine. L'achiotl y est mis par intervalles,

broyé aussi, mais sans avoir été séché, afin que la

matière eu prenne plus aisément la couleur. Ils la

mettent alors dans un vaisseau de terre, pour la

délayer avec une juste quantité d'eau sur un fort

petit feu, et cette seconde opération se fait avec

une espèce de cuiller. Lorsque tout est bien mêlé,

ce qu'ils connaissent à îa qualité de la pâte, qui

s^épaissit, ils en font des tablettes, s'ils n'aiment

mieux la mettre dans des boîtes, où elle durcit en

refroidissant.

La manière de boire le cbocolat n'est pas la même
parmi tous les Américains de la Nouvelle-Espagne.

La plus commune est de faire chauffer l'eau et d'en

remplir la moitié d'une grande lasse ; d'y faire dis-

soudre une tablette ou plus
,
jusqu'à ce que l'eau

soit bien épaissie ; de remuer et de battre le tout

,

pour faire naître l'écume, et d'y remettre alors de

l'eau pour achever de remplir la tasse. Gage, de qui

l'on emprunte ce détail , assure qu'ayant employé
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pendant douze ans celle préparation , il a joui d*unc

parfaite santé dans la Nouvello-Espa^ne. Son usaj;e

était de prendre un verre de cliocolal le matin , un

autre deux heures avant le dîner, un autre encore

deux heures après, et un quatrième vers le soir. S'il

avait dessein de donner toute la soirée à l'élude, il

en prenait encore un verre surles sept ou huitheures ;

après quoi il bravait le sommeil et toute sorte d'ap-

pcsantisscment jusqu'à minuit. Au contraire , lors-

qu'il manquait à prendre celle liqueur bienfaisante,

aux mêmes heures, il sentait des faiblesses d'esto-

mac , des maux et des défaillances de cœur.

Des voyageurs ont parlé du maguey des Mexi-

cains, et l'ont cru difTérent du metl ; mais ce sont

deux noms donnés à l'agave; le second est appliqué

par les Mexicains à toutes les espèces de ce genre,

que les Européens confondent quelquefois avec les

aloës, parce que le port de ces plantes offre de la

ressenjblance. Gage, qui connaissait le pays par un

long séjour, dit simplement que le metl croît

aux environs de Mexico beaucoup mieux qu'ail-

leurs. Gemelli en parle sous le nom de maghey ;

on le plante , on le culiive comme les vignes en

Europe. Ses feuilles longues , roides et charnues,

servent à quantité d'usage; on en fait du papier,

de la filasse , des mantes , des nattes , des souliers,

des ceintures, des cordages. Elles sont armées

d'une sorte d'épines si fortes et si aiguës
,
qu'on en

fait une espèce de scie pour scier. Lorsqu'on ar-

rache celles du cœur, la plante fournit chaque jour
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une liqueur aussi douce que lo miel. En peu de

tcni[)s elle prend la force de riiydronicl , et devient

oxcellenie pour diverses maladies. Les Américains

y mêlent une racine qui la fait bouillir et fermenter

comme le vin ; aussi est elle alors capable d'eni-

vrer : clic se nomme poulcré. On en fait aussi du

vinaigre, et une eau-de-vie très-forte; et ce n'est pas

sans raison qu'on nomme la plante vigne de l'Amé-

rique.

Vatole , nomme aussi anate , est l'arbre qui

donne Tacbiotl, dont on se sert, non-seulement

pour le cbocolat, mais aussi pour la composition

d'une autre liqueur et pour la teinture. Il croit

surtout aux environs de Guatimala. Il est connu

ailleurs sous le nom de roucou. Nous le décrirons

plus tard.

L*on a employé long-temps la cocbenille , sans

savoir ce quelle était. On la regardait comme le

fruit d'une espèce de cactus
,
que par cette raison

l'on appelait cocbcnillier ; on en distinguait une

espèce nommée la sylvestre. « Sa fleur, disent les

anciens voyageurs, est jaune et son fruit rouge. Le

fruit s'ouvre dans sa maturité; et comme il est plein

de cette graine qui n'est pas moins rouge que lui

,

la moindre agitation suflit pour la faire tomber :

les Indiens mettent une toile ou des plats sous

l'arbre et le secouent. Huit ou dix de ces fruits ne

produisent pas plus d'une once de graine. La tein-

tur 'î du sylvestre est presque égale en beauté à celle

de là cochenille, et lui ressemble assez pour être

il I
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une source d'erreur ; cependuni elle est beaucoup

mollis esliinée. Les Espagnols ont afleclc si loiif,'-

teniDs do cacher la naissance du sylveslre et de la

codicnille, i\\iCf jusqu'au icnips de I);iinpier, per-

sonne n'en avait élé bien instruit. Il reçut des no-

lions exactes sur le sylvestre, d'un gentilliomnio

espagnol , dont il eut occasion de connaître la bonne

foi, et qui avait passé plusieurs années dans les

Jicux où croît l'arbre qui le produit. »

Dampicr apprit de cet Espagnol ce qu'on igno-

rait avant lui, c'est-à-dire, que la cochenille est un

insecte qui s'engendre sur un arbrisseau armé

d'épines et d'environ cinq pieds de haut. Ses fleurs

sont petites et d'un rouge de sang. On le nomme
nopal ; c'est au suc de cette plante que l'on attribue

la couleur delà cochenille. Plus elle est jeune, plus

elle convient à cet insecte ; il faut la renouveler de

six ans en six ans.

La cochenille est un insecte très-petit et très-

fréle ; les mâles ont des ailes , les femelles en sont

dépourvues. On sème la cochenille sur le nopal

,

vers le i5 d'octobre. Cette opération consiste à

placer sur les plantes, les femelles qui ont déjà

quelques petits; les Indiens les gardent sur des

branches de nopal qu'ils portent dans leurs habi-

tations à l'époque des pluies : elles feraient périr

ces insectes , s'ils les laissaient dehors. Dans quel-

ques cantons, ils restent dehors, où l'on a soin

de les garantir des intempéries de l'air avec des

nattes.
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On place huit à dix femelles dans de peiîls nids

faits de Tihisse, 011 les pose entre les feuilles des

nopals, on les assujeilil aux épines d'Ut elles

sont armées, et on a soin de tourner le fond du

nid pour faire éclore prompieiuenl la petite fa-

mille. Jl sort des nids un grand nombre de coche-

nilles (car chaque femelle en pond des milliers),

qui ne sont pas plus grosses que ia pointe d'une

épingle, de couleur rouge, couvertes de pou sière

blanche. Les jeunes cochenilles se répandent

promptement sur les l'euilles , el ne tardeîJt pas à s'y

attacher. Quand elles se sont fixées, si leur trompe,

qui est enfoncée dans la plante, vient à se rompre,

elles périssent.

Les femelles vivent environ deux mois, les mâles

la moitié moins : ils meurent après avtnr fécondé

les femelles; celles-ci périssent quand elles ont

donné naissance à leurs petits.

Il y a par an six générations de ces insectes. L'on

pourrait les recueillir toutes si les pluies ne déran-

geaient et ne détruisaient leur postérité; mais l'on ne

fait que trois récoltes par an : la première , vers le

milieu de décembre; la dernière, en mai. Dans la

première , on enlève les nids de dessus les nopals

pour en retirer les mères qu'on y avait mises , et

qui sont mortes. On attend, pour faire la seconde

récolte, que les cochenilles commencent à faire

leurs petits : pour faire celle opération , on se sert

d'un couteau dont la pointe et le tranchant sont

émoussés. Afin de ne pas endommager la planle,

cell(
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on passe la laine du couleaii eiure Tccorce du no-

pal et les coclicnilles pour les lalre tomber dans un

vase; ensuite on les fait sécher.

On se liate de faire moiu'ir ces insectes, car les

mères, cpiolque détachées des plantes, peuvent en-

core vivre quelques jours, et faire leurs petits;

ceux-ci se disperseraient , et ce serait autant de dé-

duit sur le poids de la cochenille qui a été ramas-

sée. Quelques Indiens mettent les cochenilles dans

une corbeille, les plongent dans Feau bouillante,

puis les exposent au soleil pour qu'elles sèchent ;

d'autres les mettent dans un four cliaud ou sur des

plaques chauffées; mais il paraît que l'eiijploi de

l'eau bouillante est la meilleure manière. C'est de

ces différentes méthodes de faire mourir les coche-

nilles
, que dépend la diversité de couleuis de celles

que l'on apporte en Europe. Les cocheîiilles vi-

vantes étant couvertes d'une poudre blanche, celles

qu'on fait périr dans l'eau y [)erdent une partie

de cette poudre, et paraissent d'un brun rouge;

c'est îa renagrida : celles que l'on étouffe dans les

fours ^ conservent cette poudre; c'est la jarpeoda:

celles que l'on fait mourir sur des plaques, devien-

nent noirâtres et comme épilécs; c'est la negra.

Les mères mortes qui ont été tirées des nids posés

sur les nopals, perdent plus de leur poids en sé-

chant, que celles qui ont été prises vivantes et

pleines de petits. En faisant sécher quatre livres

des premières, on les réduit à une livre, et trois

livres des autres ne perdent que les deux tiers à la
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dessiccation. Quand les cochenilles sont, desséchées,

on peut les garder dans des coffres de bois pendant

des siècles sans qu'elles se gâtent , et sans qu'elles

perdent rien de leur propriété tinctoriale.

La cochenille sylvestre est moins grosse que la

cochenille fine. Tout son corps, excepté le dessous

du corselet , est couvert d'une matière cotonneuse,

LIanche, fine et visqueuse, et il est bordé de poils

tout autour. Huit jours après qu'elle s'est fixée
,

les poi Is et la matière cotonneuse s'allongent et se

collent sur la plante, de sorte que l'on croit y voir

autant de petits flocons blancs qu'il y a d'insectes.

On la cultive comme l'autre cochenille. Les Espa-

gnols donnent le nom de tuna au cochcnlllier; on

en voit de vastes plantations dans les provinces de

Guatimala , Chiapa et Guaxaca.

Un arbre particulier à la Nouvelle-Espagne et

au continent d'Amérique, et qui a été transplanté

aux Philippines et dans les Antilles , est Vagouacate

ou Yavocatier, l! ressemble au noyer, mais il est

plus toufl'u et s'élève à plus de quarante pieds de

hauteur. Il croît avec rapidité. C'est le laiirus persea

des boianistes. Son bols est tendre et blanchâtre.

La figure de son l'ruit ,
que l'on nomme avocat , est

celle d'une poire. Sa couleur est verte en dehors,

verte et lil.mche en dedans, avec un gros noyau dans

le centre. On le mange cuit ou cru en y joignant

un peu de sel, parce qu'il est doux et hudeux.

D'autres y mêlent du sucre , du jus de citron et de

la banane rôtie. Tous les voyageurs conviennent cr(

H;
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que le goût en est délicieux, et que l'Europe n'a

rien qu'on lui puisse comparer.

La sapotille lient le second rang pour le goût.

On en distingue plusieurs sortes; le fruit est rond

et revêtu d'une peau brunalre plus ou moins cre-

vassée. Avant sa maturité, il est verdâtre, d'un

goût acre et fort agréable; mais quand il est bien

mûr , sa chair est d'un brun rougealre et d'une sa-

veur délicieuse et très-rafraîchissante. Il contient

dix pépins oblongs , aplatis et revêtus d'une écorce

ligneuse, noire, dure et cassante, qui renferme

une amande blanche très-amère. Ces fruits se man-

gent crus et sont servis sur toutes les tables. Gc-

melli lui donne la préférence pour le goût sur tous

les fruits des régions chaudes. On en fait une con-

serve fort agréable
, que lesdanies prennent plaisir

à mâcher, et qui leur lient les dents nettes. Le sa-

potillier s'élève jusqu'à quarante pieds de haut. C'est

un arbre fort droit, très-rameux, couvert d'une

écorce rude, noirâtre, crevassée; le bois est blanc

et sujet à se fendre. Les branches sont longues et

pendantes, les feuilles poussent à l'exlrémilé des

rameaux, lisses, luisantes, d'un vert foncé en des-

sus, et pâle en dessous, très-veinées, remplies d'un

suc laiteux, gluant et acre, pointues aux deux

extrémités, disposées par bouquet au nombre de

douze à quinze; les fleurs qui naissent au centre

de ces bouquets sont en forme de cloche.

Le fi'uil que les Espagnols ont nommé granadille

croît sur une plante grimpante
,
qui , s'cnlortillant
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amour fVnn arbre, le couvre lout-à-fait de ses

feuilles. Il est de la grosseur d'un œuf, aussi uni

,

jaune et vert en dehors, blancliâtre en dedans,

avec des pépins qui ressemblent beaucoup à ceux

du raisin. Il joint à la douceur de son goût une

cbarmanie acidité, rpii le fait aimer beaucoup des

femmes. On croit distinguer dans la fleur tous les

inslrumens de la Passion, comme dans celle de la

grenadllle ordinaire.

Le michtlif dont on croit que la ville de Mexico

avait lire le nom de' tenuchtlitlan , est le fruit de

l'opuntia, espèce de cactus , et ressea)ble à la figue.

Sa pulpe est rouge et douceâtre. Il se conserve

long-temps. Sa principale qualité est de-i-afraîchir

beaucoup; ce qui le fait rechercher avidement

pendant l'été. Lorsqu'on en mange, il teint de

couleur de sang la bouche, le linge et l'urine.

Gage raconte que ces effets donnèrent de l'in-

quiétude aux premiers Espagnols. Ils avaient re-

cours aux médecins pour arrêter le sang qu'ils

croyaient perdre , et les remèdes qu'ils employaient

à la guérison d'un mal ijnaginalre leur causaient

de véritables maladies. La peau du nuchtli est

épaisse et remplie de petites pointes; mais, en rou-

vrant jusqu'aux grains , on en lire aisément le fruit

sans la rompre. Aujourd'hui , ajoute ce voyageur,

les Espagnols se font un jeu de ce qui les a jetés

long-temps dans une vive alarme. Il n'arrive point

d'étranger auquel ils ne prennent plaisir à présen-

ter des nuchtlls. Us agitent aussi le fruit entier dans

• I
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une se vielle. Les petites pointes
,
qui sont presque

imperceptibles , s'y attachent sans êlre aperçues, et

ceux qui emploient la servielte à s'essuyer la bou-

che , se trouvent tout d'un coup les lèvres collées

et comme cousues
,
jusqu'à perdre le pouvoir de

parler. Us n'en ressentent aucune doideur; mais ce

n'est qu'après s'cl/e lavés et frottés long-temps

qu'ils se délivrent de cet embarras.

On a donné dans la Nouvelle-Espagne le nom do

vigne à un arbre qui porte une espèce de raisin ,

et qui a deux ou trois pieds de circonférence. Ail-

leurs on le nomme raisinier. Il s'élève à sept ou

huit pieds; et de cette hauteur, il pousse quantité

de branches dont les rameaux sont gros et épais.

Ses feuilles ressemblent assez à celles du lierre;

mais elles sont plus larges et plus fermées. Ses fleurs

ont une odeur suave. Le fruit est de la grosseur or-

dinaire du raisin, et croît en grappes sur toutes les

parties de l'urbre. Il devient noir en mûrissant

,

quoique intérieurement rougeâtre. Son goût est

acide et agréable. Son noyau, fort gros, conllont

une amande amère et astringente , dont on fait

usage en médecine. Le tronc et les branches font

un bon bois de chauffage.

Les pins de la Nouvelle-Espagne sont d'une hau-

teur médiocre, et ne portent pour pignons qu'une

espèce de cônes vides, qui croissent sur les bosses,

les nœuds et les autres excroissances de l'arbre.

Les feuilles de ce fruit en sortent comme envelop-

pées les unes dans les autres
,
jusqu'à ce qu'elles

i.^ 'f
V- kl

M ',

^' r,

•: <^'
|.: .j:^5'|:

ï

;;: V,

';';ii

;i
"'.

V:.!

.i>!

W:

li

m
,!''

I'

I
'

ii^:^

fi'.; i'

('!
i

Cil



I '
:

,•; h

[
'i'

.!•
'''•

1 ."'l

*i',
V *

t 4 >

'f . f'
1 * \i

t'

' .V:

_i '
:^

il,-

''i/-'*'

'
Ii.

-'l

t

ni''
!î'

f

i
''

11..-
- 'h

ij."
.

'

1
*);^ ~ •

.

i

ai4 HISTOIRE CÉiNÉllALE

s'éJargissent vers la pointe : elles sont d'une bonne

e'pnisseur , Ioniques de dix à douze pouces , et si

serrées
,

qu'elles retiennent l'eau de pluie. Ou a

déjà remarqué que c'est une admirable ressource

pour ceux qui sont pressés de la soif. Un couteau

qu'on enfonce dans les feuilles en fait sortir l'eau de

pluie, qu'on reçoit dans son chapeau, pour la boire.

Les provinces méridionales produisent eu abon-

dance un arbre auquel les Espagnols donnent le

nom de cèdre
y quoiqu'il ressemble peu à ceux du

Mont-Liban. Labat est persuadé que c'est le même
arbre qu'on appelle acajou dans les îles du Vent.

Eu effet il s'en rapproche beaucoup. U a reçu le

nom de cèdref. Ses feuilles sont pennér'S comme
celles de l'acacia , et composées de folioles petites ,

longues et étroites , d'un vert pale , nnnces , sou-

ples , frisées vers la pointe; lorsqu'on les froisse

dans la main, elles rendent un suc onctueux d'une

odeur aromatique. L'écorce de l'arbre est épaisse

,

rude, crevassée, grise , assez adhérente. Le cèdrel

devient très-grand, surtout dans les terres arides,

qu'il paraît aimer plus que les bonnes; et peut-être

conlribue-t-il beaucoup à leur sécheresse, en atti-

rant toute la substance par ses racines ,
qu'il élend

fort loin du tronc. On le vante pour toutes sortes

d'usages : les Espagnols en font des poutres, des

chevrons , des planches , des cloisons et des

meubles. Les Américains n'en connaissent }>as de

meilleur pour construire des canots et des pi-

rogues de toute sorte de grandeurs, capables de
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porter beaucoup de monde et de faire de longs tra-

jets
; parce qu'étant léger et flottant sur l'eau , il est

comme à l'épreuve du naufrage. On ne lui trouve

d'autre défaut que de se fendre aisément ; mais on

y remédie en garnissant l'intérieur des canots, et en

serrant les deux extrémités avec quelques bandes

de fer. Son odeur est extrêmement agréable. Il

passe aussi pour être incorruptible , ou du moins

d'une très-longue durée ; et l'on croit en trouver

la cause dans un suc gommeux , irès-âcre et très-

amer
, qui en éloigne les vers et les poux de bois

,

et qui communique de l'amertume jusqu'aux ali-

mens qu'on fait cuire sur un feu de son bois. A
l'égard de son odeur, elle ne se fîiit sentir que

lorsqu'il est bien sec; et , comme le bois de Sainte-

Lucie , il en jette une fort mauvaise et fort désa-

gréable
, jusqu'à ce qu'il ait perdu toute son hu-

midité. Le tronc et les grosses branches du cèdre

l

jettent par intervalles des grumeaux d'une gomme
claire, nette et transparente, qui durcit à l'air, et

qu'on emploie aux mêmes usages que la gomme
arabique. Peut-être en tirerait-on beaucoup plus

par incision.

Le savonnier , ou l'arbre qui porte des fruits

dont les noyaux frottés, produisent une écume ex-

cellente pour nettoyer les habits , croit abondam-

ment dans le Mexique. Les coques exposées au

soleil prennent un très-beau noir , et ne se fendent

jamais : on les fait polir et percer pour en faire

dos grains de chapelets. ^
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On doit nommer [Kunii les plantes de la Nou-

velle-Espagne , le tabac , qui paraît avoir e'ié décou-

vert, pour la première Cois, en i520, dans lu

province d'Yucatan , et que les Espaj^Miols y culti-

vent encore avec tant de succès, qu'ils en tirent

une partie du tabac qu'on nomme dn la Havane.

Avant l'arrivée des Espagnols, les Mexicains

n'avaient point de j,ardins potagers : l'empereur

Tiicme et les caciques
,
qui faisaient cultiver si soi-

gneusement des fleurs dans les grands jardins dont

on a donné la description , n'y entretenaient au-

cune sorte de légumes et de racines pour l'usago

de leur table. Ils en recevaient de leurs vassaux

une partie qui était comprise dans le tribut, le reste

leur venait des marcbés publics. Mais après le maïs,

qui faisait la principale nourriture du pays , on

mangeait beaucoup de racines et de légumes ,
qui

se cultivaient généralement en plein cliamp , sans

compter ce que la nature offrait d'elle-mènuî dans

un terrain où l'union continuelle de la cbaleur et

de rbumidité était extrêmement favorable à toutes

ces productions. . . .

Les divers auteurs qui ont décrit la Nouvelle-

Espagne, conviennent i[nGj de tous les p.-iys du

monde, il n'y en a point tleplus ricbe en piaules,

ni dans lequel toutes celles de l'Europe aient fruc-

tifié avec plus do perfection et d'aboiubmcL*.

Peu de nations ont autant de goùl que les Mexi-

cains pour les fleurs ; ils en foni des bouquets fort

galaiis et des cuuroJines qu'ils appellenl suchilei.
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On a vu que les jardins de l'empereur Montéziima

offraient plus de mille fi^'ures liumainrs , arlilicicl-

lement composées de feuilles et de fleurs. Celle

passion s'est communiquée aux Espaj^nols, snitout

dans les couvens et les monastcri^s de ions les or-

dres. Gage parle avec admiration des a^rémen^ de

cette nature
, qu'il trouva répandus dans plusieurs

maisons de campagne, où les religieux qui se

destinent à la mission des Philippines font uil sé-

jour de quelques mois, pour se disposer, par une

vie douce, aux fatigues de leur entreprise; mais

rien ue paniît approcher de la description quM l'ait

du désert des Carmes, qui est à trois lieues au

nord-ouest de Mexico. Ce lieu , dit-il , est d'une

heauté d'autant plus étonnante ,
qu'il est situé sur

Tuie monlagne au milieu de rochers. Les carmes,

qui s'y sont bali ini magnili(|ue couvent , ont fait

faire , entre les rochers qui environnent le baliment,

des caves ou des grottes en forme de petites cham-

bres
,
qui servent de logeniens à leurs ermites , et

plusieurs chapelles ornées dv. statues et de pein-

tures , avec des disciplines de fil-dc-fer , des haires

,

des ceintures garnies de pointes, et d'autres in-

slruniens de mortificalien
,

qui sont exposés à la

vue du publie
,
pour faire connaître l'austérité de

l(Mir vie. Ce saticlnairc de la pénitence est entouré

de vergers et de jardins qui ont près d'une lieue

de tour : on y trouve en plusieurs endroits des fon-

taines qui sortent des rochers, cl dont l'eau est

d'une f'-aîcheur qui, jointe à l'oiubragc des arbics,
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rend cet ermitage une des plus délicieuses retraites

du monde. On ne s'y promène qu'entre les jas>

mins , les roses et les plus belles fleurs du pays :

il n'y manque rien de ce qui peut satisfaire la vue

ou l'odoral. Les ermites sont relevés chaqiie se-

maine , c'esl-à-dire qu'après huit jours de solitude

,

ils retournent au couvent, pour faire place à ceux

qui leur succèdent.

On met au premier rang des fleurs mexicaines ,

celles d'un arbre que les Espagnols ont nomméyZo*

ripondio , et qui est le datura arborea. Elles sont

un peu plus grandes que le lis, à peu prés de

Ja même forme , d'une blancheur éblouissanio,

avec de grandes étamines ; leur odeur est char-

mante , surtout pendant la fniîcheur du mutin.

Ce bel arbre fleurit sans interruption pendant toute

l'année.

Entre les arbres transplantés, ceu.: qui ont fruc-

tifié avec le plus d'abondance, sont les orangers,

les limoniers et les citronniers, ; on en vitbienlôidcs

forêts. Acosta, étant au Mexique, demanda d'où

venaient tant d'orangers. Ou lui répondit (|ue c'é-

tait l'effet du hasard , et que , les oranges étant tom-

bées à terre où elles s'étaient pourries, lem-s graines

dispersées par les eaux et le vent, avaient germé

d'elles-mêmes. Il ne visita aucune partie de la Nou-

velle-Espagne , où les deux qualités dominantes du

pays, qui sont la chaleur et 1 humidité , n'aient mul-

tiplié ces arbres et leurs fruits avec le même succès :

cependant ils ne croissent pas facilement dans les

' !
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montagnes. On les y transplante des vallées et des

côtes Tuaritimes.

Les figues , les pêches , les abricots , et les gre-

nades mêmes , ne se sont pas ressentis moins avan-

tageusement des bienfaits du climat : mais il n'eu

est pas de même des pommes et des poires, des

prunes et des cerises ; soit que leur culture ait été

négligée , ou que , dans une grande région dont la

température est inégale , on n'ait pas assez distingué

celle qui leur convient.
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CHAPITRE VI.

yinimaux. Minéraux. Montagnes.

Le principal ornement des Mexicains consistant

dans les belles plumes qu'ils employaient non-seu-

leinent à se parer , mais à l'aire des étoiles et des

la])leaux , dont on a vanté mille lois la beauté, on

ne rei^ardera point comme une exagération dans

les voyageurs ce qu'ils racontent de la beauté et de

la variété des oiseaux de la Nouvelle - Espagne.

Acosta déclare que l'Europe n'a rien qui en ap-

proche. Gemelli prononce que le reste de l'univers

n'a rien qu'on puisse leur comparer.

On donne le premier rang au sensoutUu Cet

oiseau joint à l'éclat du plumage un chant si agréa-

ble
,
qu'on n'a pas cru pouvoir mieux le représenter

que par son nom
,
qui signifie cinq cents voix. Il

est un peu moins gros que la grive , et d'un cen-

(h^é très-liiisi«nt , avec des taches blanches fort ré-r

gulièrcs aux ailes et à la queue.

On n'admire pas moins le beau noir qui fait la

couleurdu ^o//o/i que les agrémens de son ramage,

surtout du mule, qui est de la grosseur d'un moi-

neau.

Le crt/Y/t/««/ chante bien aussi, mais il est moins

distingué par celle qualité que par la couleur écla-

lantc de son plumage qui , ainsi que son bec, est
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tlu plus beau rouge , et sa lele est ornée d'une très-

belle huppe do la meiiic couleur. Il est de la gros-

seur de ralouelle des bois. On le prend dans les

parties tenij érées de le Nouvelle-Espagne, et dans

d'autres pays situés plus au nord. On en tiansportc

souvent en Europe. On connaît aussi un autre

oiseau un peu plus petit, cpii est de la même cou-

leur, mais cpii ne chante jamais.

Le tigrillo chante à niei'veille; son plumage,

comme tigré, ne manque pas d'agrément. Il est de

la grosseur d'une grive.

Le cuirlacoche a les ailes brunes et les yeux rou-
,

ges; il est aussi grand cjue 1'? sensoutlé, mais il a le

l)ec plus long. Lorscpi'on le gnrJo en cage , on est

obligé d'y mettre une pierre ponce, afin qu'il puisse

y limer son bec, dont la longueur l'empêcherait de

manger.

Entre les alouettes des bois il s'en trouve dejaunes

et noires, qui suspendent leurs nids avec des crins

tissus en forme de bourse. Elles chantent bien.

On distingue plusieurs belles espèces de perro-

quets. Les cateiinillds ont le plumage entièrement

vert. Les loros l'ont vert aussi , à l'exception delà tête

et de l'extrémité des ailes, qui sont d'un beau jaune.

Les /jenccoA sont de la même couleur, et n'ont que

la grosseur d'une grive. Les guavamajas ont celle

d'un pigeon, et sont d'une parlalte beauté. Leurcou-

lejir est un mélange de plumes incarnates, vertes et

jaunes, avec une très-belle queue de la longueur de

celle du faisan^ mais ils n'apprennent point à parler.
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On voit au Mexique deux espèces de faisans , ou

plutôt de hocco : l'une, qui se nomme gritione

,

a la queue et les ailes noires, et le reste du corps

brun; l'autre, nommée r^le , est d'une couleur

plus claire , relevée par une espèce de couronne

qu'elle a sur la léte.

L'oiseau que les Mexicains nomment uicicili est

l'oiseau-mouche , que Gomara décrit ainsi : « Il

n'a pas le corps plus gros qu'une guêpe; son bec

est long et très délié; il se nourrit de la rosée et

de l'odeur des fleurs, en voltigeant sans jamais se

reposer; son plumage est une espèce de duvet,

mais varié de différentes couleurs qui le rendent

fort agréable. Les Américains l'estiment beaucoup^

surtout celui du cou et île l'estomac, qu'ils mettent

en œuvre avec l'or. Le vicicili meurt, ou plutôt

s'endort au mois d'octobre, sur quelque branche

à laquelle il demeure attaché par les pieds jusqu'au

mois d'avril, principale saison des fleurs. Il se

réveille alors, et de là vient son nom, qui signifie

ressuscité. »

Le cozquauhtlif qui se nomme vulgairement

aure, est un grand oiseati, fort commun dans toute

la Nouvelle-Espagne, et de la grosseur d'une poule-

d'Inde. Tout le plumage de son corps est noir, à

l'exception du cou et de la poitrine, où il tire sur

le rouge; ses ailes sont noires vers la jointure, et

tout le reste est mêlé de couleiu' de cendre, de

jaune et de pourpre; il a les ongles fort crochus,

le bec des vautours, noir à l'extrémité, les narines

I \'^.
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fort épaisses, la prunelle des yeux janne, les pau-

pières rongealres, le front couleur de sang et sil-

lonné de rides
,
qu'il ouvre et qu'il resserre à son

gré , et sur lesquelles flottent quelques poils crépus;

sa queue
, qui est celle de l'aigle , est moitié noire

et moitié cendrée; il se nourrit de serpens, de

lézards et d'excrémens humains; il vole presque

continuellement, avec ime force qui le fait résister

au vent le plus impétueux; sa chair ne peut être

mangée, et jette une odeur fort puante.

Les bois et les campagnes du Mexique sont rem-

plis de dindons sauvages, qu'on tue facilement

pendant le clair de lune, lorsqu'ils sont perchés

sur les arbres où ils passent la nuit. S'il en tombe

un , on ne doit pas craindre que le bruit de l'arme

à feu fasse partir les autres.

On compte diverses sortes de grives, les unes

noires, et si familières, qu'elles entrent dans les

maisons : d'autres ont les ailes rouges ; d'autres , la

tête et l'estomac jaunes : leur chair se mange, sans

être aussi fine que celle des nôtres.

Le Mexique a son pivert, qui n'est pas plus grand

que la tourterelle , mais qui a le bec aussi long que

le corps : son plumage est entièrement noir, à l'ex-

ception de la gorge, où il est jaune.

Le guachichily dont le nom signifie suce-fleur,

est un petit oiseau qu'on voit sans cesse en mouve-

ment autour des fleurs, et qui vit de leur suc. On

prétend que, pour dormir, il se lient par le bec

entre les petites branches de quelque arbre. Les
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Anicrlcaiiis emploient ses plumes à leurs plus beaux

ouvrages; cet oiseau est un colibri, de même que

le bourdonnant de Dampier
, qui a Je plumage fort

joli , le bec noir et fort délié , les jambes et les pieds

d'une extrême délicatesse ; sa grosseur est celle d'un

banneton : dans son vol, il ne bat point des ailes,

mais, les tenant toujours étendues, il se meut avec

beaucoup de vitesse, sans cesser jamais de faire

entendre une sorte de bourdonnement. On ne le

voit qu'au milieu des fleurs et des fruits , voltigeant

alentour, et paraissant les examiner sous toutes

leurs faces
j
quelquefois il y pose un pied ou tous

les deux, se relire tout d'un coup, et y revient avec

la même légèreté; cbaque fleur l'arrête ainsi pen-

dant cinq ou six minutes. On en distingue deux

ou trois espèces , dont les unes sont plus grosses

que les autres, et n'ont pas le même plumage;

mais elles sont toutes fort petites : la plus grosse est

noirâtre.

On nomme sultiles une espèce de corneilles qui

sont d'^ îa grosseur d'un pigeon; leur plumage est

noirâtre, mais le bout des ailes et le bec tirent sur

le jaune : elles ont une manière extraordinaire de

bâtir leurs nids; ils sont suspendus aux brandies

des plus grands arbres, et même à l'extrémité des

plus liantes et de celles qui s'écartent le plus du

tronc. Ce qu'ils ont d'étrange, c'est qu'on* les volt

toujours à deux ou trois pieds de la branche à la-

quelle ils sont suspendus, et qu'ils ont la figiue

d'un saladier rempli de foin : les lils qui attachent

'ifr
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le nid à la branche, et le nid même, sont compo-

sés d'une lierbe longue , fort adroitement enircla-

ce'e, et déliés proche de la branche, mais plus gros

vers le nid. On aperçoit à côté du nid un trou qui

sert d'entrée à l'oiseau, et le même arbre offre quel-

quefois vingt ou trente de ces nids suspendus, qui

forment un spectacle fort agréable.

Les corneilles carnassières sont noirâtres, à peu

près de la grosseur de nos corbeaux ; elles ont la

tête sans plumes , et le cou si chauve et si rouge

,

qu'en les voyant pour la première fois, on les prend

pour des dindons. Les Espagnols du pays défendent

aux habitans , sous de grosses peines , de tirer les

corneilles, parce qu'ils les croient utiles à garantir

l'air de l'infection des charognes. Quoique les An-

glais, qui viennent couper du bois à Campêche,

ne croient pas devoir beaucoup de soumission à

celte loi , ils ne laissent pas de s'y assujettir par uu

sentiment de superstition qui leur fait regarder la

mort d'une corneille comme le présage de quelque

désastre.

L'oiseau qu'on nomme tout-bec tire ce nom de

la grosseur de son bec, qui est aussi gros que le

reste du corps.

Le faucon pêcheur ressemble, par la figure et la

couleur , à nos plus petits faucons ; il en a le bec

et les serres. On le trouve ordinairement perché

sur le tronc des arbres , eu sur les branches sèches

qui tombent sur l'eau, près de la mer ou des

rivières. Dès qu'il aperçoit quelque poisson, il y
XI. i5
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vole à fleur d'eau, il l'enfile avec ses griffes, et

l'élève aussitôt en l'air, sans toucher l'eau de ses

ailes. Il navale pas le poisson entier, comme d'au-

tres oiseaux qui en vivent, mais il le déchire de

son bec pour le manger en morceaux.

La houbîe ou le fou est un oiseau aquatique, un

peu moins gros qu'une poule , et d'un gris clair.

C'est un oiseau fort stupide, et qui s'écarte à peine

du cliemin par lequel il voit venir les hommes.

Du côté du grand Océan, il pose son nid à terre,

et dans la mer des Antilles, il le place sur des ar-

bres. Sa chair est noire, et plaît à ceux qui aiment

le poisson , parce qu'elle en a le goût.

Le guerrier ou la frégate, autre oiseau aquatique,

est de la grosseur d'un milan , auquel il ressemble

aussi par la forme; mais il est noir, à l'exception

du cou qu'il a rouge : il vit de poisson. Dampier

rapporte des particularités singulières des boubics

et des guerriers ; « Je remarquai , dit-il ,
que les

guerriers et les boubies laissaient toujours des

gardes auprès de leurs petits, surtout dans les

temps où les vieux allaient faire leurs provisions

en mer. On voyait un assez grand nonjbre de

guerriers malades ou estropiés, qui paraissaient

hors c^'état d'aller chercher de quoi se nouirlr.

J'en vis un jour plus de vingt sur une des îles Al-

cranes, le long de la côte d'Yucatan, qui faisaient

de temps en temps des sorties en plate campagne

pour enlever du burin ; mais ils se reliraient pres-

que aussitôt. Celui qui surpreuait une jeune bou-
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bie sans garde lui donnait d'abord un grand coup

de bec sur le dos ,
pour lui faire rendre gorge; ce

qu'elle faisait à l'instant. Elle rendait quelquefois

un poisson ou deux , de la grosseur du poignet

,

et le vieux guerrier l'avalait encore plus vite. Les

guert-iers vigoureux jouent le même tour aux

vieilles boubies qu'ils trouvent en mer. J'en vis

un moi-même qui vola droit contre une boubie,

et qui , d'un coup de bec , lui fit rendre un pois-

son qu'elle venait d'avaler. Le guerrier fondit si

rapidement dessus, qu'il s'en saisit en l'air avant

qu'il fut tombé dans l'eau. »

Ximénès décrit un oiseau du Mexique qu'il ap-

pelle monstrueux, de la grandeur du plus gros din-

don , et presque de la même forme ; son plumage

est blanc, moucbelé de quelques petites tacbes

noires; il a le bec d'un épervier, mais plus aigu;

il vit de proie sur mer et sur terre : son pied gau-

che ressemble à celui de l'oie , et lui sert à nager ;

du pied droit, qui est semblable à celui du faucon

,

il tient sa proie dans l'eau comme dans les airs.

Ximénès a bien l'air d'avoir voulu s'amuser aux

dépens de ses lecteurs, ou bien il a été dupe de

sa crédulité.

Acosta distingue avec raison , dans la Nouvelle-

Espagne , les animaux quadrupèdes que les Euro-

péens y ont apportés et ceux qui sont propres au

pays : les premiers sont les bœufs , les moutons

,

les chèvres , les porcs , les chevaux , les ânes , les

chiens et les chats. Ils s'y sont multipliés, ajoute-
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t-11 , avec une facililé qui cause réellement de l'ad-

iniralion : on voit des particuliers qui possèdent

jusqu'à cent mille moutons, qu'ils trouvent à nour-

rir sans peine, en les envoyant dans des patis com-

muns, où chacun a la liberté de faire paître ses

troupeaux. Les laines seraient une richesse pour

le pays , si la qualité des herbes
,

qui sont fort

hautes et souvent trop dures , ne rendait cet

avantage presque inutile ; on l'a même négligé

long-temps, jusqu'à laisser gâter toutes les laines

qui paraissaient trop sèches et trop grossières pour

être employées; mais à la lin, quelques Espagnols

ont trouvé l'art d'en fabriquer des draps et des cou-

vertures qui ne servent néanmoins qu'aux Mexi-

cains , et qui n'empêchent pas que les draps d'Es-

pagne ne se vendent fort cher. Ainsi, la principale

utilité qu'on tire de ces troupeaux innombrables

,

est d'en avoir à vil prix la chair, le lait et le fro-

mage.

Les vaches et les bœufs ne se sont pas moins

multipliés, et rapportent plus d'avantages à la

Nouvelle-Espagne. On profite, comme en Europe,

du lait, de la chair, et des veaux des vaches domes-

tiques, tandis qu'on emploie les bœufs au travail.

Les montagnes et les forêts sont remplies de vaches

sauvages. On les rencontre quelquefois par milliers

dans les campagnes ; les Espagnols ne leur font la

guerre que pour leurs peaux. Ceux qui se plaisent

à cette chacse, ou qui s'en font un métier, ont des

chevaux dressés exprès, qui s'avancent ou reculent
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avec tant d'intelligence, que le cavalier n'a pas

d'embarras à les conduire. Ils ont pour arme un

croissant de fer, dont le trancbant est fort aigu,

qui a six ou sept ^ luces d'une extrémité à l'autre

,

et qui est fixé par une douille , au bout d'une

bampe de quatorze ou quinze pieds de long : le

cliasseur en pose le bout sur la têtv? de son cbeval,

le fer en avant, et court après la bêle. S'il la joint,

il lui enfonce son fer au-dessus du jarret , dont il

laclic de couper les ligamens ; son cbeval fuit aussi-

tôt un détour à gaucbe
,
pour éviter l'animal fu-

rieux, qui ne manque point, lorsqu'il se sent blessé,

de courir sur lui de toute sa force : si les ligamens

ne sont pas tout-à-fait coupés, il les rompt bientôt

à (brce d'agiter sa jambe ; ou Lien s'il continue de

courir sur son ennemi, ce n'est plus qu'en boitant.

Le cbasseur, après s'être éloigné au grand galop,

se rapprocbe à petits pas , et , de son fer, frappe le

taureau sur une des jambes de devant : ce coup le

renverse; alors, le cbasseur descend, tire un grand

couteau fort pointu dont les bommes de cette pro-^

fession sont toujours armés, et dont ils se servent

avec beaucoup d'adresse : un seul coup sur la nu-

([iic , un peu au-dessous dos cornes , abat la tête du

bœuf. Le vainqueur remonte ensuite à cbeval, et va

chorcber une autre proie, pendant que les écor-

chours , dont il est toujours suivi, dépouillent celle

qu'il leur laisse. L'oreille droite du cbeval qui sert

à cette cbasse est ordinairement abattue, ce qui

vioiu de la pesanteur de la lance qu'on lient long-
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icmps sur sa icie : el celle iriarqiie sert à faire con-

naîlre les chevaux bien exercés.

La guerre continuelle que l'on fait à ces animaux

les -^ rendus si féroces;
, qu'il y a du danger, pour

un homme seul , à les tirer dans les savanes. Les

^ieux taureaux qui ont déjà reçu des blessures n'at-

tendent pas toujours qu'ils soient attaqués pour se

précipiter sur leurs ennemis. Lorsqu'on approche

d'un troupeau, toutes les bêtes qui le composent

se rangent comme en bataille, et se tiennent sur la

défensive; les vieux taureaux sont à la tête, les

vaches viennent ensuite, et le jeune bélail est à la

queue : si l'on tourne à droite ou à gauche, pour

donner sur l'arricrc-garde , les taureaux ne man-

quent pas de tourner en même temps, et de faire

face aux chasseurs. Aussi ne lesattaque-t-on presque

jamais en troupes : on les observe du bord d'un bois

pour surprendre ceux qui s'écartentdansles savanes.

Les cuirs, qu'on transporte en Europe, font une des

plus grandes richesses de la Nouvelle-Espagne.

Les chèvres, qui sont aussi en fort grand nombre,

fournissent non-seulement Ju lait et des cabris

,

mais un fort bon suif, dont on fait plus d'usage

que de l'huile pour s'éclairer, et pour la préparation

du maroquin dont on fabrique des chaussures.

Le climat s'est trouvé si propre aux chevaux
,

qu'outre l'avantage d'une nombreuse propagation

,

la plupart des provinces en ont d'aussi bonne

race que l'Espagne. On s'en sert communément
pour voyager, et l'on n'cmi>loie que des mulei^

:\\ >
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pour Je transport des niarclianilises et du bagage.

Il se trouve aussi des chevaux sauvages dîuns la

Nouvel io-Espagne , de même que dans les pays si-

lui's au nord et occupés e^^vjre par des Indiens

indépendans : l'on en voit quelquefois courir des

troupes de cinq cents. Lorsqu'ils découvrcjnt un

homme à quelque distance, un d'entre eux se dé-

tache , s'approclie , se met à souffler des naseaux , et

prend ensuite une autre route en courant de toute

sa force : à l'instant tous les autres le suivent. Quoi-

que ces animaux soient de la même race que les

ch^aux domestiques, ils ont dégénéré dans les

forets et les savanes qu'ils habitent; la plupart ont

la tête fort grosse et les jambes raboteuses , les

oreilles et le cou longs, lis sont d'ailleurs assez

propres au travail, et s'apprivoisent facdemenl.

Pour les prendre , on tend des lacs de cordes sur les

routes qu'ils fréquentent. Ils viennent toujours don-

ner dans les endjùches ; mais ils s'étranglent quel-

quefois lorsqu'ils sont arrêtés par le cou. Aussitôt

qu'on les a pris , on les attache au tronc d'un arbre

,

et on les y laisse deux jours sans boire et sans man-

ger. Dès le troisième , à la vue de la nourriture qu'on

leur présente , ils deviennent aussi doux que s'ils

avaient toujours vécu parmi les hommes. On ra-

conte même qTie ceux qu'on a lâchés, après les

avoir nourris pendant plusieursjours , sont revenus

(îHsuitc dans les mêmes lieux ; ils ont reconnu leurs

maîtres , et, venant les flairer, ils se sont laissé re-^

prendre.
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On voit dans la Nouvelle-Espagne , comme an

Pérou et clans Espagnola
,
quantité de cliicns sau-

vages, dont on attribue l'origine à ceux qui ont

quitté leurs maîtres et se sont égarés dans les bois.

Ils marchent en troupes, et la plupart ressemblent

y nos lévriers. Quoique extrêmement voraces, ils

manquent de hardiesse ou de force pour attaquer

les chevaux et les vaches ; mais ils mangent les veaux

et les poulains. Un sanglier même les effraie peu.

Passons maintenant aux animaux qui se trou-

vaient dans la Nouvelle-Espagne avant l'arrivée des

conquérans.

Le cougouar, ayant quelques traits de ressem-

blance avec le lion de l'ancien continent , reçut le

jioni de ce fier animal ; mais il en diffère surtout

parce qu'il est dépourvu de crinière ; l'extrémité de

iia queue n'a pas de flocon de poil. Enfin il est plus

petit et n'a ni sa bravoure ni son audace. Il a près

de quatre pieds de longueur , sa liauteur est de plus

(le deux pieds. Sa couleur est d'un fauve sale , les

parties inférieures sont plus pales. Il est extrême-

ment défiant, n'ose attaquer que les petits animaux,

et n'est guère plus dangereux que le chat sauvage

,

dont il a presque les mœurs. Il se tient de préfé-

rence dans les lieux remplis de broussailles , et

monte fréquemment aux arbres, d'où il descend, dit-

on , d'un seul saut. Il tue beaucoup plus d'animaux

qu'il n'en mange, uniquement pour lécher leur

s»ang. Il ne cherche paii à faire de mal à l'homme,

t\n poursuit ni les bœufs ni les chevaux, et ne se

')--. 1
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liasnrdc qu'avec les jeunes poulains, les f^ônisscs

,

les moutons. Pris jeune et cliâlré , il «levicnt aussi

doux qu'un cliien. On le trouve dans toutes les par-

lies chaudes et tempérées de l'Amérique.

Puisque l'on donnait un lion à l'Amérique, on

devait aussi lui attribuer un tigre : le jagwîï»' en

reçut le nom; maison aurait dû plutôt lui appli-

quer celui de panthère
,
puisque sa peau est mou-

chetée et non rayée. La longueur de son corps est

à peu près de quatre pieds , la hauteur de deux

pieds et demi. Tout le dessus de son corps est

fauve , nuancé sur la léte, le cou et les jambes, de

taches noires
, pleines et irrégulières , et notable-

ment pins grandes aux jambes. Cet animal n'est pas

aussi timide ni aussi indolent que quelques voya-

geurs l'oni écrit; il se jette sur tous les chiens qu'il

rencontre, bien loin d'en avoir peur. Il fait beau-

coup de dégals dans les troupeaux ; il est même
dangereux pour l'Iionmie dans des lieux écartés.

Mais lorsqu'il n'est pas poussé par une faim violente,

il est d'une défiance extrême, et n'attaque sa proie

que par surprise, et surtout la nuit. Sa force est pro-

digieuse; il peut emporter un cheval , et, chargé de

cette proie, traverser à \n nage une rivière large et

profonde. Il liabiu? les lieux couverts et les grandes

fore:s , et se cache dans les cavernes. Il n'est pas

edVpyé par le f<.*u , car plus d'une fois on l'a vu atta-

quer des Indiens assis autour de grands brasiers.

Lorsqu'une troupe d'animarx ou plusieurs hommes

passent à sa portée, c'est toujours sur le dernier
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«lu'il sclancc. On a prôtODclu ridiculement qu'il

|)orlc une haine parlieulière aux naturels du pays,

el qu'au milieu de plusieurs Es[)af^nols, il ehoisit

inujours un Américain pour le dévorer. Il habile

les mêmes pays que le cougouar. On a vainement

essayé de l'apprivoiser.

Les ours ont la figure et la férocité des noires;

leur poil est d'un beau noir. On en rencontre peu
j

ils se terrissent, et ne cherchent leur proie que pen-

dant la nuit.

Les Mexicains nomment sainos , le pecari-la-

jassu, qui se rapproche beaucoup du cochon , mais

qui est moins gros, et en diflère encore j)his par

une propriété Tort étrange, qui est d'avoir sur le

dos une ouverture glanduleuse, qui laisse conti-

nuellement couler une humeur fétide; mais ce n'est

pas le nombril de cet animal comme les anciens

voyageurs l'ont cru. Les lajassus vont en troupes

dans les bois. Leurs dents sont tranchantes, et les

rendent d'autant plus terribles, que s'ils sont en

grand nombre et qu'on les attaque , ils se jettent sur

les chasseurs. Quand pour éviter leur fureur on est

obligé de monter sur des arbres, ces betes accourent,

mordent le tronc, et, les yeux étincelans, menacent

leur ennemi. Ils semblent aussi vouloir ranimer par

leur grognement et leur frottement, ceux que les

Ijalles ont atteints. Ce n'est qu'après plusieurs

heures même d'un feu continuel , que l'on parvient

à leur faire abandonner le champ de bataille. Leur

chair est excellente; mais si l'on ne prend soin do

I-' v ;
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leur couper rouvcrlnrc qu'ils oui siir IV-pinodu dos,

flic coniraclc un goût si (Ic'sagréaLie qu'il esl prcs^

que impossible il'cu niaiiger.

La xorilleou conepatl a reçu le nom de renard. Ces

animaux ont le poil blanc et noir, cl la queue Irès-

belle. Lorsqu'ils sont poursuivis, ils s'arrêtent après

avoir un peu couru ; et pour leur défense, ils rendent

une urine si puante, qu'elle empoisonne l'air dans

l'espace de cent pas. S'il en tombe sur un babit, on

est forcé de l'ensevelir long-temps sous terre pour

en dissiper la puanteur.

Le Joup du Mexique est de la taille du nôtre ; il

lui ressemble aussi par la couleur et les habitudes:

ii a seulement la tête plus grosse. Son nom mexi-

cain est xoloitzcuintU ou cuetlatli^ il fréquente

les contrées les plus chaudes, se jette sur le bétail

et quelquefois même sur les hommes.

Le fourmilier ne se trouve pas dans la Nouvelle-

Espagne. Quoi qu'en aient dit quelques auteurs,

cet animal est particulier aux pays chauds situés au

sud de l'isthme de Panama.

Les chats-tigres de la province de l'Yucatan, dont

11 est question dans quelques relations , sont sans

doute des jaguars.

Les Espagnols ont nommé le lama carnero de

terra , c'est-à-dire mouton de terre. Nous décrirons

cet animal quand nous traiterons de ceux de l'Amé-

rique méridionale , car on ne le voit pas dans la

Nouvelle-Espagne.

Le mazamc est Uiie espèce de cerf qui a les^oi!»
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courbés en avant, rugueux à la partie inférieure,

et longs de neuf à dix pouces; il habite en grandes

troupes les champs, et ne va que très-rarement dans

les bois. Il se dislingue par une grande légèreté.

Lorsqu'il est vivement poursuivi, il répand une

très-mauvaise odeur. Il a quatre pieds de long et

deux pieds de haut. Son poil est court, serré,

d'un bai rougeâlre. Les petits , en naissant , ont des

taches blanches.

Hernandez , à qui l'on doit un très-bon ouvrage

sur l'histoire naturelle du Mexique, parle aussi

du quatlamazame, autre espèce de cerf dont les

bois , fortement courbés en avant , s'écartent en

dehors, se rapprochent par leurs extrémités, et

s'élargissent en une sorte de palme. Il a près de six

pieds de long et plus de quatre de haut. La lon-

gueur de son bois est de vingt pouces. Sa coideur

est d'un rouge-bai. Il habite de préférence les lieux

baignés et marécageux.

Parmi les autres animaux indigènes du Mexique

,

on remarque le coendou, qui ressemble au porc-

épic , mais dont les piquans sont moins longs ; le

cayopollin , espace de dldelphe ; l'écureuil strié ,

et une autre espèce particulière à ce pays. Le bison

et le bœuf musqué errent en troupeaux nombreux

dans le Nouveau-Mexique et la Californie, oii l'on

voit aussi des élans. On ne connaît encore qu'im-

parfaitement de grands animaux qui habitent les

montagnes de cette province, qui par leur forme

et leurs mœurs se rapprochent du moullon de la

lllM
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Sardaigne, et que les Espagnols appellent moulons

sauvages (caimeros cimarones). Ils sautent comme
le bouquetin , la tête en bas; leurs cornes sont re-

courbées sur elles-mêmes en spirales. Ils diffèrent

essentiellement des chèvres sauvages qui sont d'ua

blanc cendré , d'une taille beaucoup plus grande

,

et propres à la nouvelle Californie. Celles-ci sont

peut-être des antilopes^ et désignées dans le pays

par le nom de berendos; elles ont, comme les cha-

mois, des cornes recourbées en arrière.

Les Mexicains avaient des chiens muets, nom-
més techichif dont ils mangeaient la chair. On dit

que l'espèce en est détruite. iJitziciimte-potzoli est

un autre chien assez imparfaitement décrit, qui

se dislingue par une queue courte et une grosse

bosse sur le dos.

Dans les provinces voisines de l'isthme de Pa-

nama , les singes sont très-communs ; il en a déjà

<''lé question.

Les serpens sont en si grand nombre au Mexi-

que , et distingués par tant de noms différens, que

,

pour éviter une multitude de mots barbares qu'il

y a peu d'utilité à recueillir, on prend, avec quel-

ques voyageurs , le parti de les diviser en quatre

espèces principales, qui sont les jaunes, les verts,

les bruns, et ceux qui sont mêlés de quelques ta-

<']ies blanches et jaunes. Les premiers sont ordinai-

jeinent aussi gros que la partie inférieure de la

jambe humaine, et longs de six ou sept pieds. Ils

sont lâches et si paresseux^ qu'ils ne s'éloignent
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i^uère du même lieu , lorsqu'ils peuvent y vivre de

lézards , de guanos et d'autres animaux qui passent

dans leur retraite. Cependant la faim les fait quel-

quefois monter sur les arbres, pour surprendre les

gros oiseaux et d'autres bêles qui s'y retirent. Ou
assure que, dans cette situation , ils ont la force

d'arrêter une vache qui s'approche de l'arbre , et

que , s'entortillant tout à la fois autour d'une bran-

che et d'une des deux cornes , ils se rendent maîtres

de leur proie. Ils sont si peu venimeux ,
qu'on en

mange la chair.

Les serpens verts n'ont qu'environ la grosseur

du pouce, quoiqu'ils aient quatre ou cinq pieds de

long. Leur dos est d'un vert fort vif; mais la cou-

leur du ventre lire un peu sur le jaune. Ils se logent

entre les feuilles vertes des buissons, où ils vivent

des petits oiseaux qui viennent s'y percher. Ils sont

extrêmement venimeux.

Le serpent brun est un peu plus gros que le vert

,

mais il n'a pas plus d'un pied et demi ou deux

pieds de long. Il doit être peu dangereux
,
puis-

qu'on ne s'étonne point de le voir entrer dans les

maisons , et qu'on ne s'attache pas même à le tuer.

Il fait la guerre aux souris, qu'il prend avec beau-

coup d'adresse.

Il n'y a point de serpens tachetés de jaune qui ne

soient redoutables aux Mexicains. Le callète est

une espèce de lézard , long de près d'une aune ;

mais sa queue fait la plus grande partie de cette

longueur. Il a la langue d'un rouge ardent, la peau

P '
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Ibrt dure , tachetée de jaune et de blanc : l'aspect

en est effrayant ; cependant ses morsures ne sont

que douloureuses , ou ne deviennent mortelles que

pour ceux qui négligent trop long-temps d'y re-

médier : d'ailleurs , il ne blesse que ceux qui l'of-

fensent.

Les galipègues sont des lézards tachetés de brun

obscur et de jaune, qui ont la grosseur du bras

d'un homme. Ils vivent dans les troncs creux des

vieux arbres, surtout dans les endroits maréca-

geux; et les Américains n'en approchent jamais

sans précaution
, parce qu'ils les croient fort veni-

meux.

Un des plus terribles serpens de la Nouvelle-

Espajj . , est celui que les Espagnols appellent

•vipère
,
par la seule raison que ses morsures causent

infailii])lenient la mort; il no ressemble pourtant

aux vipères que par la tête. Sa longueur ordmaire

est d'environ seize pouces, sa grosseur médiocre;

il a le ventre d'un blanc jaunâtre, les côtés revê-

tus d'écaillés blanches, rayées par intervalles de

lignes noires; le dos tigré, avec des lignes brunes

qui aboutissent à l'épine dorsale. On en distingue

plusieurs espèces, qui ne diffèrent que pav la cou-

leur. 11 se remue fort lentement entre les rochers

,

ou dans les masures, et plus lentement encore dans

les lieux plats. Chaque année lui apporte, au bout

de la queue, une espèce de sonnette qui se joint,

en forme d'anneau , à celles qui y sont déjà ; elles

se succèdent comme les nœuds de l'épine du dos

,

'^n

^i'

!;>*

'< I..,

mm

if

:;-•( '.

iiii

I,. fil

,à

in-

!:t»

•iJ

fil:'

»
'

'1

il )

iH

:'l

.(',

n

>\U\

.'ft'M

1

^1 f
I

il

i:'l M'

!]:

h •'!

\'W

m
'

il

^Mc:i'

; m



M"

'm
i» il

h î

PJ\0 HISTOIRE GÉNÉRALE

ei font entendre un bruit lorsqu'il se remue : ses

yeux sont noirs et d'une moyenne grandeur; à la

mâchoire supérieure , il a deux crocs à venin , et

cinq autres dénis de chaque côté des mâchoires.

Ceux qui sont mordus de ce terrible animal éprou-

vent de cruels lourmens, et meurent dans les vingt-

quatre heures. Lorsqu'il est irrité , il secoue vio-

lemment ses sonnettef , qui font alors beaucoup de

bruit. On prétend que la province de Panuco a les

plus gros serpens de cette espèce , et que les Amé-
ricains en mangent la chair après en avoir ôlé lo

poison.

Le canton d'Yzalcos, dans la province de Guaii-

mala , produit des scorpions et des crapauds

énormes. Ces derniers sautent comme des oiseaux,

sur les branches des arbres , où ils font un étrange

bruit dans les temps pluvieux.

On voit dans plusieurs provinces une sorte d'arai-

gnées dont le corps est de la grosseur du poing, et

dont les jambes sont aussi déliées que celles des

araignées de l'Europe ; elles ont deux cornes lon-

gues d'un pouce et demi, d'une grosseur propor-

tionnée , noires
,
poHes et fort pointues. On garde

toujours ces dents, lorsqu'on tue les araignées;

quelques-uns les portent dans leur sac à tabac,

pour nettoyer leurs pipes ; d'autres s'en nettoient

les dents , dont on prétend qu'elles guérissent la

douleur. Le dos de ces insectes est couvert d'un

duvet jaunâtre et fort doux. On n'a point constaté

s'ils étaient venimeux ou non.
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Quoique les pariies de la Nouvelle-Espagne qui

regardent la nier des Antilles soient souvent expo-

sées ;»ux inondations, elles sont remplies de di-

verses sortes de fourmis. La piqûre des grosses

fourmis noires est presque aussi dangereuse que

celle des scorpions; et les petites fourmis noires ne

sont guère moins nuisibles : leurs serres percent

comme le fer : elles sont en si grand nombre sur

les arbres , qu'on s'en trouve quelquefois couvert

avant qu'on les ait aperçues j mais elles piquent

rarement sans être offensées. Dans les provinces

méridionales , c'est sur les grands arbres qu'elles

font leurs nids, entre le tronc et les branches.

Elles y passent l'hiver , c'est-à-dire la saison plu-

vieuse, avec leurs œnfs, qu'elles conservent soi-

gneusement. Les Espagnols font beaucoup de cas

de ces œufs pour nourrir leurs poules. Pendant la

saison sèche , elles se répandent dans tous les lieux

qui ont des arbres, et jamais on n'en voit dans les

savanes. Les bois sont alors remplis de leurs sen-

tiers, qui sont aussi battus que nos grands chemins,

et larges de trois ou quatre pouces. Elles parlent

fort légères, mais elles reviennent chargées de

pesans fardeaux , tous de la même matière et d'une

égaie grosseur. On ne leur a jamais vu porter que

des monceaux de feuilles vertes, si gros, qu'à

peine voit -on l'insecte par -dessous. Cependant

elles marchent fort vile sur une fort longue file , et

comme empressées à se devancer mutuellement.

On distingue une autre espèce de grosses fourmis
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24a HISTOIRE GÉNÉRALE

noires , qui ont les jambes longues et qui marchent

en troupes. Elles paraissent occupées d'un objet

commun, qu'elles cherchent avec les mêmes mou-

vemens et la même inquiétude; ce qui ne les em-

pêche point de suivre régulièrement leurs chefs.

Elles n'ont pas de sentiers battus, et leur marche

est comme incertaine. Dans l'Yucalan , où elles

sont en fort grand nombre, on en voit quelquefois

entrer des bandes entières dans les cabanes, 01»

elles s'arrêtent à fureler et à piller jusqu'à la nuit.

L'habitude où l'on est de les voir partir avant la fiu

du jour, rend les liPijitans tranquilles, sans compter

qu'il serait difficile de les chasser. Dampier en vit

des bandes si nombreuses, que, malgré la vitesse

de leur marche, elles employaient deux ou trois

heures à passer.

Les abeilles ne s'écartent guère des bois, où elles

se nichent dans le creux des arbres; cependant les

Américains ont trouvé le moyen d'çn apprivoiser

une espèce , en creusant des troncs d'arbres pour

leur servir de ruches. Ils posent sur un ais l'un des

bouts de ce tronc, après l'avoir scié également, et

laissent, pour l'entrée et la sortie des abeilles, un

trou à l'extrémité supérieure, qu'ils couvrent d'un

autre ais. Ces abeilles privées ressemblent aux no-

ires, avec cette seule différence qu'elles sont d'une

couleur plus brune , et que leur aiguillon n'est pas

assez fort pour percer la peau d'un homme. Elles

ne s'en jettent pas avec moins de furie sur ceux

qui les inquiètent, mais leur piqûre n'est qu'un
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cliaiouillement dont il ne reste aucune trace : elles

donnent beaucoup de miel, dont la couleur est

blanche. Celles des bois sont de deux sorles, les

unes assez grosses et capables de piquer fortement;

les autres de la grosseur de nos mouches noires^

mais plus longues. Quantité d'Américains s'occu-

pent à chercher le miel qu'elles déposent dans les

,'irbres creux , et gagnent assez pour vivre.

L'on ne trouve point de baies, de rivières, de

criques , de lacs et d'étangs de la Nouvelle-Espagne,

qui ne soient peuplés de caïmans ou crocodiles,

que les Anglais nomment alligator. Le mol caïman

est espagnol ; il a été emprunté des Indiens. Cette

diversité de noms pour le même animal a fait pen-

ser qu'ils désignalent des espèces totalement diffé-

rentes ; mais les Anglais donnent indifféremment

le nom d'alligator aux crocodiles de tous les pays,

et déjà nous avons vu, en parlant des reptiles d'Afri-

que, que leurs voyageurs en ont fait usage, en dé-

crivant les crocodiles de cette partie du monde.

Le crocodile d'Amérique ou caïman a générale-

ment seize à dix -sept pieds de long ; sa couleur est

d'un brun fort sombre ; il a la tête grosse , les mâ-

choires longues , de grosses et fortes dents , deux

desquelles sont d'une longueur considérable, et

placées au bout de la mâchoire inférieure, dans la

partie la plus étroite, une de chaque côté : la mâ-

choire supérieure a deux trous pour les recevoir,

sans quoi la gueule ne pourrait se fermer. Il a

quatre jambes courtes, de larges pâtes et la queue
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longue : son dos , de la tcle jusqu'au bout de la

queue, est couvert d'écalUes assez dures et jointes

ensemble par une peau fort épaisse j au-dessus des

yeux il a deux bosses dures et couvertes d'ccaillcs

,

de la grosseur du poing; depuis la tcle jusqu'à la

queue, l'épine est comme formée de ces nœuds

d'écaillés qui ne branlent pas comme celles des

poissons, et qui sont si fortement unies à la peau,

que, ne faisant qu'un tout, elles ne peuvent être

séparées qu'avec un couteau fort tranchant. Do

l'épine sur les côtes , et vers le ventre
,
qui est d'un

jaune obscur comme celui des grenouilles , il se

trouve aussi plusieurs de ces écailles , mais moins

épaisses et moins ramassées : aussi ne l'empêchcnt-

elles point de se tourner avec une extrême vitesse,

si l'on considère la longueur de son ce rps j lorsqu'il

marche , sa queue traîne derrière lui. La chair de

ces animaux jette une forte odeur de musc, surtout

quatre glandes, deux desquelles viennent dans

l'aine près de chaque cuisse , et les deux autres

vers la poitrine , sur chaque jambe de devant ; elles

sont de la grosseur d'un œufde jeune poule : on les

porte comme un parfum , mais la force de cette

odeur ne permet de manger la chair que dans une

extrême nécessité.

Leurs œufs ont la grosseur des œufs d'oie ^

mais sont beaucoup plus longs. C'est un très-

bon aliment, quoiqu'ils aient l'odeur du musc.

Ces animaux vivent sur terre et dans l'eau

,

avec la même indifférence pour l'eau douce et

v • •
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l'eau sale'c; ilsaimoiiK'ijalcmeiilIa chair cilo poisson.

De tous les ampliibics , on n'en connaît aucun qui

s'acconimodc mieux de toulc sorte de séjour et

d'alimeut. On prétend rpi'll n'y a point de chair

qu'ils aiment mieux que celle du chien. La phipart

des voyageurs observent que les chiens ne boivent

pas volontiers dans les grandes rivières et les anses

où les alligators peuvent se tenir cachés. Ils s'arrê-

tent à quehpie dislance du bord : ils aboient assez

long-temps avant que d'en approcher. Si la soif les

force, la seule vue de leur propre ombre les fait

reculer, avec de nouveaux aboiemens. Dampier as-

sure que dans la saison sèche, où l'on ne trouve

de l'eau douce que dans les étangs et les rivières,

il était obligé d'en faire apporter à ses chiens. Sou-

vent , lorsqu'il était à la chasse , et qu'il avait à tra-

verser une crique à gué , ses chiens ne voulaient

pas le suivre , et l'obligeaient de les faire porter.

Les voyageurs amis du merveilleux ont ra-

conté que de tous les poissons du Mexique l'on

n'en connaissait pas de plus remarquable que colui

que les Mexicains nomment axolotl ^ et les Espa-

gnols inguete de agua. Il a la peau fort unie, disent-

ils, mouchetée sous le ventre de petites taches,

dont la grandeur diminue depuis le milieu du corps

jusqu'à la queue. Sa longueur est d'environ six

doigts, et son épaisseur de deux. Il a quatre jam-

bes comme le lézard : sa queue est longue et fort

menue par le bout; ses pieds, qui lui servent à

nager, sont divisés en quatre doigts, comme ceux
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de la grenouille. Il a la lelc plus grosso qu'il ne

convient à la grosseur du corps, la gurule noire,

et presque toujours ouverte. Sa cliairesl fort bonne

et d'un goût qui lire sur celui de riingnilie. On
ajoutait à cette description des particularités absur-

des. On sait aujourd'hui que ce poisson miracu-

leux est tout uniment une larve d'une espèce de sa-

lamandre.

Les tortues de toute espèce sont en grande quan-

tité au Mexique.

Gage fait observer que, dans la première ivresse

du triomphe , les Espagnols apportèrent peu de

soin à dissimuler leurs avantages. Loin de faire

mystère des richesses qu'ils découvraient de jour

en jour, ils les publiaient avec ostentation ; et

pendant quelques années, leurs plus célèbres bis™

toriens n'eurent pas d'autre objet : mais la politique

se fit entendre, après avoir été long-temps étouf-

fée par la joie, et porta sa jalousie jusqu'à défen-

dre aux sujets de l'Espagne d'écrire ou de parler

publiquement de ce qui se passait au Mexique.

Ainsi , l'on n'a guère eu pendant long-temps d'au-

tres lumières sur l'or et l'argent du pays que celles

qui se sont conservées dans les anciennes histoires,

jointes à quelques traits dont on était redevable aux

voyageurs étrangers; mais ensuite l'on est parvenu

à obtenir des renseignemens exacts sur les mines

du Mexique et sur leur produit au commence-

ment du dix-neuvième siècle.

Les anciens Mexicains ne se contentaient pas

V <
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dos inotaiix qui se troiivalont dans leur c'tnl nallf

à la suiCacc du sol, surtout dans le lit des fleuves

et dans les ravins creusés par les lorrens. Ils avaient

aussi recours à des travaux souterrains pour ex-

ploiter les mines, et employaient des instrumens

propres à creuser le roc. Cortez nous apprend ,

dans la relation historique de son expédition

adressée à l'empereur Charles-Quint
,
qu'au grand

marché de Mexico Ton vendait de l'or, de l'ar-

gent, du enivre, du plomb, de l'étain. Les Mexi-

cains faisaient même usage du cinabre. De tous

les métaux , le cuivre était le plus communément

employé dans les arts mécaniques : pour le dur-

cir, ils l'alhaient avec l'étain; ils remplaçaient

ainsi jusqu'à un certain point le fer et l'acier ;

cf^pendant la Nouvelle -Espagne ne manque pas

de mines de fer.

Au commencement du dix-neuvième siècle, le

Mexique offrait près de cinq cents endroits con-

nus par les exploitations de métaux précieux qui

se trouvent dans les environs. Des écrivains bien.

instruits pensent que ces endroits, désignés par

le nom de réaies , comprennent plus de trois mille

mines. Ces mines sont divisées en trente-six dis-

tricts ou arrondissemens, auxquels sont préposées

autant de juridictions des mines.

En 1804, le Mexique fournissait annuellement

à l'Europe et à l'Asie, par les ports deVera-Cruz

et d'Acapulco, 2,5oo,ooo marcs d'argent. Les trois

districts de Guanaxuato, de Zacatecas et de Ca-
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toice ( dans rinlcndiinco de Siui-Liils-Polosi ),

fuurnissaicnl plus de !:• nioillé de celte somme.

Un seul filon , celui de (junnnxii.ito, donnait près

du quart de l'argent du Mexifpie, et la sixième

partie du produit de rAméricpje entière.

La partie des montagnes du Mexirpie cpii pro-

duit la plus grande cpiantité d'argent , est conte-

nue entre les parallèles du 'i\^ et du i/\ degré

et demi de latitude nord. Il est assez reniar(pi;d»!o

que les richesses métalliques de la Nouvelle-Es-

pagne et du Pérou se trouvent placées dans les

deux liémisplières à peu près à égale distance de

l'équateur.

L'or n'est pas très-abondant à la Nouvelle-Es-

pagne. La somme du produit annuel de ce mélal

ne se monte qu'à 7,000 marcs. Il provient, pour

la plus grande partie , de terrains d'alluvion ,

dont on l'extrait par les lavages. Ces terrains sont

IVéquens dans la province de Sonora. Le reste de

l'or mexicain est extrait des filons qui traversent

les montagnes de roches primitives.

La valeur de l'or et de l'argent fournis par le

Mexique était annuellement, au commencement

du dix-neuvième siècle, de aS, 100,000 piastres

( 161,225,000 francs ). Quoique cette somme soit

immense , le produit des mines d'argent du Mexi-

que est loin d'avoir atteint son maximum. Des

espaces immenses de terrain renfermant des ri-

chesses métalliques n'ont pas encore été attaqués.

La Nouvelle-Espagne, mieux administrée et habi-

»--^m^'.~:M
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Iro pnr !Ui ])oii|)lc indiislrleux ,
pourra doniirr

2on in.Hioi s (le Iraiics.

U:i avîi!!ia;j[o iioiahlc pour les nnnes de la Nuu-

\rll('-Fs|Ki^n(' est d'être situées la plupart, et les

plus ri(-lu's surtout, dans des régions où des forcis

épiii.ssps , le voisinage de villes, de l)ourji;s, de vil-

la^;<'S, de clianips féconds, facilitent rcxploilaliou

des uu'laux ; tandis qu'au Pérou les mines d'argent

les plus considérables se trouvent dans des lieux

ari(le> où il faut amener de loin du bois, des \\-

vres , des bestiaux et des ouvriers.

L'exploitation du cuivre, du plond), de l'élain, i}n

mercure, est Irès-négligée. Cependant, lorsqu'une

guerre maritime entrave les communications avec

l'Europe, et rencbéril excessivement ces métaux,

l'industrie américaine se réveille momentanémenl

.

l'on coumience à fabriquer de l'acier, à fouiller 1< s

montagnes pour en arracber le fer et le mercure

qu'elles recèlent ; mais les elVorls tle ce zèle louable

sont de peu de durée.

Toutes les recberclies des Espagnols ne leur oni.

jamais fait trouver des mines d'aucun métal dans la

province d'Yucalan.

Tous les liistoriens de la conquête acruvent que

la province de Guatimala était remplie d'idoles

d'or, que les Mexicains livrèrent vrlonlairemenl

aux Espagnols ; mais il ne paraîi, point qu'on y
ait jamais découvert de mines, ni que celte belle

contrée ait aujourd'liui d'autres sources de richesses

que sou commerce et la culture de ses terres.
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La province de Chiapa était aul refois riclie en

or", en argent, en étain, en plomb, en vifarj^ent

et en cuivre. Ses principales mines sont épuisr^s.

Tout particulier qui découvre une mine d'or ou

d'argeià pcai y faire travailler. Il reçoit du roi la

concession d'un certain nombre de mesures sur la

direction d'un filon ou d'une couche ; il paye
,
pour

l'argent qu'il retire, un droit d'onze et demi pour

cent , et pour l'or de trois pour cent. Il est ciîcore

obligé d'acquitter quelques autres droits pour la

marque des lingots, de sorte que le total pour

l'argent se monte à treize et demi pour cent.

Tout l'or et l'argent qui sort des raines de la

Nouvelle-Espagne doit être porté à Mexico, et

déclaré à l'hôtel de la monnaie ; c'est le plus grand

et le phis riche du monde entier. Le nombre des

ouvriers qui sont employés dans cet hôtel s'élève

à près de quatre cents ; le nombre des machines y
est immense. On y fabrique annuellement pour la

valeur de i,5oo,ooo piastres (68,5oo,ooo francs)

tle pièces d'or, et pour celle de 25,65o,ooo piastres

( 1 54,662,5oo francs ) de pièces d'argent.

Les propriétaires payent, pour les frais de la

fabrique, un demî-réal, et ils y joignent un droit

royal de monnayage , nommé le droit de seigneurie ,

qui est de trois réaux deux cinquièmes par marc

d'argent.

Les ateliers de la monnaie de Mexico renferment

dix laminoirs, mus par soixante mulets; cinquante-

deux coupoirs; neuf bancs d'ajustage; vingt ma-
ai

'
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riiincs à créneler, et vingt balanciers. Comme un

baiujcicr peut frapper en dix heures plus de quinze

mille piastres, il ne faut pas s'étonner qu'avec un

SI grand nombre de machines, on parvienne à fa-

briquer par jour quatorze à quinze mille marcs

d'argent : le travail ordinaire ne s'élève cependant

pas au delà de onze à douze mille marcs.

On évalue de la manière suivante le profit que

le roi tire de la fabrication : si le monnayage ne

dépasse pas quinze millions de piastres par an , le

bénéfice n'est que de six pour cent de la quantité

d'or et d'argent monnayée ; on l'estime au contraire

à six et demi pour cent, lorsque la fabrication

s'élève à dix-huit millions de piastres , et à sept

pour cent, lorsque le produit des mines est encore

plus grand.

Indépendamment de l'hôtel des monnaies, il y

a aussi à Mexico la maison f/^f/<:fpflrf, dans laquelle

s'opère la séparation de l'or et do l'argent provenant

des lingots d'argent aurifère. Le profit donné par

cet établissement et par l'hôtel des monnaies, est

de huit millions de francs pour le gouvernement.

On fabrique à Mexico beaucoup d'orfèvrerie ; la

quantité de métaux précieux qui a été convertie

en vaisselle à la fin du dix-huitième siècle , s'est

élevée , année moyenne , à trois cent quatre-vingt-

cinq marcs en or, et à vingt-six mille huit cent

trois marcs en argent.

On peut évaluer à un cinquième la quantité

d'or et d'argent non enregistrée qui s'exporte de
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ia Nouvelle-Espagne; ainsi elle s'élève à peu près

à 4i5oo,ooo piastres.

Cette vaste étendue de pays offre des raretés de

toute espèce. Dans le voisinage de Chiaulla , (jui

appartient à la province de la Puebla , c'csl-à-dire

au milieu du continent, on voit un grand puits

d'eau salée dont les liabilans font d'excellent sel. Le

beau marbre connu sous le nom de marbre de la

Puebla , s'exploite dans les carrières de Tolamebua-

can et de Tecali, à-deux et à sept lieues de la capi-

tale de la province. Le marbre de Tecali est trans-

parent comme l'albâtre. On trouve le sel dissémine

dans des terrains argileux qui couvrent le dos des

Cordilières. Les plateaux du Mexique ressemblent,

sous ce point, à ceux du Tibet, de la Tartarie et

de la Mongolie.

La vallée de Mexico renferme deux sources

d'eaux tbermales, doul l\\ne y nommée pegnon de

los bagnos (roclier des bains) , a une température

assez élevée. On y a établi des bains salutaires et

assez commodes. Les Indiens du voisinage fabri-

quent du sel ; ils lessivent des terres argileuses

cbargéesde particules salines, et n'emploient, pour

combustible, que la fiente de mulet et de vache.

Celte saline existait déjà du temps de Montézuma.

C'est ime opinion répandue dans le pays que ce

sel se forme , comme le salpêtre , par l'influence de

l'air atmosphérique ; il paraît en effet qu'il ne se

trouve que dans la couche de terre supérieure jus-

qu'à trois pouces de profondeur. Les Indiens payent
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aux propriétaires du sol une petite somme pour

obtenir la permission d'enlever celte première cou-

clie salée; ils savent qu'après cpielques mois ils

retrouvent une croûte d'argile chargée de particules

salines.

La mine de sel la plus abondante du Mexique

est le lac de Pegnon blanco, dans l'intendance de

San-Luis Potosi. Il est situé au pied d'un rocher

de granit , sur la pente de la Cordilière ; il se des-

sèche tous les ans au mois de décembre , et le fond

offre une couche d'argile qui renferme douze à

treize pour cent de sel. Ce lac fournit annuellement

,

au profit du roi, près de deux cent cinquante mille

fanégas de sel impur ou terreux. Toute cette quan-

tité est vendue aux naines pour l'opération de l'amal-

gamation. On lire aussi beaucoup de sel des ma-

rais salans qui environnent le port de Colima sur

le grand Océan. Au reste , sans les travaux de

l'amalgamation des minerais d'argent , la consom-

mation du sel ne serait pas très-considérable au

IMexique, parce que les Indiens, qui constituent

une grande partie de la population , n'ont point

abandonné leur ancienne coutume d'assaisonner

les mets, au lieu de sel, avec du chilé ou piment.

Dans la province de Vera-Paz, proche de la ville

de Saint-Augustin , on voit , entre deux montagnes

,

vme caverne formée dans le roc , assez spacieuse

pour contenir un grand nombre d'hommes, dans la-

quelle il découle continuellement de diverses fentes

de l'eau chargée de parlicules calcaires, de sorlc

m
H'

'
i !Ï pjl

!'!'

.ii

il:

illl

,11 ;
* l'h

'm
•m
'"il

'

i.i

,'. !

i!«l

i „I!

i, II;

,

' '.t'i''"'

'h

I

»!••('

n



.: ( ,l;

m -

«

.

m :
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qu'elle donne naissance à des slalaclites de figures

variées
,
que rimaginalion des voyageurs a méta-

morphosées en colonnes et en slalues. Le froid est

si vif dans rinlérieurde la caverne, que l'iiomnie

le plus robnsle n'y peut résister long-temps. On y
entend d'ailleurs un bruit confus d'eaux qui sem-

blent couler alentour, et qui, sortant par quantité

de torrens, se >rc jpitent d'abord au fond d'un

abîme où elles forment une sorte de lac, et s'échap-

pent ensuite par un canal qu'elles se sont ouvert

d'elles-mêmes, assez grand pour recevoir toutes

sortes de barques.

La plus grande partie des légumes que l'on ap-

porte au marché de Mexico, se cultive sur les chi-

iiampas
,
que les Européens désignent par le nom

^e jardins fioUans. Il y en a de deux sortes : les

uns sont mobiles , poussés çà et là par les vents;

les autres fixes et unis au rivage. L'invention ingé-

nieuse des chinampas paraît remonter à la fin du

quatorzième siècle. Il est probable que la nature

même en a suggéré aux Mexicains la première idée.

Sur les rivages marécageux du lac , l'eau agitée dans

la saison des grandes crues, enlève des mottes de

terre couvertes d'herbes et entrelacées de racines.

Ces mottes , voguant long-temps çà et là au gré

des vents , se réunissent quelquefois en petits îlots.

Les Mexicains songèrent à tirer parti de ce phéno-

mène. Les plus anciens chinampas n'étaient que

des mottes de gazon réunies , artificiellement pio-

rhées et ensemencées ; mais l'industrie de la nation

Il t'
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mexicaine perfcciionna peu à peu ce système de

culture. Les jardins flolla-ns, que les Espagnols

trouvèrent très-mullipliés, et dont plusieurs exis-

tent encore , étaient des radeaux formés de ro-

seaux , de joncs , de racines et de branches de

broussailles. Les Indiens couvrent ces matières lé-

gères et entrelacées les unes dans les autres de ter-

reau noir, cpai est naturellement imprégné de sel.

On enlève peu à peu cesel en arrosant le sol avec

de l'eau du lac : le terrain devient d'autant plus

fertile, que l'on répète plus souvent cette lixivia-

tion. Ce procédé réussit même avec Veau salée du

lac de Tezcuco
, parce que ne l'étant qu'à un degré

très-faible, elle est encore propre à dissoudre le

sel à mesure qu'elle fdlre à travers le terreau. Les

chinampas renferment quelquefois jusqu'à la ca-

bane de l'Indien qui sert de garde pour un groupe

de jardins flottans. On les lire , ou bien on les

pousse avec de longues perches
, pour les trans-

porter à volonté d'un rivage à l'autre.

Suivant un ancien voyageur , les Indiens se con-

struisent , sur ces jardins flottans, des maisons de

bois accompagnées de petits batimens pour la vo-

laille et des colombiers. Il arrive quelquefois que

le maître d'une île , étant allé vendre ses denrées

dans son canot avec sa femme et ses en fans , ne re-

trouve plus à son retour son habitation dans le lieu

oîi il l'avait laissée , parce que les cordages qui l'ar-

rêtaient se sont rompus de pourriture, et l'ont

abandonnée à l'inconstance du vent. Alors il de-
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mande à ses voisins s'ils n'ont pas vu passer son

île ; et la relrouvarii, ik force de recberclies el d'in-

formations, il la remorque avec de nouvelles cordes.

Wafler , à qui l'on doit ce récit, le tenait d'un Es-

pagnol ; de sorte qu'il n'est pas garant de ce que

celui-ci a pu ajouJer à la vérité.

Les habitaijs du Mexique sont tellement (ami-

liarisés avec les effets des volcans, qu'ils les regar-

dent à peine comme des curiosités, Ce p lys en

compte cinq, qui sont ; FOrizaba , le Popocate-

petl, les montagnes de Tuslla, de Jorullo , de Co-

lima. Les tremblemens de terre ,
qui sont asse::

fréqunns sur les côtes du grand Océan , el dans

les environs do la capitale , n'y causent.cependant

pas de gi a ^ids malheurs.

Le volcan de Colima , dans la province de Gua-

dalajara , est le plus occidental de h Nouvelle-

Espagne. Il jette souvent des cendres et de la

fumée. Son élévation, au-dessus du niveau de

l'Océan, est de i,4oo toises. Il ne se couvre de

neige que lorsque
,
par l'effet des vents du nord,

il en tombe dans la chaîne des montagnes voi-

sines.

Le Popocatepetl , dans la province de la Puebla

,

est constamment enflammé, mais depuis plusieurs

siècles on ne voit sortir de son cratère que de la

fumée et des cendres. Il s'élève à 2,772 toises

au-dessus de la mer, et tient à un groupe de mon-

tagnes colossales et volcaniques, qui se rappro-

çlient du golfe du Mexique,
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hn province dn la Vcra-Cniz renferme deux de

CCS cimes colossales : la première est TOrizaba ,

dont le sommet présente une écliancrure qui rend

le cratère enflammé visible de très -loin. Cette

montagne, dont l'élévation au-dessus de la mer

est de 2;yi'7 toises, fit une éruption en i547, et

continua de brûler pendant vingt ans ; elle est

nommée par les Indiens , Citlal- Tepeil ( Mont-

Etoilé), à cause des exhalaisons lumineuses qui

sortent de son cratère et jouent autour de son

sommet, couvert de neiges éternelles. La seconde

cime est le Hauhampatepetl , haut de 2,797 toises,

qui sert de point de reconnaissance aux naviga-

teurs lorsqu'ils attérissent sur Vera-Cruz. Son som-

met représente un sarcophage antique, surmonté,

à une de ses extrémités , d'une pyramide ; cette

lorme lui a fait donner le nom de Coffre de Peroté,

Une couche de pierres ponces environne cette mon-

tagne porphyritique. Rien n'y annonce un cratère

au sommet , mais les courans de lave que l'on ob-

serve le long de ses flancs , paraissent être l'effet

d'ime éruption latérale très-ancienne.

Le petit volcan de Tustla , adossé à la Sierra

de San-Martin , est situé à quatre lieues de la côte

au sud-est de Vera-Cruz. Sa dernière éruption con-

sidérable, en 1793 , couvrit de cendres volcaniques

les toits des maisons à Guaxaca , à Vera-Cruz et à

Peroté. Dans ce dernier endroit, qui est éloigné

de Tustla de cinquante-sept lieues en ligne directe,
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le bruit souterrain ressemblait à des décharges Je

grosse ariillerie.

La cime de montagne la plus élevée de la pro-

vince de Méchoacan , est le pic de Tancilaro , qui

se couvre souvent de neige. A lest de ce pic, à

trenie-six lieues de dislance des côtes du grand

Océan , et à quarante-deux de tout aulre volcan

actif, il s'est formé, dans la nuit du 29 septembre

1769, le volcan de Jorullo, montagne de scories

et de cendres , haute de deux cent cinquante-huit

toises , relativement aux plaines voisines , qui sont

élevées de quatre cent dix toises au-dessus de l'O-

céan. Ce volcan est entouré de plusieurs milliers

de petits cônes , de six à neuf pieds de hauteur

,

qui sortirent de la voûte soulevée du terrain , et

que les habitans du pays appellent des fours. Le

thermomètre y monte à 96 degrés quand on le

plonge dans des crevasses qui exhalent une va-

peur aqueuse. Il s'en élève continuellement une

fumée épaisse jusqu'à trente et quarante pieds

de haut. Dans plusieurs , on entend un bruit sou-

terrain qui paraît annoncer la proxi^iité d'un

fluide en ébullition. Au milieu des fours , sur une

crevasse qui se dirige du nord-est au sud-ouest
^

sont sorties de terre six grandes huttes , toutes éle-

vées de terre de douze à treize pieds au-dessus de

l'ancien niveau des plaines. La plus élevée de ces

buttes est le volcan de Jorullo. Il est constamment

enflammé j cependant , depuis 1 760 , les grandes
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éruplions sont devenues plus rares. Le pays soulevé

par l'aclion du feu souterrain et le grand volcan
,

couinience à se couvrir de végétaux , mais l'air

d'alentour est extrêmement échauffé. Pour arriver

au cratère , l'on est obligé de marcher sur des cre-

vasses qui exhalent des vapeurs sulfureuses , et dans

lesquelles le ihermomèlre monte à 85 degrés. Le

passage de ces crevasses et les amas de scories qui

couvrent des creux considérables , rendent la des-

cente dans le cratère assez dangereuse.

La position du volcan d'^ Jorullo donne lieu à

une observation géologique très-curieuse. Les vol-

cans du Mexique, ou éteints ou actifs, sont placés

sur une ligne perpendiculaire à l'axe de la grande

chaîne des montagnes de ce pays qui s'étend du

sud-est au nord-ouest. Il est assez remarquable que

le Jorullo se soit formé sur le prolongement de la

ligne de ces volcans. Le petit volcan de Tustla est

,

au contraire, hors de la ligne parallèle des vol-

cans mexicains enflammés.

C'est entre les cimes des deux volcans de la Pue-

bla
, que Cortez a passé avec sa troupe et six mille

Thiscalans , lors de sa première expédition contre

la ville de Mexico.

Les montagnes granitiques de Guaxaca ne ren-

ferment aucun volcan connu; mais plus au sud,

Guatimala , comme nous l'avons vu plus haut, était

sans cesse exposé aux ravages de deux montagnes,

dont l'une vomit du feu et l'autre de l'eau , et qui

ont fini par engloutir cette grande ville. Les vol-
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260 HISTOIRE GÉNÉRALE

cans continuent , dans celte contrée, jusqu'à Nio
ragua

;
près de cette ville est celui de Momantombo.

L'Omo-Tepeil élance son sommet enflammé , du

milieu d'une petite île située dans le lac de Nicara-

gua. D'autres volcans bordent les côtes du grand

Océan. La province de Costarica renferme égale-

ment des volcans , entre autres celui do Varu , si-

tué dans la chaïh : de Boruca.

/
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LIVRE QUATRIEME.
NOUVELLE GRENADE. PEROU. CHILI.

CHAPITRE PREMIER.

Découverte et conquête du Pérou par François

Pizarre et don Diègue d'jilmagro»

^i les premiers pas de Vasco Nugnez de Balboa sur

les côtes du grand Océan firent honneur à son cou-

rage , ils n'avaient pas encore donné de grandes

espérances. Les terres où il avait abordé et par les-

quelles on s'ouvritdans la suite le chemin duPérou,

n'avaient offert que des bois stériles et des marais.

Ce fut en i5i4 que François Pizarre, Diègue Al-

magro, etFernand de Luques, prêtre fort riche,

tous trois établis à Panama , déjà possesseurs d'une

fortune assez considérable qu'ils brûlaient d'aug-

menter, et dévorés de cette soif d'aventures et de

découvertes qui se fait sentir lorsqu'une fois on a

passé de l'Ancien-Monde dans le Nouveau, se pré-

sentèrent à Pedro Àrias Davila, plus commune
ment nommé Pédrarias, vice-roi de Panama, et

lui firent agréer leurs prières. Le nom de Pizarre

est devenu assez célèbre pour qu'on soit curieux de

connaître son origine. Il était fils naturel de Gon-

zale Pizarre , habitant de Truxillo dans l'Eslrama-
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floure, ancien capifalnc (l'irifanlcrie. Il avai* \in

frère balard comme lui, nommé Gonzale Pi , rrc

,

comme leur père, et qui joua aussi un grand rôle

dans riilsloirc du Pc rou , et deux frères h'î^i limes.

Nous les verrons bien lot le suivre tous dans son ex-

pédition : mais alors il n'eut pas d'autre compagnon

que Fcrnand de Luqiies et Almagro. Ils firent entre

eux une association dont les principaux articles

portaient : « Que Pizarre, connu pour homme de

«main, et long-temps exercé dans les guerres

u contre les Amériraiiis, serait chargé de l'expédi-

« lion
;
qu'Alnjagro fournirait toutes les provisions,

t' et prendrait soin des préparatifs; et que Fernand

« de Luqnes ferait les antres dépenses. » Pour ci-

menter leur association , Fernand de Luques dit

la messe , sépara l'hostie en trois , en prit une

partie , et donna les deux autres à ses associés.

La flotte consistait en un seul vaisseau qu'ils

avaient acheté, et deux canots. Le pilote était Fer-

nand Pennate; l'enseigne, Salzedo; le trésorier,

Nicolas de Ribera; elle visiteur, Jean Carillo, qui

devait tenir les comptes pour le quint du roi. Aima-

gro fut laissé à Panama pour former un renfort de

matelots, de soldats et de vivres avec lesquels il

avait promis de suivre.

Piaarre fit voile vers l'île de Tahoga, qui n'est

qu'à cinq lieues de Panama , et passa douze lieues

plus loin, aux îles des Perles, ainsi nommées pîu-

Balboa
, qui les avait découvertes. Il y fit de l'eau et

du bois ; il y prit du fourrage pour les chevaux ; et

,
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douze autres lieues au-delà , il trouva un port qu'il

nomma de las Pinas , parce qu'il trouva qtianiité

d'ananas dans le voisinage. Tous les soldats descen-

dirent , et l'équipage resta seul à bord. Ils remon-

tèrent pendant trois jours la rivière de Bine; leur

fatigue fut extrême , dans les terres pierreuses et

stériles, sans aucun chemin , souvent entre des

précipices où ils ne trouvaient pas le moindre ra»

fraichissement. Moralez, un des soldats, mourut de

ses peines. Ils cherchaient le cacique de la province;

le peuple avait abandonné les cabanes et les champs.

Dans le désespoir de ne rien trouver , ils retour-

nèrent à leur vaisseau , accablés de faim et de las-

situde.

Mais loin de se rebuter, ils continuèrent leur

navigation vers le sud. A dix lieues , ils entrèrent

dans un autre port , où ils chargèrent du bois et de

l'eau ; ensuite n'ayant pas cessé d'avancer pendant

dix jours, les vivres leur manquèrent, jusqu'à les

obliger de réduire les portions à quatre onces de

maïs par jour. La viande était consommée, et

comme ils avaient peu de futailles, l'eau vint à

manquer aussi. Ils tombèrent dans une si affreuse

misère
,
qu'ils se virent forcés de brouter des bour-

geons de palmier
, qui étaient d'une extrême amer-

tume. Us prirent néanmoins un peu de poisson ;

mais une continuelle fatigue , jointe à de si mauvais

alinums, ne tarda point à les épuiser. Ils avaient

etivoy»' le vaisseau à l'île des Perles, poury prendre

quelques provisions. En attendant son retour,
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264 HISTOIRE GÉNÉRALE

Pizarre s'efforça de soulager les plus faibles, prit sur

lui les plus grands travaux , et secourut particuliè-

rement les malades. Un jour ils aperçurent de loin

une clarté qui les surprit. Pizarre prit avec lui

quelques braves, et marcha vers l'endroit d'où la

lumière semblait partir : il y trouva quantité de

cocos. Le vaisseau revint d'ailleurs avec des vivres

,

et sa vue seule ranima les malades : mais il était

déjà mort vingt-cinq hommes à son arrivée. Ce

désastre fit donner au port le nom de Puerto de la

hambre, c'est-à-dire, Port de la fomine. Ils conti-

nuèrent d'avancer ; et le jour de la Chandeleur ils

se rendirent dans une terre qu'ils en prirent occa-

sion de nommer la Candelaria , terre si dangereuse

par son humidité, que leurs habits y pourrirent

en peu de jours, et si coupée de montagnes et de

bois
,
qu'il leur fut impossible d'y pénétrer. Ils re-

mirent en mer pour débarquer plus loin. Un che-

min qui s'offrit aux plus empressés, les conduisit,

après deux lieues de marche , dans un petit vilhigc

sans habitans , mais dans lequel ils trouvèrent beau-

coup de uïaïs, de la chair de porc, des pieds et

des mains d'hommes ; ce qui leur fit connaître qu'ils

étaient chez une nation d'anthropophages. Ils re-

tournèrent vers la mer, et Hentôt ils arrivèrent

dans un lieu qu'ils novïwxiGveni Pueblo-Quemodo ,

c'est-à-dire, peuple brûlé. Les habitans du pays

leur firent une guerre opiniâtre , et leur tuèrent

lantdc monde, qu'ils furent contraints de se retirer

dans le pays de Chincana.
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Pendain que Plzarre lullait ainsi contre la for-

tune, Almagro était parti de Panama sur un vais-

seau qui portait avec lui soixante-dix Espagnols.

Il suivit les côtes jusqu'à la rivière Saint-Jean ; et

ne trouvant point Pizarre, il retourna sur ses traces

en continuant de le chercher jusqu'à Pueblo-Que-

njado, où diverses marques lui firent connaître

qu'il y était venu des Espagnols. Les habitons du

pays, animés par le succès qu'ils avaient obtenu

contre Pizarre , ne reçurent pas ses associés avec:

moins de bravoure. Ils renouvelèrent si souvent

leurs attaques, qii'AImagro se vit forcé d'abandon-

ner la côte après avoir perdu un œil dans la der-

nière action. Il apprit dans l'île des Perles que Pi-

zarre était à Chincana , qui fait face à cette île; il

n'eut d'empressement que pour le rejoindre.

La joie de se revoir leur fit oublier toutes leurs

peines; mais tant de fâcheuses aventures leur ayant

appris qu'ils n'avaient pas trop de toutes leurs forces

ensemble pour pénétrer dans des pays si bien dé-

fendus, ils recommencèrent à suivre la côte avec

leur petite flotte, composée de deux vaisseaux , trois

canots et deux cents Espagnols. La fortune leur pré-

parait encore bien des peines. Ils trouvèrent quan-

tité de rivières qui ont, à leur embouchure, des

caïmans, sorte de crocodiles toujours prêts à dévu

rer les hommes. Après avoir consommé leuis pro-

visions, ils n'eurent pour ressource que le liuit des

mangliers, dont ce pays est couvert, et dont les

racines, abreuvées d'eau de mer, donnent ?>v\ frui>
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un f^oùl fort ainer. Leurs canots, qui ne pouvaient

aller qu'à la rame, travaillaient sans cesse contre

Jes courans, par lesquels ils étaient emportés vers

le nord. Les habitans ne perdaient pas une occa-

sion de les attaquer, et leur reprochaient d'être des

paresseux qui aimaient mieux ravager les terres

d'autrui que de cultiver le pays de leur naissance.

La perte de plusieurs Espagnols, qui périssaient de

misère, ou par les armes de ces barbares, fit régler

entre les deux capitaines qu'Almagro retournerait

à Panama pour en tirer des vivres et des recrues. Il

revint avec quatre-vingts hommes, et ce renfort

leur donna la hardiesse de pénétrer dans le pays

de Cutamez , terre médiocrement peuplée, dans

laquelle ils trouvèrent abondamment des vivres.

D'ailleurs, ils étaient soutenus par la vue de l'or,

qui était fort comnum dans la plupart des nations

qu'ils avaient visitées, et dont ils se procuraient

quelquefois une quantité considérable par des

échanges paisibles ou par la force. Les Américains

cux-méjucs qui les attaquaient avaient le visage

parsemé de clous d'or, enchâssés dans des trous

qu'ils se faisaient exprès pour y mettre cet orne-

ment.

Après la découverte du Catamez, les deux capi-

taines jugèrent encore qu'ils jtvaient besoin de plus

de monde; et Alntagro fit luie seconde courte à

Panama pour e.i rr.uieui; .{\\ nouveau renfort, tan-

dis que Pizarre alla r.^.i;. ; Ire da-is une p<'l le île

ipTils nomnièreiîc Galh. Mais li ét.iil arrivé bcHU-
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coup de cliangenienl dans la Caslille d'or. Pcdra-

rias avait cessé d'y commander, el Pedro de lus

Ilios était revenu d'Espagne pour succéder au gou-

vernement. Almagro craignit de le trouver moins

disposé à favoriser les découvertes. En effet, âpre;

lui avoir accordé d'abord quelques secours, qui ne

suflisaient pas à la grandeur de l'entreprise, ni

inéme pour soulager la misère où Pizarre se trou-

vait dans l'île del Gallo, il refusa ouvertement de

consentir à de nouvelles levées. Quelques-uns des

ij;ens de Pizarre, rebutés de ce qu'ils avaient souf-

fert, et tremblant pour l'avenir, avaient écrit à

leurs amis de Panama
,
qui supplièrent le gouver-

neur de ne pas permettre qu'un plus grand nombre

d'Espagnols allât périr dans une si dangereuse ex-

pédition , et lui demandèrent ses ordres pour faire

revenir ceux qui s'y étalent iiiallieureusement en-

gagés. Los Rlos envoya un lieutenant nommé Ta-

fur, natif de Cordoiie, chargé de ramener ceux qui

n'étaient pas conlens de leur sort. Tafur, malgré

rintenlion qu'il avait de les emmener ions, fiU lt>u-

ché d'admiration pour Pizarre, qui pria tle lui

en laisser quelques-uns. Il se uvit à * un des bonis

du nîivire; puis, ayant tracé une ligne, il ujit ;'i

l'autre bout le capitaine Pizarre avec ses soldats , et

ordonna que ceux qui voudraient aller à Panama

passassent de son côté. Il ne resta près de Pizarre

que treize Espagnols et un mulâtre, qui s offrirent

de mourir pour lui, el de le suivre en quelque lieu

qu'd voulût aller. Ils se flattèrent du moins de rete-
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nir un des vaisseaux que Tafur avait amenés; mais

toutes leurs prières et celles de Pizarre ne purent

fléchir cet officier, qui craignait de déplaire au

gouverneur. Il leur promit seulement, pour les con-

soler
,
qu'Almagro , dont il connaissait les dispo-

sitions, leur en enverrait un de Panama. Celle

espérance détermina Pizarre à l'aller attendre dans

vme île, qu'il avait nommée le: Gorgone, où il était

sur de trouver de l'eau, et de pouvoir subsister avec

le peu de maïs qui lui restait. Le mauvais élat de

son haliment ne Fempécha point d'embarquer quel-

ques Américains des deux sexes qu'il avait pris sur

]a cote de Tumbez. En quittant Tafur, il lui confia

deux lettres, l'une pour le gouverneur, auquel i!

reprochait de lui avoir enlevé ses gens, et de ren-

dre un fort mauvais office à l'Rspagne par les obsta-

cles qu'il mettait i son entreprise; l'autre, pour

Almagro et Fernand de Luques, qu'il pressait

instamment de le sec^>urif

.

Jjîle de Cjtor^ofie
,
que ceux qui l'ont vue com-

parent à l'enfer, est effrayante par la noire obscu-

rité de ses bois, la hauteur de ses montagnes, ses

pluies continuelles, la niauvaise teujpérature de

son air, dont le soleil ne pénètre jamais l'épais-

seur, et surtout par la prodigieuse quantité de

moustiques et de reptiles dont elle est remplie.

Elle est située par 5 degrés de latitude nord, et son

circuit est d'environ trois lieues. Ce fut l'asile que

Pizarre choisit dans son chagrin, autant pour se

dérober aux attaques des Américains dans un séjour
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si désert, que pour se procurer de l'eau, qui lui

avait manqué dans l'île del Gallo.

Tafur, retourné à Panama, fit au gouverneur

une peinture du courage et de la misère de Pizarre

,

qui eut le pouvoir de l'attendrir, mais sans lui in-

spirer la résolution de l'assister. Il crut avoir assez

fait, en lui offrant l'occasion de revenir; et pour

réponse, il dit que c'était sa faute s'il périssait.

Ceux que Tafur avait ramenés faisaient un récit si

touchant de tout ce qu'ils avaient souffert, qu'on

ne pouvait les entendre sans une extrême compas-

sion. Almagro et de Lucques furent attendris jus-

qu'aux larmes. Ils sollicitèrent le gouverneur; ils

lui représentèrent le tort qu'il faisait à la couronne;

ils le menacèrent même d'en porter leurs plaintes

à l'empereur; enfin, soit pitié, soit crainte de la

cour, soit passion pour l'or, dont les déserteurs

étaient revenus chargés , Los Rios consentit à don-

ner un navire; mais, soutenant les apparences de

son refus , il déclara que c'était pour offrir encore

une fois à Pizarre le moyen de revenir; ensuite,

feignant de regretter sa facilité, il donna ordre à

Castaneda de visiter ce vaisseau avec un charpen-

tier, et de dire qu'il n'était pas propre à la naviga-

tion. Mais ces deux hommes eurent la fermeté de

répondre que le bâtiment était bon. Il lui devint

comme impossible alors de se rétracter ; et sa der-

nière ressource fut de faire ordonner à Pizarre,

sous de grandes peines, de lui venir rendre compte

de son expédition dans six mois. Oa reconnaît dans
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celte conduite du gouverneur l'embarras d'un clicf

qui souliaite une entreprise, et qui ne veut point

se charger de l'événement.

Cependant Pizarre et ses compagnons voyant pas-

ser plusieurs mois sans apparence de secours , coni-

ujcncaienl à se croire abandonné». Dans leur dés-

espoir, ils pensèrent à faire un radeau des débris

de leur navire, qui n'avait pu résister aussi long-

temps qu'eux au climat de la Gorgone, pour s'ap-

procher de la côte et descendre à Panama. Celte

résolution était arrêtée lorsqu'ils découvrirent le

vaisseau qu'on leur envoyait. Ils ne le prirent d'a-

bord que pour quelque monstre marin, ou pour

une poulre chassée par les flots. A la vue même
des voiles, ils n'osaient se persuader ce qu'ils dé-

siraient avec-tanl de passion. Enfin l'ayant reconnu,

ilsse livrèrentà des transports dejoie. Pizarre forma

aussilol un nouveau plan. Il prit le parli de laisser

leurs prisonniers dans l'île , sous la garde de Paëz

et de Truxdio, dont la santé s'était a H'aiblie jusqu'à

ne pouvoir supporter la mer, et d'aller droit à

Tumbez , sous la direction de deux hommes de

cette contrée
,
qu il s'était .îLlachés par seâ caresses,

et qui commençaient à savoir im peu d'espagnol,

il prit sa route au sud-est , en rejL:)ontant la cote,

et vingt jours, 'unr .lavigatiou pénible le firent ar-

river sous une iie située d( -UU Tiunbez, proclic

de Puna ; il la nomma Sainte-Claire : elle n'était

pas peuplée, mais regardée des habilans du pays

voisin comme un sanctuaire, parce qu'en certain
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temps ils y faisaient de grands sacrifices à quelques

idoles de pierre, que les Es|)a«»nols ne virent pus

sans étonnemenl. La principale avait une lole

d'homme de forme monstrueuse. Mais ils remar-

quèrent avec plus do joie que leurs guides ne les

avaient pas trompés dans l'opinion qu'ils leur

avaient donnée de cette côte. En plusieurs endroits

de Tîle, ils trouvèrent quantité de petits ouvrai,'es

d'argent et d'or , tels que des mains , des têtes , et

surtout un vase d'argent d'une grandeur assez con-

sidérable. Ils trouvèrent aussi des couvertures do

laine, fort propres et bien travaillées. Leur admi-

ration fut extrême, et Pizarrene pouvait se conso-

ler du départ de ses pi'emiers compagnons, avec

lesquels il comprit qu'il aurait pu former quelque

entreprise importante. Les habitans l'assuraient que

tout ce qui s'offrait à ses yeux n'était rien en com-

paraison des richesses du pays. Le lendemain
,

ayant remisa la voile , il découvrit vers neuf heures

du matin un radeau si grand, qu'il le prit pour un

navire ; bientôt il en découvrit quatre autres ; cha-

cun était monté de quinze Américains, qui ne firent

pas diniculté de s'arrêter, lorsqu'ils eurent aperçu

deux hommes de leur nation sur le vaisseau cas-

tillan. Ils allaient à Puna pour faire la guerre aux

peuples de ce canton ; mais leur curioské pour la

fabrique du vaisseau et pour riiabillement des Es-

pagnols les fit re'iurner aisément vers la côte. Le

pilote Barthéle.iii Ruiz observa la terre à son ap-

proche ', et, ne voyant aucune apparence de danger.
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il mouilla dans la rade de Tunibez. Alors Pizano

fit dire aux Américains des radeaux que son des-

sein était de rechercher leur amitié , et qu'il les

priait d'en avertir leur cacique.

On ne fut pas long-temps à voir paraître une

foule d'à uU'es Améric uns qui venaient admirer le»

barbes et les habits des étran^^ers. Le cacique voi-

sin les croyant envoyés du ciel , ne tarda point à leur

liiire porter sur dix ou douze radeaux toutes sortes

de viandes et de fruits, et divers breuvages dans

des vases d'or et d'argent. Entre ces rafraîchisse-

niens, Pizarre fut étonné de voir un animal qu'il

piit pour un mouton ; c'était un présent des vierges

du temple. Un odicier du cacique assura les Espa-

gnols qu'ils pouvaient descendre sans défiance , et

prendre ce qu'ils jugeraient nécessaire à leurs be-

soins. Pizarre envoya dans la chaloupe un matelot

nommé Bocca-Nés^ra, que les Américains aidè-

rent de bonne grâce à charger vingt pipes dVau.

L'oflicier américain, qui se nommait Orgo, con-

tinua de s'expliquer par les interprètes ; il fil

diverses questions , auxquelles Pizarre répondit

qu'il venait de Caslille; qu'il était sujet d'un roi

fort puissant; et que, par ses ordres, il avait fait

le tour d'une grande partie du monde pour venir

apprendre aux Américains que les divinités qu'ils

adoraient étaient (auss('s, et pour leur faire con-

naître un Dieu créateur du ciel et de la terre, qui

promeit.iit une éternité de bonheur à ceux qui ob-

servaient ses lois. Il ptirJa d'im lieu obscur et plein
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de feu, destiné à ia punlllon di- cc\ix qui 110 les

reconnaissaient j;).'is. Or^o parut épouvanu; de ce

qu'on bii faisait entendre, et n'en prit pas moins

de plaisir à boire du vin de Caslille, qu'il trouvait

fort au-dessus du sien. On lui fit présent d'une

liaclie de fer dont il parut faire beaucoup de cas,

et de quelques bijoux de l'Europe pour son cacique.

En se retirant, il pria le capitaine de laisser des-

cendre à terre quelques-uns de ses gens. Alfonse

de Molina consentit à le suivre, avec un Nègre qui

servait Pizarre.

Lorsqu'ils furent au rivage, tous les Américains

qui s'y étaient assemblés marquèrent une égale ad-

miration pour la blancheur de l'un et pour la noir-

ceur de l'autre; ils lavaient le Nègre pour essayer

s'ils fraient disparaître sa couleur. Molina ne fit

pas didiculté de se laisser conduire dans une habi-

lalion voisine, qu'Herréra nomme le fort de Tiim-

hczy parce qu'on y entrait par trois portes, et qu'elle

clait entourée de cinq ou six murs. Il y vit de fort

beaux édifices de pierre, des canaux, des fruits ex-

traordinaires, des laukas qu'il nommait des mou-

tons, qui ressemblaient à de petits chameaux, et

des femmes dont il admira la parure et la beauté.

Les vases d'or et d'argent y étaient fort communs,

et tout y présentait une grande apparence de ri-

chesses. Le récit que l'Espagnol en fit à son retour

excita des transports de joie dans le vaisseau, et fit

encore gémir Pizarre d'avoir été si malheurcusc-

njent abandonné de ses gens : l'état de ses forces
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110 lui cloniiaiit aucune es|)('iancL' ireiuporicr le

moindre (iuil d'une si belle découverte, il se n'dui-

sll îi faire dc.scendre Pedro de Candie, inj^c'nieiir

eslinié, pour élt 'idre plus loin ses ohscrv'i'ions, et

reconnîiîlre surtout ])ar où l'on pourraîl lenler l'ai-

taque de la place lorsqu'on y reviendrait avec une

llolle plus nombreuse. Voilà sans doute l'hos])!-

talité de ces bonnes gens bien noblement récom-

pensée!

Candie, accompagné tlu même Nègre, fut agréa-

blement reçu des Américains : ils le menèrent aussi-

tôt à riiabitalion. Le cacique auquel il fut présenté,

le voyant armé d'un fusil , voidut en savoir l'usage :

Candie en lira un coup vers une planche voisine,

que la l)al!c n'eut pas de peine à percer. Le bruit

ctTeflet saisirent les Américains d'une telle iravenr,

que les uns se laissèrent tomber, et les autres pous-

sèrenf. im grand cri. Le cacique, plus résolu, mais

i;ardani un silence d'éloniiement, fil amener un

jaguar et un cougouar qu'il avait entre plusieurs

bêtes féroces, et pria l'Espagnol de tirer une se-

conde fois. Le coup fît non-seulement tomber en-

core une grande partie des Auiéricains , nuiis

effraya Icsdeux animaux jusqu'à les faire a[q)roclici'

de Candie avec un air de douceur : le cacique

ordonna qu'ils fussent remenés j et, se tournant

vers l'étranger, auquel il fit présenter une liqueiu

du pays : « Bois donc, lui dit-il d'un air d'adml-

« ration
,
puisque tu fais un bruit si terrible ; lu

(( ressembles; en vérité, au tonnerre du ciel, w Can-
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flie visita la place, et fui coiifluit dans un monas-

UTC de viorj^es uoniniécs Maniaconas qui «'lalcnt

consacrées au service des idoles, el qui avaient fait

demander au cacique la permission de le voir; elles

s'occupaient à faire des ouvrages de laine, et la

plupart élaieni dune rare beauté. Enfin Candie,

reKmrnanl au vaisseau, y perla des infornialions

beaucoup plus merveilleuses que les prennères; il

avilit vn non-seulement des \ases d'à» H d'or,

mais plusieurs orfèvres el d'auires Les

mêmes métaux éclataieni dans le lei i pla-

ques diversement ertcliiissées. La heauié des ma-
niaconas, dont le nom signifiait vierges du soleil,

frapp.i surtout l'i-naginaiion <les Castillans : ils de-

mandèrent au ciel, par de ferventes prières, di? les

liiire revenir mieux aceonipjignés d.uis une si char-

mante contrée, et de les en rendre maîtres. Mais,

ayant appris que le cacique de Tumbez avait en-

voyé à Quito, pour rendre conjpte de leur arrivée

au roi lluayna Capac, ils jugèrent qu'en si petit

nombre, la prudence ne leur permeltait pas de

s'exposer aux caprices d'un j)rlnce, dont toutes

les apparences leur faisaient redouter le pouvoir.

Ils gardèrent un des lial)itans de Turrd)ez; et,

remettant à la voile, ils s'avancèrent jusqu'au 5*^ de-

gré de latitude méridionale, où ils découvrirent

le port de Payia, si célèbre depuis dans toutes les

relations de cette côte. Plus loin, ils trouvèrent

celui de Jangérata , vers lequel ils mouillèrent sous

une petite île, composée de grandes roches, où

m

:::,5-i!'H

,!'..'

i>
. I

K''

'it

!!!

à
.'il

!;ii

n

m

f





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

1.25

IP^ lllâi

1^ 112.2

.il Uk
2.0

1.8

lA. 111 1.6

6"

V
<
/̂;

»
à^M\oy^ ^>

Photographie

Sciences
Corporation

^^
\

^.

c-O^

<^

;\

23 WISV MAIN STtliT

WEBSTIR.N.Y. 145S0

(716) •72-4503

l«.<?k-.



\\

6^

>



ufê

,')-^

!¥

t4-
^:

If!'--
«il''*'-

Il''

" . - ^ t"
' r:

MM
^ ru., , .!-

276 HISTOir. E GÉNÉRALE

ils entenclirent dV'poiivantables Imrlcnicns. Mais,

élanl accoiUumés à ne s'élonncr de rien, ils y en-

voyèrent qiieltjues braves dont ils npprirenl bieniôt

que le brait venait d'nne prodij^lense c]uanlilc' de

phoques. Ils doubl'';renl le cap, qu'ils nommèrent

El j4guzn; et, continuant de ranger la cote, ils

entrèrent dans un port qui reçut d'eux le nom do

Sainte-Croix. Déjà la renommée d'un petit nombre

d'étrangers, qui paraissaient pour la première l'uib

dans cette mer, s'était répandue dans tous les pays

voisins. « On y publiait qu'ils étaient blancs et bar-

bus ; qu'ils ne faisaient de mal à personne ; qu'ils

ne dérobaient et ne tuaient point
;
qu'ils donnaient

libéralement ce qu'ils avaient; qu'ils étaient pieux

et humains. » Cette réputation
,
qu'ils ne devaient

pas conserver long-temps, fut d'un extrême avan-

tage pour leur entreprise. Ils n'abordaient sur au-

cune côte où les peuples n'accourussent en foule,

et ne les reçussent avec autant de confiance que de

joie.

Plus loin, au sud, un vent contraire jeta pen-

dant quinze jours les Castillans dans le dernier em-

barras : ils ne firent que tournoyer, sans pouvoir

aborder la côte, qu'ils ne perdaient pas de vue. Los

bois et les vivres couunençaient à leur manquer,

ï^nfin, s'élant approchés du rivage, à peine eurenl-

ils jeté l'ancre, qu'ils furent entourés de radeaux

cijargés de toutes sortes de rafraîchisseniens ; mais

comme il fallait aussi du bois, Pizarre fit descendre

avec les Américains Alfonse Molina, pour leur eu
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/;ilre apporter. Dans riniervallc, les vagues duvin-

rcnl si fortes, que, dans la crainte de perdre ses

câbles el de se briser sur les rocbers de la cote, il

ne put se dispenser de Oûre léser Tancre. Molina

eut ainsi le malheur d'être abandonné parmi les

Américains; rnuis on le crut en sùrelé clicz une

nation si douce. Le vaisseau fut porté par le vent

jusqu'à Coluque, entre Tangara et Chimo, lieux

où les villes de Truxillo et San-Mlguel ont été fon-

dées depuis. Les habitans de cette terre marquèrent

tant d'humanité par leur empressement à fournir

(lu bois et des vivres, que le matelot nommé Bocu'

Negra^ charmé de leur naturel et de l'abondance

du pays, quitta volontairement le bord , et fit dire

au capitaine de ne pas l'attendre, parce qu'il était

résolu de demeurer avec de si bonnes gens. Pizarre

envoya aussitôt à terre, pour s'informer si ce n'était

pas quelque artifice des Américiilns, qui le rete-

naient peut-être malgré lui; mais La Torre, qu'il

avait chargé de cet ordre, lui rapporta que le ma-

lelot s'applaudissait de sa résolution, qu'il était gai

ei dispos, et que les babilans, charmés de l'affec-

llon (ju'il marquait pour eux , l'avalent mis sur un

brancard, et le portaient sur leurs épaules pour le

faire voir dans le pays. La Torre avait remarqué

des troupeaux de lamas, des terres bien cultivées,

quantité de ruisseaux dont les bords étaient ornés

d'arbres fort verts , et toutes les apparences d'une

contrée riante et fertile. Les premiers Castillans

donnèrent le nom de moulons aux lamas, parce
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qiuî CPS animaux portent une belle laine, et qu'ils

Sonl doux et doniesliques, quoique par la forme ils

ressemblent moins à des brebis qu'à des chameaux

d'une peliie espèce.

Pizarre n'osa pousser plus loin ses découvertes

avec si peu de monde , dont une partie commen-

ç.'jil à se mutiner. Il avança un peu dans la rivière

de la Cliica
y y prit quelques Américains pour les

instruire cl s'en faire des interprèles; et, bornant

sa course à Santa , il céda aux instances de ses gens,

qui demandaient leur retour , en lui promettant de

le suivre lorsqu'il serait en état de se faire respecter

dans une région qu'ils reconnaissjiient pour lu meil-

leure et la plus riche du Nouveau-Monde. Ils s'étaient

accoutumés à la nommer Birou, du nom d'une ri-

vière ; et de là vient, avec quelque changement,

celui de Pérou , sous lequel on a compris plusieurs

états qui portaient alors des noms difterens. Tous

les historiens espagnols observent que les Améri-

cains n'en avaient point de général pour cette vaste

étendue de pays, qui est bornée au nord par le

Popayan , au sud par le Chili, à l'est \ 'c vaste

pa^s que traverse le fleuve des Amazones, cl;»

l'ouest par le grand Océan.

Quoique Pizarre n'eût pas fr.it une roule si

longue cl si pénible sans en rapporter un peu d'or,

il se trouva plus p.'nivre en rentrant à Panama , vers

la fui de i S)& , qu'il ne l'était en parlant d'Espagne

pour aller chercher la fortune dans le Nouveau-

Monde. Ses associés, qui avaient clé les plus riches
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liabilans de la Caslille d'or , avalent employc

comme lui toiil leur bien à leur cnlrcprise com-
luunc, et s'ctaionl même cndeiiés fort au-delà de

leurs fonds. Le gouverneiuparaissanlmoinsdlsposé

que jamais à favoriser une nouvelle expédition, il ne

vit point d'autre ressource
, pour le soutien de srs

propres espéranees, que de faire un voyage à la

eour. Etant passé en Espagne, il exposa ce qu'il

avait entrepris et ce qu'il avait soufl'ert ,
quel en

iivait été le succès , et les avantages qu'il se pro-

jneliail d'en recueillir pour la couronne. En ofïVant

de recommencer son expédition , il demanda le

gouvernement du pays qu'il avait découvert , et

qu'il espérait de conquérir. Celle faveur lui fut

accordée, aux conditions qui étaient alors en usage,

c'est-à-dire qu'il prendrait sur lui tous les frais,

comme les peines et les dangers de la conquête ;

sur quoi plusieurs historiens observent avec admi-

ration que ni Colomb , ni Cortez , ni Balboa , ni

Pizarre , ni tant d'autres aventuriers qui procu-^

rèrent à l'état plus de millions que les rois d'Es-

pagne n'avaient alors de pistoles dans leurs coffres,

ne reçurent jamais un sou du gouvernement pour

les encourager; trop heureux quand, après un

succès dont on était charmé de profiler, on leur

laissait une partie des avantages qui leur avaient

été promis , et qu'ils avaient achetés si cher. Tels

étaient alors les principes de la cour d'Espagne,

rizarre, muni des lettres qui l'établissaient gouver-

neur du Pérou , reprit la route de Panama, fortifié
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par la compagnie de ses irois frères , qu'il avait

engaj^('s dans S(?s |L;randcs vues.

En parlant pour Panama, il eut le crt'dii, d'cn-

j^ager au menic voja*^e (piantilé de volontaires do

ïruxlllo , de Cacerès et de quelques autres lieux di;

la province. Outre laqnalitédegouverneur j^énéral,

François Pizarre avait obtenu celle d'adelanlade;

et, quoique Di(\i,'ue d'Alniagro eut partagé ses tra-

vaux , il n'était pas nommé dans les patentes royales.

On peut juger de son mécontenlemenl lorsqu'il vit

ses intérêts absolument oubliés. Pizarre fit ses ef-

forts pour le consoler, en l'assurant (jue l'emperem'

n'avait pas eu d'égard aux représentations qu'il lui

avait faites en sa faveur, et jura de lui remettre lu

dignité d'adelantade, si la cour y consentait. Alma-

gro parut content de celle salislaclion , parce qu'il

n'en pouvait exiger d'autre ; il concerta mémo
avec lui les moyens de faire valoir avaniagcusemenl

la concession inqiériale : mais, dès ce jour, jamais

la bonne foi n'eut part à leurs conventions.

Il se passa quelques mois avant qu'ils pussent

équiper un seul vaisseau. Le souvenir du passé dé-

courageant les plus braves , ils eurent beaucoup do

peine à s'associer un nombre convenable «le guer-

riers et de matelots déterminés à tenter fortune.

Almagro, de son côlé , craignant qu'ils ne se ren-

dissent tout-à-fait indépendans de son secours, se

hâta d'armer, et trouva le moyen de fournir quel-

ques bâtimens.

Celle petite flolle mit à la voile au commence-

f.
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nK'iit de l'année i55i. Le dessein de François

rlziirre éiail de se rendre droit à Tumbez, oii les

observations de Molina et de Candie lui faisaient

espérer de grandes riebesses; mais, ayant trouvé

des vents contraires, 11 se vit forcé de prendre terre

cent lieues au-dessous, et de débarquer ses gens et

ses cbevaux pour suivre la côte par terre. De larges

rivières qu'il fallait traverser à leur eniboucbure,

souvent bonimcs et cbevaux à la nage, rendirent

cette niarcbe fort pénible. Pizarre trouva des res-

sources dans son adresse et son courage pour in-

spirer de la résolution à ses soldats : il aidait lul-

inénic à nager ceux qui se défiaient de leur babllclé;

i! les soutenait, il les conduisait jusqu'à l'autre

bord : enfin, ils arrivèrent sans perte dans un lieu

noMuiié Conque f situé au bord de la 1.1er, et pres-

que sous l'écpialeur. Outre les vivres qu'ils y trou-

vèrent en abondance, ils y firent un tel butin, que,

pour donner une baule opinion de leur entreprise,

et faire naître l'envie de les suivre, ils renvoyèrent

deux de leurs vaisseaux, l'un à Panama, l'autre à

JNlcaragua , dont la cbarge njontalt à pbis de 5o,ooo

CMSliJlans d'or. Il s'y trouva aussi quelques énie-

raudt's ; mais les aventuriers en perdirent plusieurs

en voulant les essayer. Ils étaient si mal instruits,

que, pour faire cas de ces pierres, ils croyaient

(pù'lles devaient avoir la durelé du diamant, et

n sisier au marteau : ainsi, craignant que les Amé-

ricains ne pensassent à les tromper , ils en brisèrent

un grand nombre, qu'ils jugeaient fausses, et leur
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ignorance leur causa une perle inestimable. Cepen-

dant ils ne tardèrent pas à s'apercevoir que le butin

dont i{s avaient envoyé les prémices leur vaudrait

des secours. Les capitaines Belalcazar et Jean Torrcz

arrivèrent à Nicaragua avec quelcpies gens de pied

et de elieval.

Pizarrc, sans quitter la cote , s'avança dans une

province qu'il nomma Puerto-Fiéjo, port-vieux,

et ne trouva point d'obstacle à sa marcbe. Delà, il

se proposait d'aller au port de Tumbez; mais se

souvenant de la petite île de Puna, qui est vis-à-vis

de ce port, il crut que la prudence l'obligeait de

couimencer par s'y faire un établissement. La difli-

culté n'était (jue d'y passer, parce que le fond y

manquait pour les grands vaisseaux ; il prit le parti

de faire construire des barques plates ou des ra-

deaux, à l'imitation des Américains. Le danger ne

fut pas moindre en passant ce petit bras de mer. On
découvrit que les guides avaient concerté entre eux

de couper les cordes des barques pour faire périr

liommcs et chevaux. Pizarre, à qui l'on attribue

la découverte de ce complot, donna ordre à tous ses

gens d'avoir l'épée nue, et de tenir les yeux con-

stamment attachéssur les guides; ils arrivèrent dans

Tîle
, qui n'a pas moins de cinquante lieues de tour,

et les babitans leur avant demandé la paix, ils cru-

rent leurs vues heureusement remplies; mais dès

le mêmejour , Pizarre fut informé que ces insulaires

avaient des troupes cachées pour massacrer les Es-

pagnols pendant la nuit. 11 les attaqua lui-mcme,

,â^
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les (UTit ol se saisil di» cjiciqne : ce qui n'empêclia

point que le jour suivant il n'eut à coniballrc une

inultliudcclf nouveaux enneuiis; il fut même obligé

«l'envoyer du seeours aux vaisseaux
,
qui essuyèrent

aussi ralld(|nc d'un grand nombre d'Américains

dnns leurs barques plates; mais les Espagnols se

défendirent avec tant de résolution, qu'après avoir

fail ruisseler le spTig , ils virent disparaître ceux qui

étaient échappi's à leur vengeance. Cependant Pi-

Zhvvp p-^rdit ip»* Iqnt s soldais , et parmi les blessés,

Gonzale, son frère, le fut dangereusement au genou.

Le capitaine Ternand de Soto , étant arrivé de Nica-

rag'ta quebpus heures après l'action , avec un ren-

fort eon>i(l'rrtl)lo d'infanterie et de cavalerie, rien

ne pouvait empêcher Pizarrc d'exécuter son pre-

nii«'r dessein ; mais lorsqu'il fut informé que les

insalares se tenaient autour de l'île, avec leurs

bfirques plates cachées derrière les mangliers, la dif-

fîculié de les forcer dans celle relraile lui fit pren-

dre la résolution de retourner à la côte. Il avait en

le temps d'ailleurs de reconnaître que l'air de l'île

était nudsain , et l'or qu'il avait trouvé devenait un

nouvel aiguillon pour ses gens, qui n'aspiraient

qu'à se voir dans Tumbez.

Les insulaires de Puna devaient être redoutables

aux peuples mêmes du continent, puisqu'ils avaient

dans leurs prisons plus de six cents personnes de l'un

et de l'autre sexe
,

qu'ils avaient prises en guerre
;

il se trouvait, entre ces prisonniers, quelques ba-

bilans de Tumbez : Pizarrc les mit tous en liberté ;
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n, dans le (lossf'iii f|uil avali <l(; les i,'af^ner par l.t

douceur, il les [)ria de prendie «laiis leur haïquc

trois de ses i;eiis qu'il voulait envoyer à leur ea-

ci(jue. Ils y cousenlircnl ; ni;iis ce lui pour payer

d'une liorrible in^'ralitude I<; bienfait qu'ils ve-

naient de recevoir. A peine furent-ils arriv('s dans

leur ville, qu'ils sacrifièrent ces trois députés à

leurs idoles. Fernand Solo fut menacé du même
sort ; il s'était mis avec quelques Américains sur

une autre barque , accompagné d'im seul v;det; et

dans l'empressement d'arriver à Timibez, il entrait

dt^à dans la rivière , lorsqu'il fut aperçu do Diè-

f;ue d'Aguezo et de Rodrigue Lozan
,
qui , étant

sortis des vaisseaux , se promenaient vers l'embou-

chure; ils firent arrêter la barque, sans aulre mo-

tif que la prudence, puisqu'ils ignoraient encore

le malheur des trois autres Espagnols; ils lui con-

seillèrent de ne pas risquer inutilement sa vie,

qu'il aurait perdue sans doute par la même tra-

bison.

Après cette action , on doit bien juger que les

Américains n'étaient pas disposés à Iburnir des bar-

ques pour la descente des iroujies : aussi ne reçut-

on d'eux aucune offre de seconis. Pizarre, Fernand

et Jean, ses frères, Vincent de Valverde, Solo, et

les deux Espagnols dont le conseil lui avait s-iuvé

la vie, furent les seuls qui passèrent la nuit à terre :

ils la passèrent à cheval. Pizarre, ses deux frères

et Valverde, étaient fort mouillés, parce que la

barque sur laquelle ils étaient venus, et que les

1k;
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Ksp.nfjnols ne savaltiu poliii jijoiivtMiier, s'i'iail roii-

vcrstîo lorsqu'ils en «'uiiciil sniiis. Foiujmd dcmcnia

u(i ^iva^e, pour l'iilro (l('l»ar<p)or les iroiipcs à rnc-

suro (pr('ll(»s jirrivalcnl do J îlo ol des vaisseaux.

Le f,'ouverneur, ou îc ,'^«'ii('i'al , lilre qu'on donne

indlfrorcm nient à Plzarie
, j)our le dislin«;uer de

ses frères, s'avaiu;a
,
pendjiU ee lenips, plus de

deux lieues dans les icrrcs sans rencontrer un seul

lionime : téniériu'î qui ne peut recevoir d'excnse

dans un chef. Il découvrit que les Américains s'é-

laient retirés sur des liauieurs voisines. A son retour

vers la mer, il reuconlra les capiiaines Mena et Jean

de Salcédo q»ri le cliereliaieni, à la télé de quelque

cavalerie qui venait d<^ déi)arquer ; et le reste des

troupes n'ayant pas lardé à prendre terre, il réso-

lut de former un camp régulier, pour se donner le

temps d'observer le pays et ses liabitans.

Il y passa plus de trois semaines à faire solliciter

le cacique d'écouter ses propositions et de le re-

connaître poiu' ce înérae étranger qui s'était déjà

présenté sur la côte. Il lui faisait offrir son amitié

avec les mêmes civilités ; mais soit que ces offres,

qui étaient portées par des prisonniers , lui fussent

mal expliquées, et que le récit de ce qui s'était

passé dans l'île de Puna lui fît regarder les Espa-

gnols comme des brigands auxquels il ne pouvait

accorder de confiance , il ne fit aucune réponse ;

et ses gens, dispersés en pelotons, continuaient de

menacer tout ce qui sortait du camp. On en dé-

couvrit un gros de l'autre côté de la rivière ; el les
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prisonniers jii^rreiit à diverses in{jrfjiips qu'il ('lait

commandé par le cacicpie. Pizarrc, irriié de sou

u!)slinatioii
,
prit enfin It; parti de riitiacpier. Il (il

préparer secrèlenient (pielques barques plaies , et,

] tassant la rivière à la fin du jour, avec deux de ses

frères et cinquante cavaliers, il niarclia toute la

nuit par des clieniins fort didiciles. Le matin , à la

pointe du jour, se trouvant fort près du camp des

Américains, il y fondit avec une impétuosité qui

Jour ôta la hardiesse de résister. Après les avoir

dispersés, il en tua un grand nombre dans leur

fuite; et |)endant quinze jouis, il ne cessa point

«le leur faire une cruelle guerre
,
pour venger du

moins la mort des trois Espagnols qu'ils avaient

sacrifiés. Le cacique, effrayé de lant d'hosiililés,

lit demander enfin la paix , cm j(»ignit à ses prières

quelques présens d'or et d'argent. Pizarre partit

aussitôt avec la plus grande partie de ses troupes;

il laissa le reste dans le même lieu , sous le com-

mandemenl d'Antoine de Navarre et d'Alphonse

Requehue. Poiu* lui, s'avançant jusqu'à la rivière

de Chica , à trente lieues de Tumbez , il envoya

Soto vers les peuples qui habitent ces bords, et

quelques légères rencontres firent tant d'honneur

à ses armes, qu'on lui demanda la paix dans toute

retendue de cette province. Il paraît que son des-

sein avait été de pénétrer jusqu'à Payta , et qu'il

alla effectivement jusqu'à ce port; mais quelques

envoyés qu'il reçut de Cusco, de la part d'un prince

nommé Huascar^ qui lui faisait demander du se-
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roiirs contre ÂtahuHipn, son firif, clinngpreni tout

il'un coup SOS résolutions. La nirsnMcIll^pnco He

CCS deux princes servit cMicoïc riiioux les rspîiijnnls

au Pérou cpie les divisions des Tlasealar)s et de

Montézunia n'avaient fait an Mexi<pie. Il «convient

d'expliquer en peu de mois l'origine de celte que-

relle.

Huayna Capae, souverain de Cusco, avait sou-

mis plusieurs provinces à son empire, et sa domina-

tion comprenait une étendue d<? eincj c(miis lienes,

à compter depuis sa capitale. Le pays de Quito avait

sessouverainsparlienliers. il résolut delcconcjuérir.

Cetle entreprise lui réussit ; el le pays lui plut tant

,

cpi'ayant laissé à Cuscoiluasear, son lilsaîné, INÏanco

jnca et quelques autres de ses enlans, il se remaria

dans le pays de Qiiiio avec la lillc du souverain

qu'il avait délrûiié , et il eut d'elle un fils nommé
yltahualpa

y qu'il aima fort tendrement. Pendant

un voyage qu'il (It ;i Cusco , il laissa ce fils sous

des tuteurs, et revint quelques années après dans

sa nouvelle capitale, où il ne cessa plus de demeu-

rer jusqu'à sa njort. En mourant, il ordonna que

l'inca Huascar, son fils aîné
,
posséderait ses é.als,

avec les provinces qu'il y avait ajoutées, à la ré-

serve du royaume de Quito. 11 ne voulut pas

même que ce pays fiît compté entre les piovineec

de remjnre. Il en disposa en faveur d'Alahualpa,

son fils, dont les ancêtres maternels l'avaient pos-

sédé.

Apres sa mort, Âlahualpa s'assura de l'armée et
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des irésors de son prre. La plus grande partie dos

richesses d'Huayna Capac élail restée à Cusco, et

demeura au pouvoir d'Huascar. Atabualpa se bâta

d'envoyer des ambassadeurs à son aîné pour lui

annoncer la mort de leur père commun, lui faire

hommage, et demander la confirmation du testa-

ment. Huascar ne goûta point cette proposition. Il

répondit que , si son frère voulait lui marquer sa

soumission, venir à Cusco, et lui remettre l'ar-

mée, il lui ferait un parti convenable à sa naissance;

mais qu'il ne pouvait lui céder la province de

Quito, qui, étant frontière de son empire, devait

être nécessairement gardée pour sa conservation

et sa défense; il ajouta que, si son frère s'obstinait

dans ses prétentions, il marcherait contre lui avec

toutes ses forces. La guerre s'engagea ; Atabualpa
,

après avoir été pris dans une bataille, s'était sauvé

de sa prison, et avait fait son frère Huascar pri-

sonnier h son tour.

Telle était la situation des affaires, lorsque les

deux frères eurent recotirs à Pizarre. Les Péruviens

avaient d'ailleurs des préjugés favorables aux Espa-

gnols. Dans ridée que la maison royale de Cusco

était doscenflue d'uuîllsdu Soleil, ils donnèrent la

même qualitc; aux Castillans, et la raison qu'ils en

apportaient était fondée sur une tradition fort res-

pectée. Dans les anciens temps, disaient-ils, l'aîné

dos fils d'un inca , nommé Yahuarhacar ^ avait vu

un fantôme d'une physionomie fort dlfïérente de

celle des babitans du pays. Ils n'ont point de barbe,

ii>iH-.
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et leurs liablls ne passent pas le j^euou; au coii-

iralre, ce fantôme, qui s'appelait Viracocha, por-

tait une barbe fort longue, et sa robe lui descen-

dait jusqu'aux pieds; il menait d'ailleurs en lesse

un animal inconnu au jeune prince. Cette fable

élait si généralement répandue, qu'à l'arrivée des

Espagnols, qui avaient de grandes barbes, les

jambes couvertes , et des chevaux pour monture,

on crut voir en eux l'inca Viracocha , fds du soleil.

Garcilasso fait entendre que ces impressions rem-

plirent Alaliualpa de frayeur, et lui ôlèrent le

courage de se défendre, en lui persuadant que les

guerriers inconnus étaient envoyés par le soleil

pour le venger de mille oftenses qui l'avaient irrité

contre la nation.

La députation d'Huascar étant arrivée au port

de Payla, le gouverneur, qui reconnut aussitôt de

quelle importance elle élait pour ses desseins, se

hâta de rappeler Jes troupes qu'il avait laissées à

Tumbez, et s'occupa jusqu'à leur arrivée à jeter

sur la rivière de Payta les fondemens d'une ville

qu'il nomma Saint-Michel. Il voulaitque les vais-

seaux qui lui viendraient de Panama, comme il

lui en élait déjà venu quelques-uns, trouvassent

une retraite sitre à leur arrivée. Ensuite, ayant

distribué entre ses gens l'or et l'argent qui était le

fruit de son expédition, il ne laissa dans la nouvelle

ville que ceux qu'il destinait à l'iiabiler.

Les députés d'Huascar lui avaient appris qu'Ata-

liualpa élait alors dans la province de Caxamalca

XI, »9

tli

•^'

;
:'i|i

Ik

..ii,i'''

*
l.i

ni!

'11

1;:!

t'i

,:'.'

i:ii

I

I'

I.' • t

li'i



i-'f.^' ;.

i:»'

ni *-.' i
''1":

r

7> »'. .<

pfe
••:;h't-* ::,

.;

,:'»:;' '-

H.-

%,

i:

i(7

pii

2gO HISTOIRE cknéuale

Ses troupes ne furent pas plus lot arrivétsde Tuin-

bez, qu'il se mit en marche pour aller trouver ce

prince. Un désert de vingt lieues qu'il eut à traverser

dans des sables brûlans, sans eau et sans secours

contre l'extrême ardeur du soleil , fit beaucoup

souffrir l'armée; mais à l'entrée d'une province

nommée Motupe, il commença heureusement à

trouver des vallons peuplés, où les rafraîchisse-

mens étaient en abondance. De là les Espagnols

s'avancèrent vers une montagne , sur laquelle ils

rencontrèrent un envoyé d'Atahualpa
,
qui présenta

au gouverneur des brodequins très-riches et des

bracelets d'or, en l'avertissant de s'en parer lors-

qu'il se présenterait devant l'inca, auquel cette

marque le ferait connaître. L'envoyé était lui-même

inca , c'est-à-dire prince de la race royale, et

se nommait Titu Autachi. Son compliment roula

sur la parenté des Espagnols et de son maître, en

qualité d'enfant de Viracocha et du soleil. Les

présens consistaient en diverses sortes de fruits, de

grains, d'étoffes précieuses, d'oiseaux et d'autres

animaux du pays; des vases, des coupes, des plais

et des bassins d'or et d'argent, quantité de tur-

quoises çt d'émeraudes. L'abondance et l'éclat de

ces richesses firent juger aux Espagnols que le

prince qui les envoyait devait posséder d'immenses

trésors. Ils en conclurent qu'il était alarmé du

traitement qu'on avait fait aux habilansde Puna et

de Tumbez, et cette conjecture était juste; mais

ils ignoraient encore que les peuples, les regardant

m
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comme (ils du soleil et con o exécuteurs de ses

vengeances, y mêlaient un :,îotif de religion, (;t

que leur but était, non d'acheter l'amitié d'une

poignée d'hommes qu'ils pouvaient envelopper

aisément , mais d'apaiser la colère du soleil
,
qu'ils

adoraient et qu'ils croyaient irrité contre eux.

Pizarre n'avait pour interprète qu'un jeune Amé-

ricain de Puna
,
qui ne savait guère ni la langue de

Cusco
,
qui était celle de la cour, ni celle des Espa-

gnols. Quoique baptisé sous le nom de Philippe

,

d'où lui vint celui de Philippillo, il était fort mal

instruit des mystères de la religion. Enfin , ne sa-

chant que le jargon de son île , où l'on doit même
supposer qu'il élait né dans la lie du peuple, il ne

put rendre exactement le discours de l'inca; aussi

les Espagnols ne demeurèrent-ils pas fort éclaircis

après son départ. Ils délibérèrent sur le jugement

qu'ils devaient porter de cette démarche ; les uns

jugèrent que plus les présens étaient riches, plus ils

(levaient inspirer de défiance, et que c'était peut-

clre une amorce pour les faire donner dans quel-

que piège ; d'autres pensèrent qu'il ne fallait pas

juger si mal des intentions d'un si grand prince;

que , sans négliger de justes précautions, on devait

employer toutes les voies pacifiques avant d\'n

\enir à la guerre, et que l'obscurité qu'on trouvait

dans les termes de l'inca n'était penl-étre que dans

l'explication de l'interprète. On résolut néanmoins

(le continuer la marche vers Caxamalca , où l'on

espérait- toujours trouver le prince. Dans tous les

>!ii>

. ^:\^

V'i'i

ii;

ii'!:'

Il* il

i

\

^ }^::\'^^
il

îi

. "il
',

m
. 1 j \'

. ;;! iiî"i'

1
:

1 :

^^1
:i':li

P

'?* ','•,'
\

!

'i % j

1

,

î |:

t

i'

ji' ), !

h ; .|, i
1

j
'• I,'

.

1

i

I h i i

'"

; ïÈ i



m
i v:,

f- :f»

- il- i tt"

pi:-'

a.;''„'r< ('' ••' *

.1.

,.i--

:' *.

p
H /il'

»l

^92 HISTOIRE GEiVEKALE

lieux du passade, raccucildes lialûtans fut magni-

fique. Us apporlaicnl diverses sortes de viandes ( t

de liqueurs, et l'on remarquait de louies paris

qu'ils n'avaient rien épargné pour les préparatifs.

Ayant observé que les chevaux mâchaient leur

frein, ils s'imaginèrent que ces animaux extraor-

dinaires se nourrissaient de métaux : ils allaient

leur chercher de l'argent et de l'or en abondance,

et les leur présentaiejit. Les Espagnols, comme

on se l'imagine , se gardèrent bien de les détrom-

per.

Pour répondre à la députation du prince, le gou-

verneur lui envoya Fernand , un de ses (rcres , ei

Solo. Ils ne le trouvèrent point dans la ville de Caxa-

malca. L'espérance d'affermir sa domination le

retenait successivement en d'autres lieux , occupa

à faire égorger tout ce qui tombait entre ses mains

de la famille royale et des partisans de son frère.

On ne saurait désavouer que cet emportement san-

guinaire n'ait rendu sa mémoire odieuse. Le t'«-

raca , ou seigneur particulier de la ville , avait ordre

de recevoir les fils du soleil avec toute la distinction

qu'on devait à ce titre. Il envoya au-devant d'eux

quelques officiers; et, arrivant bientôt lui-même,

il les conduisit à quelque distance , vers un palais

où le prince était revenu sur la nouvelle de leur

approche. En avançant dans la plaine, ils virent

des gens de guerre envoyés pour leur faire honneur.

Soto, qui ne pouvait deviner quel était leur dessein

,

poussa sonciicval à toute bride vers l'officier qui les



iVl

*•

iij-»DES VOYAGES.

connnnndait. Les Américains s'écartèrent, auîant

parce qu'ils avaient ordre de les respecter
,
que pa»'

la crainte qu'ils devaient ressentir à la première

vue d'un cheval en course. L'officier péruvien leur

fit un salut
,
qui était une espèce d'adoration , et les

accompagna jusqu'au palais avec toutes les marques

de la plus profonde vénération.

Ils furent éblouis des richesses qui s'offraient de

toutes parts. L'inca était assis sur un siège d'or. Il

se leva pour les embrasser, et leur dit : « Capac

« Viracocha, soyez les bien venus dans mes états. »

On leur présenta des sièges d'or ; et l'inca se tour-

nant vers quelques seigneurs américains qui étaient

près de lui : « Vous voyez , leur dit-il , la figure et

« l'habit de notre dieu Viracocha, tels que notre

i< prédécesseur l'inca Yahuarhuacar a voulu qu'ils

« fussent représentés dans une statue de pierre. »

Deux princesses d'une grande beauté présentèrent

des liqueurs, et ces rafraîchissemens furent suivis

d'un festin. Fernand Pizarre fit ensuite son com-

pliment. Il parla des deux puiss mces , le pape et

l'empereur, qui concouraient à tirer les Américains

de l'esclavage du démon. Pouvait-il se flatter, re-

marque l'historien , de faire entendre, par un dis-

cours de quelques lignes , des matières si nouvelles

à cette nation ? Philippillo
,
qui n'y entendait pas

beaucoup plus que l'inca même , lui en donna une

explication à laquelle le prince ne comprit rien. Il

y répondit néanmoins par un discours très-raison-

nable, dans lequel il recommandait s':s sujets i\ la
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f^énérosité des fils du soleil. Rien de plus pnlliéliquo

que ce que Garcilasso lui fait dire en faveur de ses

peuples; ses ofïiciers en furent touchés, et ne pu-

rent retenir leurs larmes. Il promit aux deux Es-

])aî,'nols d'aller voir le lendemain leur clief. Ils se

retirèrent plus cliarmés des richesses qu'ils avaient

vues que sensihles à l'opinion qu'on avait d'eux.

Le gouverneur, apprenant que le prince devait

venir le jour suivant
, partagea soixante clievaux

,

dont toute sa cavalerie était composée, en trois

«compagnies de vingt chacune. Il leur donna pour

< ommandans Fernand Pizarre , Soto et Belalcazar

,

qui se rangèrent derrière un vieux mur pour n'être

j>as vus d'ahord des Américains, et leur causer plus

de surprise en se montrant tout d'un coup. Il se mit

lui-même à la tête de son infanterie, consistant en

cent hommes, dont il fît un bataillon; et, dans cet

ordre, il ne craignit point d'attendre un prince qui

venait avec des troupes nombreuses. La marche

d'Alahualpa fut si lente, qu'il employa quatre

heures à faire une lieue. Il avait autour de lui les

principaux seigneurs de sa cour. Ses gens de guerre

fiaient rangés en quatre corps de huit mille hom-

mes, dont le premier composait l'avant-garde, et

deux autres marchaient à ses côtés. Le quatrième

,

qui faisait l'arrière-garde , eut ordre de s'arrêter à

quelque dislance.

Atahualpa, s'étant avancé avec les trois premiers,

et voyant les Espagnols en bataille, dit à ses offi-

ciers : « Ces gens sont les messagers des dieux;
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« gardons-nous bien de les olTonser ; il faut an con-

(( traire que nos civilités les apaisent. » En mémo
temps Vincent de Valvcrdc marcha vers lui, um;

croix de bols dans une main , et son bréviaire dans

l'autre. Ses cheveux coupés en couronne étonnèrent

rinça
,
qui

,
pour ne pas manquer à ce qui lui était

du , voulut savoir de quelques Américains familiers

avec les Espagnols quelle était sa condition. Ils lui

dirent que c'était un messager de Pachacamac. Val-

verde ayant demandé et obtenu la permission de

parler, commença un assez long discours, divisé

en deux parties, que Garcilasso nous a conservé.

Son exorde roule sur la nécessité de la foi catho-

lique : il passe ensuite à la tiinité, aux chalimens

et aux récompenses d'une autre vie, à la création ,

à la chute d'Ad.im , dans laquelle loule sa race est

comprise , à l'exception de Jésus-Christ. Il parle de

la naissance de l'Homme-Dieu , de sa mort pour la

rédemption des hommes , de sa résurrection , des

apôlres , enfin de la primauté de saint Pierre. Dans

la seconde partie , il dit que le pape , successeur de

saint Pierre, informé de l'idolâtrie des Américains,

et voulant les attirer à la connaissance du vrai Dieu,

a chargé l'empereur Charles , monarque de toute la

terre , d'envoyer son lieutenant pour les soumettre

,

et les faire entrer volontairement ou de force dans

la seule bonne vole
,
qui est celle qu'on leur vient

annoncer. Il apporte l'exemple du Mexique et d'au-

tres pays. Enfin il déclare à l'inca que, s'il s'en-

durcit contre TÉvangile , il périra comme Piiaiao?i
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Celte foule do niystrrcs, prt'senlcs rapidement cl

s.ms prrparalioii , ne devait pas jeter beaucoup de

luriiière dans l'esprit du prince ; et l'ignorance de

l'interprète n'y pouvait guère mcilre plus de clarté.

Âtaluialpa , rpii n'y avait rien trouve d'intelligible

poiu* lui rpie la menace de ravager son pays , lit un

profond soupir. Il comprit bien que l'interprète

savait mjd la langue de Cusco, dont il s'était servi

poiu' lui parler; et, dans la crainte qu'il n'altérât do

même sa n'ponse, il la fit, ou du moins ill'expliqua

dans une lanqiic |)lus conimime. Cette réponse,

telle cpie Garci lasso et d'autres l;j rapportent , mar-

que assez que Philippillo avait fait une étrange

explication de nos mystères.

Cependant les Espagnols, ennuyés d'une si Ion-

ique conférence , n'attendirent point les ordres du

général pour quitter leurs rangs, et quelques-uns

montèrent stir une petite tour, où ils avaient dé-

rouvert une idole enrichie de plarjues d'or et de

pierres précieuses qu'ils se njirent à piller. Leur

audace irrita les Péruviens , et la plupart se dispo-

saient à punir ce sacrilège; mais l'inca défendit

que les Espagnols fussent maltraités, \alverde,

alarmé du bruit, se leva brusquement du siège

qu'on lui avait donné pour parler, et dans ce mou-

vement , il laissa tondier la croix et son bréviaire.

Il se baissa pour les relever : ensuite, courant vers

les Espagnols, il leur cria de ne faire aucun mal

aux Américains. Sa course et ses cris furent mal

expliques, et passèrent au contraire pour une exhor-

•V'iii-



r

I>T * VOYAGES. 297

tnilort à la vengeance. On fondit de tous côlé» sur

Ips Ainéric.ilns; cl ce qui est bien remarquable,

c'est que, malgré une attaque si furieuse ,
Tordre

qu'avait donné Àtabualpa de ne pas frapper les Es-

pagnols, fut généralement observé. Cent soixante

Espagnols enveloppés par une armée n'eurent ni

mort ni blessé, à la réserve du gouverneur, quuii

de ses propres soldats blessa légèrement à la main.

Ils ne trouvèrent aucune sorte de résistance. Les

Péruviens se contentèrent d'entourer la litière du

prince, pour empèclier qu'elle ne fut renversée;

mais le gouverneur s'étant fait jourjusqu'à la litière,

prit Atabualpa par la niancbe de sa robe , tomba

et l'entraîna sur lui. Les sujets de ce malbeureux

prince, le voyant au pouvoir des Espagnols , ne

])ensèrent plus qu'à se mettre à couvert parla fuite.

Elle ne fut pas assez prompte pour les dérober à

la fureur de leurs ennemis. Il y en eut plus de trois

mille cinq cents passés au fil de l'épée. Des enfans,

des vieillards, des femmes, que la curiosité avait

attirés à ce spectacle, furent étouffés , au nombre

de plus de quinze cents
,
par la foule des fuyards.

Près de trois uiille furent écrasés sous les ruines

d'une vi(îille muraille qui se renversa sur eux.

Celle boucberie dura jusqu'à la fin du jour. Le

commandant de l'arrière-garde , nommé Rumina-

gui , entendant le bruit et voyant un Espagnol pré-

cipiter d'un lieu élevé un Péruvien qu'on y avait

mis pour avertir lorsqu'il serait temps d'avancer

,

conclut que son maître était défait ; et, loin de mar-
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cher à son secours, il prit , avec le corps qu'il com-

mandait , la route de Quito, qui était à plus de

deux cent cinquante lieues du champ de bataille.

Tel est le récit de G.ircilasso. On peut le soup-

çonner de favoriser les Péruviens ses compalrides.

Il contredit évidemment le récit de Zarate, histo-

rien espagnol
, qui assure qu'Âtahualpa avait pris

SCS mesures pour faire envelopper les Espagnols à

nn certain signal , et les exterminer tous. Entre ces

deux versions si différentes, rapportons-en une qui

n'est suspecte d'aucune parliidllé ; c'est celle de

Jérôme Benzoni , ]Milanais, qui, voyageant au

J'érou, peu d'années après cet événement, avait

connu la plupart des acteurs espagnols et péru-

viens. Son récit porte un air de vérité qu'on ne

]>cut mieux lui conserver, qu'en le donnant dans

les termes de Chauveton, son vieux traducteur,

î/imporlance de l'événement permet ces détails.

<f Cependant il venait nouvelles sui" nouvelles au

roi Atabaliba (1) comme les chrétiens s'avançaient.

On lui donnait à entendre qu'ils étaient en petit

nombre, las, et qu'ils ne pouvaient cheminer,

.s'ils n'étaient montés sur de grands daces ( ils ap-

j)ellent ainsi leis chevaux en ce pays-là). Quand il

ouït cela , il se mit à rire de ces barbus , et cepen-

dant il renvoya d'autres ambassadeurs vers les Es -

pagnols, leur dire que, s'ils aimaient la vie, ils

se donnassent bien garde de passer plus avant. Pi-

(1) Prononciation corrompue à\4lahualpa.

A
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zarre leur n'pondil qu'il n'y avait remède, el qu'il

liillait qu'il vit la grandeur et magnificence de sa

majesté , avec honneur et révérence , toutes fois

,

qu'à si grand seigneur appartenait; et quant et

(piant fait doubler le pas à ses gens, et pique Iui>

inénie. Comme il approchait de Cassiamalca , il en-

voie quelques capitaines et chevaux-légers devant

j)0ur reconnaître un peu l'état et la contenance du

roi , lequel s'était rcstré à demi-lieue de là pour la

venue des étrangers. Ces capitaines espagnols

,

comme ils furent à la vue des gens du. roi, conj-

niencèrent à manier leurs chevaux , les faire pas-

sader et voltiger devant eux, dont les poures Amé-

ricains étaient aussi ébahis que s'ils eussent vu quel-

ques monstres tout nouveaux; mais le roi n*en fil

point d'autre semblant, ni. ne changea sa conte-

nance pour cela, ains se courrouça seulement du

peu de respect et révérence que ces barbus avaient

porté à sa majesté. Fernand Pizarre, qui était là,

lui fit entendre par truchement qu'il était le frère

du colonel de l'armée des Espagnols , lequel était

venu de la Castille, par commandement du pape

<t de l'empereur, qui désiraient avoir son alliance.

Et pourtant qu'il plût à sa majesté s'en venir jus-

qu'en la ville de Cassiamalca , pour entendre là de

grandes choses que le colonel avait charge de lui

dire , et que puis après , il s'en retournerait en son

pays. Âtabaliba répondit en deux mots qu'il ferait

tout cela , moyennant que l'autre se retirai et sortît

de son pays.
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' u Fcrnand Pizarrc s'en retourna vers ses gons

avec si confie réponse ; bien ébalii au reste dcî la

richesse et nia^'nificence supnr!)e de la cour cl <]u

train de ce roi Alabaliba, et en fit aussi émerveiller

beaucoup d'autres Espagnols quand il le leur

conta. Quant à la réponse et volonté du roi, il leur

dit en somme , qu'il en était là résolu de ne souf-

frir point de gens barbus en son pays. Celte réso-

lution entendue , les capitaines employèrent toute

cette nuit-là à préparer armes , mettre leurs gens

en ordre et les encouragei*, leur montrant qu'il no

fallait point douter que la victoire ne fût à eux
, qu(!

c'étaient poures bêtes à qui ils avaient à combattre,

et qu'au premier ronfler des chevaux ils les ver-

raient fuir comme un troupeau de moutons. Quant

tous les rangs furent dressés , et quelques pièces

d'artillerie braquées droit contre les portes du pa-

lais où devait entrer Atabaliba , François Pizarre

défendit à ses gens que nul ne se bougeât, ni ne

tirât avant que le signal lût donné.

« Le jour venu , voici arriver le roi Atabaliba
,

avec plus de vingt-cinq mille Américains que l'on

portait 6n triomphe sur les épaules, accoutré do

belles plumes de toutes couleurs, avec force pcn-

dans et joyaux d'or, velu d'une camisole sans man-

ches ; les parties naturelles couvertes d'une bande

de coton , avec un floquet rouge de fine laine qui

lui pendaii sur la joue gMucheet lui ombrageait les

sourcils, et une belle paire d'escarpins aux pieds,

presque faii:> u î'ap'^stolique. En tel esquipage Ala-



ÏIES VOYAGES. 5o I

bnllba fit son entrée trionipliante deduns h ville

(le Ciissiamalcn , ne pl|is ne moins qu'en |iJeine

paix jtsqiKi ee (pi il arriva nu palais , là où il de-

vait donner audience à Tandjassade de ces barbus.

« Pcndanl toute celte nia^niliccnce il y eut un

jacobin , nommé frère Vincent de Vanverde , le-

quel fendant la presse , fit tant , qu'il s'approcba

du roi , avec une croix et un bréviaire à la main

,

vuidant peut-titre que ce roifût de\>enu , en uu in-

stant , quelque f^rand théologien ; et lui fit entendre

par un trucliement , comme il était venu vers son

excellence par le commandement de la sacrée ma-

jesté de l'empereur, son souverain seij^neur, avec

l'aulorilé du pape de Rome , vicaire du sauveur

Jésus-Clirist , lequel lui avait donné ce pays-là jadis

inconnu, à la charge d'y envoyer personnes dignes

el de savoir
,
pour y prêcher et publier son saint

nom , et en chasser leurs fausses et damnables er-

reurs. Et quant et quant en disant cela lui va mon»

ircr son bréviaire , lui disant que c'était là la loi de

Dieu , et que c'était ce Dieu-là qui avait créé toutes

choses de rien , et sur cela lui va faire un grand ser-

mon , en commençant depuis Adam et Eve , de la

création de l'homme et de sa chute , et comme de-

puis Jésus-Christ était descendu du ciel et avait

pris chair au ventre d'une vierge ;
puis qu'il était

mort en la croix et ressuscité des morts pour la ré-

demption du genre humain , el finalement monté

au ciel. De là il vint à parler de la résurreclion et

de la vie éiernelle , et comme Jésus-Christ avait
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l.iissé son église en garde à saint Pierre, son pre-

mier vicaire , et conséquemment à ses successeurs

,

sur quoi il n'oublia pas à prouver l'aulorilé du pape
;

finalement lui faisant la puissance du roi d'Espagne

la plus grande qu'il pouvait , l'appelant grand eni-

pcreur et monarque du monde , il conclut qu'il se

devait faire son ami et son tributaire , se soumet-

tant à la religion chrétienne et renonçant à ses faux

dieux : et dit que s'il ne le faisait pas de bon gré,

on lui ferait bien faire par force.

« Le roi ayant entendu tout cela depuis un bout

jusqu'à l'autre, fit réponse : « Que quant à lui il

« serait volontiers ami de ce monarque du monde,

« mais qu'il ne lui semblait pas advis qu'un roi

« libre comme lui , dût payer tribut à celui qu'il ne

(( vit jamais, et au reste que le pape devait bien élit;

« quelque granàyèit , de donner ainsi libéralement

« ce qui n'était pas à lui. Quant à ce fait de la reli-

ef gion , il dit tout net ,
qu'il ne lairrait jamais la

« sienne, et que si les chrétiens croyaient en un

« Jésus-Christ qui était mort en croix , lui croyait

« au soleil qui ne mourait jamais. » De là il vint à

demander au moine comment il savait que le Dieu

dos chrétiens eût fait le monde de rien , et qu'il

fut mort en croix. Le moine lui répondit que co

livre-là le disait : et quant et quant lui présente

son bréviaire. Atabaliba prend ce livre, et le re-

garde de côté et d'autre , puis se prenant à rire : ce

livre ne me dit rien de tout cela, dit-il, et en di-

sant cela vous jolie le bréviaire par lerrc. Le moint

Ii::.!.i
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ramasse son livre, et s'en va criant vers tant de gens

qu'il put : vengeance, mes amis! vengeance, chré-

tiens ! voyez-vous comme il a méprisé et jeté les

évangiles par terre ? tuez-moi ces chiens mécréans

(ju! foulent ainsi aux pieds la loi de Dieu.

« Adonc François Pizarre fit arhorcr les ensei-

gnes et hausser le signal du combat comme il avai*

proposé. Quant et quant toute l'artillerie joua pour

commencer par étonner les Américains , et comme
ils étaient déjà fort épouvantés de ce tonnerre,

voici arriver les chevaux avec force sonnelles au

cou et aux jambes , et un bruit* mêlé de trompettes

et de tambours qui les mirent du tout hors de sens.

Et tout à l'heure même , les Espagnols meitant la

main aux armes , donnent dedans , frappent dessus

et font une horrible boucherie de ces poures Amé-

ricains , qui furent si étourdis tout en un coup de

la fondre des canons , de la furie des chevaux et des

grands coups de ces lames tranchantes
,
qu'ils n'eu-

rent onc le cœur, ni le sens de se défendre, ains

ne pensèrent qu'à se sauver ; et s'enfuirent en si

grand désordre , s'embarrassant et se renversant

les uns sur les autres, qu'ils donnèrent beau loisir

aux Espagnols de chamailler sur eux tout à leur

aise : ainsi la victoire ne leur conta guère.

« Quand les gens de cheval eurent ainsi écarté

les uns et renversé les autres à grands coups de

lances et de coutelas , voici François Pizarre avec

lome l'infanterie, qui vint après et tire tout droit

vors la part où était le roi , loque! avait beaucoup
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d'Américains autour de soi; niuissi elonnés, qu'il

n'y en avait pas un qui se mît en défense. Les Es-

pag^nols n'avaient autre chose à faire qu'à tuer j et

à mesure que ces Américains tombaient, le chemin

se (liisait jusqu'à ce qu'ils approchèrent tout auprès

de la personne d'Atabuliba. Ce fut à qui le pren-

drait le premier, et mes Espagnols de charger sur

ces poures Pérusslns qui le portaient pour le faire

tomber en bas; si branlait déjà fort la portoire, là

où il était élevé ; quand voici François Pizarre lui-

même qui s'approche, et vous attire Atabaliba si

rudement par sa cartiisole ,
qu'il l'amène quant et

quant. En cette façon se laissa prendre le poure roi

Atabaliba , et se rendit sans qu'il y mourût ni frit

blessé aucun Espagnol , excepté Pizarre , parce

que, quand il voulut prendre le roi, il y eut un

soudard qui le blessa en la main
,
pensant frapper

un Américain.

« Fernand Pizarre ne cessa de courir tout ce jour

avec la cavalerie après les fuyans ; et partout où il

trouvait des Américains , il les taillait en pièces sans

en épargner un seul. Quant au moine qui avait

commencé le jeUf il ne cessa, tant que le carnage

durUf défaire du capitaine , et d'animer les soudards,

leur conseillant de ne jouer que de Vestoc ^ et ne

s'amuser à tirer des taillades et coups fendans , de

peur qu'ils ne rompissent leurs épées. Les Espagnols

ayant gagné une si sanglante victoire sur cette

poure et misérable gent, à si bon marché, ne

firent autre chose toute la nuit que danser, ivro-
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gner, paillarder et mener une fête désespérée. »

Les Espagnols allèrent piller le lendemain le

camp d'Ataliuulpa, où ils trouvèrent une quantité

surprenante de vases d'or et d'argent , des tentes

fort riches, des étofl'es, des habits et des meubles

d'un prix inestimable. La seule vaisselle d'or du

roi valait soixante mille pistoles. Plus de cinq mille

femmes se remirent volontairement entre leurs

mains. Atahualpa supplia le gouverneur de le trai-

ter généreusement , et promit, pour sa rançon, de

remplir d'or une salle oii ils étaient alors, jusqu'à

la hauteur où son bras pouvait atteindre ; et 1 on fit

autour de la salle une marque à la même hauteur.

Il promit d'y ajouter tant d'argent, qu'il serait im-

possible aux vainqueurs de tout emporter. Celte

offre fut acceptée; et bientôt on ne vit plus, dans

les campagnes, que des Péruviens courbés sous le

poids de l'or qu'ils apportaient de toutes parts.

Mais , comme il fallait le rassembler des extrémités

de l'empire , les Espagnols trouvèrent qu'on ne

repondait point à leur impatience, et commencè-

rent même à soupçonner de l'artifice dans cette

lenteur. Atahualpa, qui crut s'apercevoir du mé-

contentement , dit à Pizarre que la ville de Cusco

étant à deux cents lieues et les chemins fort diffi-

ciles , il n'était pas surprenant que ceux qu'il avait

chargés de ses ordres tardassent à revenir; mais

que, s'il voulait y envoyer lui-même deux de ses

gens, ils verraient, de leurs propres yeux, qu'il

était en état de remplir sa promesse; et, voyant
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balancer les Espagnols sur le danger d'une si longue

roule, il leur dit en riant : « Que craignez-vous?

« Vous me tenez ici dans les fers ; moi, mes femmes,

« mes enfans, mes frères, ne sommes-nous pas dos

(( otages sufïjsans? » Sotoet Pierre de Varco s'olTii-

rent enfin pour cette course, et l'inca voulut qu'ils

fissent le voyage dans une de ses litières , afin qu'ils

fussent plus respectés.

A quelques journées de Caxamalca, ils rencon-

trèrent un corps de ses troupes qui conduisaient

prisonnier son frère Huascar. Ce malheureux prince,

apprenant qui étaient ceux qu'il voyait dans des li-

tières, souhaita de leur parler; et les deux Espa-

gnols l'ayant assuré que l'intention de l'empereur

,

leur maître, et celle du général Pizarre, était de

faire observer la justice à l'égard des Américains
,

il se mit à les instruire de ses droits, avec des

plaintes fort vives de l'injustice de son frère, et lés

priade retourner vers le général, pour le faire entrer

dans ses intérêts. Il ajouta que, si Pizarre voulait se

déclarer en sa faveur, il s'engageait à remplir d'or

la salle de Caxamalca , non-seulement jusqu'à la li-

gne qu'on avait marquée, qui était à la hauteur d'un

homme , mais jusqu'à la voûte , ce qui était le triple

de plus. « Atahualpa, dit-il, sera obligé, poiu- exé-

« cuter son engagement, de dépouiller le temple de

« Cusco, en faisant enlever des plaques d'or etd'ar-

« gent dont il est revêtu ; et moi
,
j'ai dans ma puis-

(( sance tous les trésors et toutes les pierreries de mon

({ père. » En effet, les ayant reçus par héritage, il les
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avait caches sous terre, dans un lieu qui n'était

connu de personne; et.Zarate assure qu'il avait

fait luer ceux qu'il avait employés à cet office.

Les deux capitaines avaient leurs ordres, aux-

quels ils n'osèrent manquer pour retourner sur

leurs pas. D'un autre côté, de fidèles serviteurs

d'Atahualpa croyant sa délivrance prochaine, et

regardant les oflVes de son frèrecomme un obstacle

à son rétablissement, lui donnèrent avis de cette

explication. Il jugea comme eux, qu'il lui était

fort important que lé gouverneur n'en fïii pas in-

formé. Mais avant de suivre les inspirations d'une

barbare politique, il voulut essayer comment les

Espagnols prendraient la mort de son frère. Il fei-

gnit une extrême affliction ; et lorsqu'on le pressa

d'expliquer la cause de son chagrin , il déclara tris-

tement que ses gens le voyant dans les chaînes , et

jugeant qu'Huascar profilerait de l'occasion pour se

délivrer des siennes, avaient ôlé la vie à ce cher frère,

dont il n'avait jamais souhaité la perte , et qu'il

regrettait amèrement. Pizarre donna dans le piège

,

et ne pensa qu'aie consoler, jusqu'à lui promettre

de faire punir les coupables. Mais Atahualpa n'eut

rien de plus pressé que d'ordonner la mort de son

frère; et cet ordre fut exécuté si promptement, qu'il

fut difficile de vérifier si ces fausses plaintes avaient

précédé ce meurtre. On rapporte que le malheu-

reux Huascar dit en mourant : « Je n'ai pas régné

« long-temps ; mais le traître qui dispose de ma
« vie, quoiqu'il ne soit que mon sujet, n'aura pas
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u un plus long règne. » Celle espèce de prédiction,

qui fut bienlôt accomplie, rappela aux Péruviens

celle qu'on a rapportée de Hayna Capac, et les

confirma dans l'opinion que les incas étaient les

vrais fils du soleil, et inspirés par la Divinité.

Pendant que Soto et Varco continuaient leur

voyage , le gouverneur envoya son frère avec une

partie de la cavalerie, pour découvrir les provinces

intérieures. Ce détachement, ayant pris vers Pa-

cliacama, qui est à cent lieues de Caxamaica, ren-

contra dans le pays de Guamacucho un frère d'A-

tahualpa , nommé Illescas Incas
,
qui conduisait

pour la rançon de son frère , deux ou trois millions

en or , avec une très-grande quantité d'argent. Après

une marche fort difficile , Fernand Pizarre arriva

dans la ville de Pachacama, où il trouva un temple

rempli de richesses , dont il enleva une partie ; et

les Péruviens portèrent le reste pour la rançon.

Culicuchima, l'un des deux généraux d'Atahualpa

,

était dans le pays avec une armée .assez nombreuse.

Fernand le fit prier de le venir voir; et l'Améri-

cain l'ayant refusé par orgueil ou par crainte , il

ne fit pas difficulté de l'aller trouver lui-même au

milieu de son armée , où il prit tant d'ascendant

sur lui , qu'il l'engagea non-seulement à congé-

dier ses troupes, mais à le suivre jusqu'à Caxa-

maica. On reproche cette hardiesse à don Fernand,

comme une témérité dont il y avait peu de fruit

à recueillir. Cependant elle lui réussit avec tant de

bonheur; qu'ayant pris, à son retour, par des mon-
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tagncs couvertes de neige, dont les moindres dilfi-

culiés élaienl celles du chemin, et un froid excessif,

il marcha comme en triomphe dans les lieux où

Culicuchima pouvait lui faire trouver sa perle. Lors-

que ce général se vit à la porte du palais qui ser-

vait de prison à son maître , il ôla sa chaussure

pour se présenter à lui, et se jelant à ses pieds , il

lui dit , les larmes aux yeux
, que s'il avait été

près de sa personne, les chrétiens ne l'auraient

jamais pris. Atahualpa répondit qu'il reconnaissait

dans sa disgrâce un petit châtiment de la négligence

qu'il avait eue pour le culte du soleil.

Dans l'intervalle, Almagro, informé des premiers

progrès de son associé , était parti de Panama dans

l'espoir de se mettre en possession du pays qui était

au-delà des bornes du gouvernement de Pizarre ;

car , malgré le soin que le gouverneur avait eu de

cacher ses patentes , on savait qu'elles ne lui accor-

daient que deux cent cinquante lieues de long du

nord au sud , à compter de la ligne équinoxiale.

Mais en arrivant à Puerto-Viéjo , où le bruit de la

défaite d'Atahualpa , et de l'engagement qu'il avait

pris pour sa rançon s'était déjà répandu, Almagro,

comptant que la moitié des trésors lui appartenait,

et qu'elle ne lui serait pas contestée, changea de

dessein, et se rendit à Caxamalca. Il y trouva une

grande partie de la rançon d'Atahualpa qu'on y avait

déjà rassemblée. Quelle fut son admiration à la vue

de ces prodigieux monceaux d'or et d'argent! Mais

sa surprise fut encore plus grande; lorsque les sol-
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(lais de Plzarrc lui tlrclarèrcnl que de nouveau-

venus ne devaient pas espérer d'entrer en partage

avec les vainqueurs. Cette contestation eut de tristes

suites; cependant Pizarre, qui se voyait le plus

fort par le nombre et la ('«veur des troupes, feignit

de ne pas reniarquer le niécontentenient d'Alina-

gro , et piit occasion de son arrivée pour envoyer

Fernand , son frère , en Espagne. Il était question

de rendre compte à la cour des progrès de la con-

quête , et de faire à l'empereur une riche part du

butin. Celte résolution ne fut affligeante que pour

Ataliualpa
,
qui se vovait enlever , dans Fcrnand

Pizarre , le seul Espagnol auquel il eut accordé sa

conlîance. D'ailleurs , une comète qui paraissait

depuis quoique temps l'avait jeté dans une nou-

velle consternation. Lorsqu'il vit don Fernand prêt

à partir, il lui dit : « Vous me quittez , capitaine !

«f je suis perdu. Je ne doute point qu'en votre ab-

i< sence ce gros ventre et ce borgne ne me fassent

« tuer. )) Le borgne était don Diègue d'Almagro
,

qui avait perdu un œil dans une action contre les

Américains ; et le gros ventre , Alfonse de Re-

quelme , trésorier de l'empereur.

Le gor.vernetu- embarqua pour l'Espagne cent

mille pesos d'or, et cent mille autres en argent, à

déduire sur la rançon d'Ataliualpa. On choisit pour

cela les pièces les plus massives, et qui avaient le

plus d'apparence : c'étaient des cuvettes, des ré-

ciiauds, des caisses de tambour, des vases, des

ligures d'iiommcs el de femmes. Cha(pie cavalier
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ont pour sa part douze mille pesos en or, sans

compter l'ar^'ent; c'est-à-dire deux cent quarante

marcs d'or, et l'infanterie à proportion; et toutes

ces sommes ne faisaient pas la cinquième partie de

la rançon. Soixante hommes demandèrent la liberté

de retourner en Espagne pour y jouir paisiblement

de leurs richesses; et Pizarre, prévoyant que l'exem-

])le d'une si prompte fortune ne manquerait pas de

lui attirer un grand nombre de soldats, ne lit pas

difficulté de l'accorder.

Avant le départ de don Fernand, Solo et Varco

étaient revenus de la capitale, l'imagination rem-

plie de l'incroyable quantité d'or qu'ils y avaient

vue dans les temples et dans les palais. Lciu' récit

augmenta dans Pizarre et d'Almagro l'impatience

de se saisir de toutes ces richesses; ce n'était néan-

moins qu'une petite partie de celles des anciens

incas; c.ir Huascar était mort sans avoir révélé dans

quel lieu il avait caché les trésors de ses pères ; mais

les temples avaient été respectés , et chaque palais

avait conservé ses meubles. Un ordre d'Alahualpa

pouvait faire mettre à couvert ces précieux restes :

c'était la crainte d'Almagro; et, dans son inquié-

tude, il voulait que, sans attendre plus long-temps

ce qui manquait encore à la rançon du roi , on se

défît de ce prince, pour s'aftranchir tout d'un coup

des embarras qu'il pouvait causer. Tous les Espa-

gnols qui étaient venus avec lui tenaient le même
langage

.,
parce qu'ils jugeaient qu'aussi long-temps

(|Me Fin M vivrai' , on ne cesserait pas de prétendre
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que tout ce qui viendrait d'or ou d'argent serait

pour sa rançon, et que, par const^quent, ils n'y

auraient Jamais aucune part. Pizarre lui-même s'in-

téressait si peu pour son prisonnier, que, dès le

premier moment de sa victoire, s'il en faut croire

Benzoni, il avait pensé à s'en délivrer; mais Gar-

cilasso donne une autre cause à sa haine. Ataliuulpa

était homme d'esprii; entre les arts qu'il voyait

exercer aux Espagnols, celui de lire et d'écrire lui

parut si surprenant, qu'il le prit d'ahord pour un

don de la nature. Pour s*en assurer, il pria un sol-

dat espagnol de lui écrire sur Tongle du pouce le

nom de son dieu ; le soldat n'.nyant pas fuit diffi-

culté de le satisfaire, il en vint un autre auquel il

montra son ongle, en lui demandant ce que signi-

fiaient les caracte;res : celui-ci le dit d'abord ; et

trois ou quaire qui suivirent, n'eurent pas plus de

difficulté à lire le meuje mot. Enfin, le gouverneur

étant entré, Atahualpa le pria aussi de lui expli-

quer ce qui était sur son ongle. Pizarre, qui ne

savait pas lire, eut de l'embarras à lui répondre.

Non-seulement l'inca comprit que ce don était un

talent acquis, et un fruit de l'éducation, mais,

poussant plus loin ses raisonnemens, il conclut

qu'un homme à qui l'éducation avait manqué de-

vait être d'une basse extraction , et d'une naissance

inférieure à celle des soldats qu'il voyait mieux

inslruils; ce qui lui donna pour le gouverneur un

fonds de mépris qu'il n'eut pas la prudence de dis-

simuler.

»
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D'un autre côu', Pliilippillo, pourqu'ila confianco

•le Piznrre était excessive, vint jeter d'autres alarmes

ilans l'esprit des Espagnols. Il prolendit avoir dé-

couvert rju Ataimalpa prenait des mesures secrètes

pour les faire massacrer tous, et qu'il avait déjà fait

cacher dans plusieurs endroits un grand nombre

de gens bien armés, qui n'attendaient que l'occa-

sion. Tous les historiens conviennent que l'examen

des preuves ne pouvant se faire que par cet inter-

prète, il était maître de tout expliquer suivant ses

intentions : aussi n'est-on jamais parvenu à décou-

vrir exactement la vérité de son accusation , ni celle

de ses motifs. Quelques-uns ont cru qu'étant amou-

reux d'une des femmes de l'inca, et s'en étant fait

aimer , il avait voulu s'assurer un commerce pai-

sible avec elle par la mort de ce prince. On assure

même qu'Atahualpa, informé de celte intrigue, en

avait fait des plaintes amères au gouverneur, en

lui représentant qu'il ne pouvait souffrir, sans un

mortel chagrin, de se voir outragé par un vil sujet,

qui n'ignorait pas d'ailleurs la loi du pays; qu'elle

condamnait au feu , non-seulement ceux qui se ren-

daient coupables d'un si grand crime, mais ceux

même qu'on pouvait convaincre de l'intention de

le commettre; que, pour en témoigner plus d'hor-

reur, on faisait mourir le père, la mère, les en-

fans et les frères de l'adultère, et que la rigueur

s'étendait jusqu'à sa maison, ses bestiaux et ses

arbres, qu'on détruisait sans en laisser aucune trace.

Mais, juste ou non , l'accusation de Philippillo fut
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t'couu'e; on v.iiii le mallicureux prince s'ofTorra de

su justUicr : sa tnort était résolue. Ccpcndanl
, pour

donner une conlenr de justice à celle violence, on

observa (|nelc|nes forniidiJL'S dans le procès. Pizarre

nomma des comrnissaiies pour entendre l'accusé,

et lui doima un avocat pour le défendre; comédie

barbare, puiscpic tontes ses réponses devaient pas-

ser par la bouche de son accusateur : elles ne lais-

sèrent point de lui faire des partisans. Quelques

gens de bien, qui n'entraient point dans le conseil

inique de leurs chefs, déclarèrent qu'on ne devait

' point allenlcr à la vie d'un souverain, sur lequel

on n'avait pas d'aulie droit que celui de la force
j

que s'il paraissait coupable, on pouvait l'envoyer à

rempereur, et lui en abandonner le jugemcnl
;

que riionneur de la nation espagnole y était en-

gagé; qu'il était odieux de faire périr un prisonnier

a[)rès avoir touché une grande partie de la rançon

dont on élait convenu pour sa vie et sa liberté;

enfin, qu'une action si noire allait ternir la gloire

des armes de fEspagne, et ne n»anquerait pas d'at-

tirer la malédiction du ciel. Pour conclusion, ils

appelaient du procès et de la sentence à la personne

inéme de l'empereur; et, d'ans l'acte d'opposition

et d'appel , ils nommaient Jean d'Herrada pour pro-

tecteur d^ l'inca.

l]s ne se bornèrent point à faire cette déclaration

de vive voix; ils la donnèrent par écrit et la signi-

fièrent aux juges, avec protestation contre les suites

de la sentence. On n'épargna rien pour les eftVayer :
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ceux cpil avaient le pouvoir en main nienacèrent de

les traduire à la cour, connue des traîtres cpii s'op-

posijient à ragrandissenienl de. leiu' patrie; et, mê-

l.nit la persuasion aux nuMiaces, ils s'efibrçaieul de

leur faire entendre que la mort d'un seul homme
assurait leur vie et lein* coiicpiete; an lieu que,

pendant qu'il sul)sislerail , l'une et l'antre seraient

en danger. La dissension alla si loin, qu'elle aurait

produit une rnptvuc ouverte, si quelques esprits

iiiode'res n'eussent entrepris d'arrêter les plus ar-

(lens. Ils représentèrent aux partisans de l'inca que

l'intérêt de lempereur et de la nation étant mêlé

(lins celle afl'airCj.ils entreprenaient trop li s'y op-

poser, et qu'outre les suites fiiclieuses de leur oppo-

sition du côté de l'Espagne, ils hasardaient leur vie

Il pure perte, puisque, étant en si petit nombre,

ils ne sauveraient j)oinl celle de l'inca. Ce dernier

raisonnement, qui élait sans réplique, les força

«le céder au torrent; et les ennemis d'Atahualpa se

lialèreni de le faire étrangler.

Quelques barbaries que ce prince eùl exercées

outre son frère, les historiens donnent des éloges

;t ses lalens pour conniiander. Il était digne du

trône, s'il s'y élait élevé par d antres voies. La mort

(1 Huascar et celle d'un grand nondirc d'incas qu'il

avait fait égorger méritaient la vengeance du ciel;

mais appartenait-il aux Espagnols de s'en rendre les

ministres? Une aveugle superstition les lui avait

fait recevoir au milieu de ses étals; et, quoiqu'il y

i'.il de l'obscurité dans le récit des historiens, il
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paraît cvidemment qu'à renireviic de Caxamaloa

,

s'il avait pris quelques précautions pour la sûrcuî

de sa personne, son dessein n'était pas de com-

mencer la querelle, ni d'employer la force ou la

ruse conlre des étrangers qu'il respectait. Défendre

à ses gens de les attaquer, écouter paisiblement

leur orateur, et, soit frayeur ou religion, ne pas

rétracter ses ordres en leur voj^ant commencer les

hostilités; ensuite paraître ferme dans sa disgrâce;

convenir du prix de sa liberté, en presser le paye-

ment, et contenir ses sujets dans la soumission pen-

dant qu'on dépouillait ses palais et ses temples, ce

n'était pas marquer de la haine aux Espagnols , ni

leur faire soï'pçonner de pernicieux desseins : aussi

les historiens les plus dévoués à l'Espagne iraitenl-

ils ses juges de tyrans cruels et perfides , et remar-

quent-ils que tous ceux qui avaient eu part à cette

sentence atroce n'échappèrent point à la punition.

La mort des deux frères laissant le Pérou sans

chef, il ne se trouva personne qui entreprît de

venger celle d'Atahualpa. La plupart remplis de

l'idée du fantôme de Viracocha , et persuadés, par

la conduite même des deux derniers rois , que les

Espagnols étaient fils du soleil , leur rendaient des

hommages peudifférens de l'adoration. Cependant

quelques généraux tentèrent de se soutenir du

moins dans l'indépendance. Ruminagui
,
qui s'était

retiré à Quito avec cinq mille hommes, s'y saisit

des enfans d'Atahualpa, et ne se promit pas moins

que de s'emparer du tronc. Ce prince, peu de

1
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temps arant sa mort, lui avait envoyé lllescas,

son frère
, pour lui recommander ses fils , et le

charger de leur éducation. Ruminagui les fit arrê-

ter ; ensuite , apprenant la mort de son mailre , il

fit étrangler ces jeunes princes. Quelques officiers

péruviens ne laissèrent point de transporter à Quito

le corps d'Atahualpa pour l'ensevelir près de son

père et de ses ancêtres maternels , suivant l'ordre

(ju'il en avait laissé en mourant, et Ruminagui

affecta de le recevoir avec de grands témoignages

(le respect : il lui fit de magnificpies funérailles

,

et le déposa lui-même dans le tombeau de ses

pères; mais il termina cette solennité par un grand

festin, où tous les capitaines furent égorgés avec

lllescas.

Quisquiz , autre général , assembla quelques

troupes, et s'était déjà fait un parti considérable,

lorsque Pizarre, se hâtant de faire le partage de

tout l'or qu'on avait rassemblé, marcha contre lui

avec toutes ses forces. On craignait de grands ob-

stacles de la part d'un vieux guerrier dont la pru-

dence et le courage étaient célèbres dans la na-

tion. Il n'attendit pas les Espagnols; mais en se re-

tirant dans la vallée de Xauxa ,
qui est plus loin au

midi, il trouva occasion d'attaquer leur avant-

garde, et leur tua quelques hommes : Soto, qui

la commandait, était perdu lui-même, s'il n'eût

été secouru par don Diègue d'Almagro ,
qui s'a-

vança heureusement avec quelque cavalerie. Tout

le reste de cette marche fut extrêmement diffi-
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cile : les Péruviens profitaient des montagnes et

des passages; mais l'arrière -garde étant arrivée

avec Pizarre , on en tua un si grand nombre, cjut

le reste ne tarda pas à se dissiper. De deux frères

d'Atahualpa qui vivaient encore
,
Quisquiz , ne

chercliant qu'un fantôme sous le nom duquel il

pût régner, avait choisi l'inca Paulu pour lui

mettre la frange qui servait de diadème. Ce jeune

prince , élevé dans le respect pour l'inca Manco

,

son aîné
,
qu'il reconnaissait pour légitime succes-

seur, après la mort de ses deux autres frères, parut

peu touché d'un honneur qui ne lui appartenait

pas , et dont il comprit qu'on ne lui laisserait que

le titre. Il profita de la retraite de Quisquiz pour

venir au-devant de Pizarre ; il lui demanda la paix

,

et, prévenant jusqu'à ses défiances, il lui apprit

qu'il s'était rassemblé à Cusco un grand nombre de

Péruviens dont il croyait pouvoir garantir la sou-

mission, parce qu'ils y attendaient ses ordres. Le

gouverneur fit prendre aussitôt cette roule à son

armée. Quelques jours de marche le firent arriver

à la vue de la ville ; mais ils en virent sortir une si

épaisse fumée, qu'ils soupçonnèrent les Américains

d'y avoir mis le feu. Un détachement de cavalerie

que le gouverneur y envoya pour arrêter des eflets

qu'il attribuait à leur désespoir , fut repoussé avee

une vigueur étonnante, et les hostilités durèrent

toute la nuitj mais le jour suivant, Paulu ayant

déclaré à la ville qu'il avait fait son accommode
ment, les Espagnols y furent admis sans résistance

ji'^'ltit-
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Le buiiii en or et en argent fut plus riche encore

tjue celui qu'ils apportaient de Caxamalca.

La joie du triomphe n'avait pas fait oublier au

i^ouverncur la colonie de Saint-Michel, oii il avait

laissé fort peu de cavalerie. Avant son départ de

Caxamalca > il y avait envoyé Belalcazar, avec dix

maîtres; détachement cpû , dans une nation irem-

blanle encore à l'approche d'un cheval, valait une

;h mée. En arrivant , Belalcazar avait reçu les phiin-

tes des Cagnarcs, peuple soumis aux Espagnols,

et que cette raison exposait aux insultes continuelles

de Ruminagui. Un heureux hasard fit aborder

dans le même temps , à Saint-Michel , un grand

nombre d'aventuriers partis de Nicaragua et de

Panama
,
qui venaient chercher fortune. Il en prit

deux cents hommes, dont quatre-vingts étaient à

cheval, avec lesquels il marcha droit à Quito, dans

la double vue d'humilier Ruminagui, et d'enlever

les trésors qu'Atahualpa devait avoir laissés dans

celle ville. Le général péruvien employa toutes

sortes de ruses pour faire périr cette petite armée;

mais Belalcazar n'en arriva pas moins à Quito

,

après avoir dissipé de vains obstacles, qui ne 1 ar-

rêtèrent pas plus que les escarmouches des Amé-

ricains. Il apprit , à la vue des mui s
,
que Rumi-

nagui ayant fait assembler les femmes d'Atahualpa,

et les siennes, qui étaient en fort grand nombre ,

leur avait dit : « Vous aurez bientôt le plaisir de

« voir les chrétiens , et vous mènerez une vie fort

'.( agréable avec eux. » La plupart prenant ce dls-
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cours pour un badlnage , se mirent à rire. Il leur

en coûta cher ; il leur fit couper la télé presque à

toutes ; ensuite
,
prenant la re'solulion d'aban-

donner la ville y il mit le feu à la partie du pa-

lois qui contenait les plus précieux meubles de

Hiayna Capac, et la fuite le mit encore une fois

à couvert des Espagnols. Ainsi Belalcazur ne trouva

point d'opposition dans la ville. Le gouverneur

avait envoyé dans le même temps Diègue d'Alma-

gro vers la mer
,
pour approfondir la vérité d'un

bruit important. On répandait que don Pèdre d'Al-

varado , gouverneur de Gualimala au Mexique

,

s'était embarqué pour le Pérou avec une grosse

armée. Don Diègue nr'en apprenant rien à Saint-Mi-

chel , et sachant que Belalcazar trouvait des obsta-

cles dans la route de Quito, entreprit de lui porter

du secours; il fit plus de cent lieues pour le join-

dre. Il se rendit maître de quelqiies bourgades qui

n'avaient point encore cessé de se défendre ; mais

n'ayant pas trouvé dans ces pays toutes les richesses

qu'on lui avait fait espérer , il prit le parti de re-

tourner à Cusco , et de laisser Belalcazar en posses-

sion de sa conquête.

Cependant le bruit qui regardait Alvarado n'était

pas sans fondem'int. Fernand Cortez, après avoir

soumis le Mexique, avait donné à ce brave capi-

taine
, pour prix de ses glorieux services , la pro-

vince de Guatimala, dont le gouvernement lui

avait été confirmé par l'empereur. Alvarado ne put

ignorer long-temps ce qui se passait au Pérou : il

1!^
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lil (Icinander à la cour d'Espagne qu'il lui fût per-

mis de s'enjployer à celle nouvelle conquête ; et

,

dans un temps où^ces faveurs s'accordaient comme
au hasanly sa demande ne ponvait cire rejett'e.

Avec l'ardeur dont on l'a vu rempli pour For et

pour la gloire , il envoya aussitôt Garcias Holguin

reconnaître la côte du Pérou , et lui préparer des

ouvertures. Sur le récit delà prodigieuse quanîiié

d'or que les Pizarre y avaient trouvée, il résolut

l'y passer, persuadé qu'en laissant les premiers

vainqueurs à Caxamalca , il pouvait remonter la

côte et pénétrer à Cusco. On suppose qu'il croytïit

celte ville hors des bornes que la cour avait assi-

gnées au gouvernement de François Pizarre , et

qu'il ne voulait donner aucune atteinte aux pré-

tentions d'autrui. Cependant, étant informé qu'on

équipait à Nicaragua deux grands vaisseaux avec

un secours d'hommes et d'argent pour les Pizarre,

il eut l'adresse de s'en approcher et de s'en saisir

pendant la nuit, avec cinq cents hommes, qui

s'embarquèrent sous ses ordres. Il alla prendre

[erre dans la province de Puerto-Viéjo, d'où, mar-

tiïant vers l'orient presque sous l'équateur, il eut

beaucoup à souffrir dans des montagnes que les

Espagnols ont nommées Arcahucos. La faim et la

soif y auraient fait périr* tous ses gens , s'ils n'eus-

sent trouvé certaines cannes de la grosseur de la

jambe, creuses et remplies d'une eau fort douce,

qu'on y croit formée de la rosée qui s'y amasse

pendant la nuit. Contre la faim, ils n'eurent point
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d'autres ressouiccs que de mauyer leurs chevaux.

Des cendres chaudes
,

qui tombaient sur eus

comme en pluie, leur causèrent une autre espèce

d'incoiiijuodilé pendant Ja phjs grande partie du

chemin : ils apprirent dans la suite qu'elles ve-

naient d'un volcan voisin de Quito, dont raclioii

est si violente, qu'il pousse quelquefois cette aborj-

dance de cendres à plus de quatre-vingts lieues,

avec un bruit qui se fait entendre encore |)lus

loin. Souvent ils étaient obligés de s'ouvrir le

passage en coupant les broussailles avec la hache

et le sabre : leur consolation, dans une marche si

pénible, était de trouver un grand nombre d'éme-

raudes ; mais ensuite il fallut passer une chaîna

d'autres montagnes, où la neige, qui ne cessiiJi

pas d'y tomber, rendait le froid si perçant, quil

y périt soixante hommes. Un Espagnol ,
qui avait

sa femme et deux petites filles, les voyant tomber

de lassitude, et se trouvant hors d'éiat de les por-

ter ou de leur donner d autres secours, aima mieux

périr avec elles que de se sauver, comme il le pou-

vait, en prenant la résolution de les abandonner :

ils gelèrent ensemble. Enfin l'on arriva dans la pro

vince de Quito, où les montagnes
,
quoique fort

hautes et couvertes de neige, sont du moins en-

trecoupées par des vallées fertiles ; mais , dans lo

même temps , une grande fonte de neige en fit

tomber des torrens d'eau
,
qui entraînèrent uuo

grosse bourgade nommée Conlicga, et qui se ré-

pandirent dans loat le pays avec une affreuse inon-



s clicvaux.

t sur eus

lire csp(V.(?

î partie du

[ii'elles vc-

oril raclion

cette abori-

igls lieues,

incore i)lus

s'ouvrir le

ec la hache

e marche si

libre cVéuK

-

une chaiin'

n ne cessa il

créant ,
qu il

)1 ,
qui avait

ivant tomber

l (Je les poi-

,
aima mieux

me il le pou-

ibandonnei- :

1 dans la pro-

quoiquc fort

lu moins en-

lais, dans k

neige eu lit

aillèrent une

3t qui se ré-

ffreuse inon-

11 r, s VO YACKS. !S2D

ililion. Alvarado ne dut qu'à son courage le bon-

heur qu'il eut de surmonter tant d'obstacles.

Almagro n'ayant pu douter que les Espagnols

dont on lui apprenait l'arrivée ne fussent Alvarado

et ceux qu'il avait inutilement cherchés à Saint-

Miebel , prit le parti de recourir à un accommo-

dement. La négociation fut terminée en vingt-

quatre heures par deux traités , dont l'un fut pu-

blié sur-lechamp , et l'autre tenu secret. Le pre-

mier portait qu'Alvarado entrerait en partage du

butin déjà fait, comme de celui qu'on ferait à l'a-

venir; qu'il remonterait vSiir sa flotte pour aller dé-

couvrir de jiouvelles provinces au midi; que Fran-

çois Pizarre et Diègue d Almagro travailleraient à

pacifier ce qu'ils avaient découvert et conquis, et

que les gens de guerre des deux partis seraient li-

bres d'aller, ou par mer à la découverte , ou par

terre à la conquête des provinces septentrio-

nales. Ces conditions n'étaient qu'un voile pour

mettre à couvert l'honneur des deux chefs. Alva-

rado avait dans sa troupe des aventuriers d'une

liaute naissance
,
qu'il n'osait mécontenter ouver-

lenient. Il prévit que , se voyant proposer des dé-

couvertes incertaines , la plupart préféreraient de

s'arrêter au Pérou, et l'événement vérifia ses con-

jectures. De son ,côté , il n'avait stipulé que pour

lui par le traité secret , on lui promettait de lui

compter, pour ses vaisseaux , ses chevaux et ses

munitions de guerre, cent mille pesos d'or, ^' con-

dition qu'il retournerait dans son gouvernement
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de Gualimala , ot qu'il s'engagerait par serment à

UQ pas revenir au Pérou du vivant des deux asso-

Clés. Une partie de ses gens le quitta , comme il

l'avait prévu ,
pour aller s'établir à Quito, où Bella-

cazar fut en même temps renvoyé pour entretenir

les peuples dans la soumission.

On a vu que Pizarre , se rendant à Cusco , avait

perdu quelques Espagnols dans une des attaques do

Quisquiz : la plupart n'avaient été que blessés et

pris : on en comptait dix-sept. Quisquiz, ayant pris

le parti de la retraite, les conduisit ù Caxamaica ,oii

se rendit aussi l'inca Titu-Autacbu, un des frères

du feu roi. Ce prince entreprit de discerner parmi

ces Espagnols, et de punir ceux qui avaient con-

tribué à la mort d'Atahualpa. Cuella fut reconnu

pour celui qui avait signifié au roi la sentence de

mort , en qualité de grelïier , et qui avait assisté à

l'exécution : il fut étranglé au même poteau , avec

les mêmes formalités qu'il avait exercées. Les Pé-

ruviens surent que Chaves, Haro et quelques autres,

avaient pris la défense d'Atahualpa. Non- seulement

ils leur accordèrent la vie, mais ils prirent soin de

faire guérir leurs blessures, les traitèrent avec

toutes sortes de caresses, et leur firent de ric/irs

présens ; ensuite
,
pensant à leur rendre la liberlô,

ils entamèrent avec eux une négociation de paix

,

dont les principaux articles étaient la cessation des

hostilités et l'oubli des injures. Ils demandaicnl

une solide et durable amitié entre les Péruviens et

les Espagnols; mais ils supposaient qu'on ncconics-
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icrait point le bandeau royal à Manco Inca, qu'ils

reconnaissaient pour l'héritier légitime du trône

,

cl qu'ils seraient traités en alliés par les Espagnols;

comme ils promettaient que l'ordonnance du feu

roi ,
par laquelle il avait défendu à ses sujets de

nuire aux chrétiens et à leur religion , serait fidèle-

ment observée. Enfin, ils faisaient prier le gouver-

neur de renvoyer au plus tôt celte capitulation à la

cour impériale, pour en obtenir la ratification.

Quant à. la proposition qu'oi leur fit d'embrasser

le christianisme, leur réponse mérite d'être re-

lîiarquée.

lis dirent ; u Que, loin de rejeter la religion chré-

(( tienne, ils souhaitaient d'en être instruits ;
qu'ils

( priaient le gouverneur de leur envoyer des prêtres,

(( et qu'ils en témoigneraient leur reconnaissance ;

(• qu'ils savaient bien que la religion des Espagnols

était meilleure que celle de leur pays; que leur

liica Huayna Capac les en avait assurés avant sa

mort, et leur avait recommandé d'obéir à des

étrangers qui arriveraient bientôt dans ses états ;

que cet ordre d'un roi dont ils honoraient beau-

coup la sagesse et la honte les obligeait de servir

les Espagnols aux dé[)ens même de leur vie

,

:onime Atahualpa leur en avait donné l'exemple.))

Quel témoignage authentique contre les Espagnols

que cette docilité des Péruviens! Comment peu-

vctu-ils colorer leur tyrannie et leur cruauté du

pictexte de la religion ? N'esi-il pas évident , au.

coiuraire, qu'ils firent détester à force de crimes
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celle ineiiie rcJi^'loii (jue les peuples du Pérou

élaienl près d'embrasser cl de chérir ?

Tilu-AulMchu mourut peu de temps après le dc;-

parl des prisonniers espagnols. Avant d'expirer,

il fil appeler Quisquiz el les autres capitaines,

pour leui- enjoindre de vivre en paix avec les Vira-

coclias. (( Souvenez - vous , hmv dil-il, qu'Huiiyna

« Capac, Mion père, nous l'ordonna par son tcsla-

u ment et par un oracle dont raccomplivssenient a

(( commencé sous nos yeux. Obéissez, c'est ma (loi-

« nièrc volonté ;
je vous recommande l'exécution

« tics ordres de l'inca mon père. » En eflel , ce dis-

cours , et l'espoir d'une paix dont on n'attendait

plus que la ratification , portèrent Quisquiz à s'ab-

stenir de toutes sortes d'hostilités.

Manco Inca , légitime héritier des deux rois

,

averti de la négociation par TicU-Autachu son frère,

et par Quisquiz , eut assez bonne opinion des Vira-

cochas pour ne pas douter qu'ils n'accordassent imo

paix qui leur était demandée à des conditions si

raisonnables. Il voulut même aller à Cusco, et con-

férer personnellemenl avec Vapu ; c'est le titre que

les Péruviens donnaient au gouverneur. Ses oflicieis

lui conseillaient de ne traiter que les armes à la

main. Ils craignaient pour lui le sort d'Atahualpu,

qui s'était livré par une aveugle imprudence ; mais

il rejeta de si timides conseils. Rien de plus sage et

de plus noble que le discours qu'on lui prèle dans

celte occasion. II se rendit à Cusco, sans autre dis-

tinction que la frange jaune, qui était la marc^ue de
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l'iiérllier prcsomplif, pour recevoir la rou^c des

iiiîilnsile l'apu
,
qui la lui donna eu cflet; mais pen-

dant ce temps , Almagro et Alvarado poursuivaient

Quisquiz, qui fi|| taillé en pièces et tué par ses

propres soldats. Pizarre était impatient qu'Alvarado

sV'loignal de la côte maritime. Il était encore dans

Ja vallée de Pachacamac. Ce fut dans ce lieu que le

gouverneur se hâta de l'aller joindre, et de lui

payer la somme stipulée par son associé. Il lui

roiulit tous les honneurs qui pouvaient flatter son

innbition. Aux cent mille pesos d'or il en joignit

cent mille autres , avec un riche présent de vais-

selle (l'or et d'argent , d'énieraudes et de turquoises.

H se crut obligé à cette profusion pour un homme
(jul venait de ruiner le plus dangereux des géné-

raux péruviens , dont 1î> défaite entraînait celle de

la plupart des autres capitaines qui tenaient encore

pour les incas. Après ces arrangemens , Alvarado

partit pour son gouvernement de Gualimala , et le

jjouverneur envoya don Diègue à Cusco. Il lui re-

corun anda de traiter avec douceur l'inca Manco
,

qu'il y avait laissé sous la garde de ses deux frères,

Jean et Gonzale , et de ménager les Péruviens qui

séialent soumis volontairement. Libre de tous ces

soins , il alla fonder , au bord de la mer , sur la

rivière de Rimac , ou Lima , la fameuse ville à la-

quelle il donna le nom de los Rejes , parce qu'il

en fit jeter les fondemens le 6 janvier
,
jour consacré

à la fête des rois.
; r ;

•

Cependant Fernand, son frère, apportait d'heu-
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relises nouvel les (i'Es|>;»f;nc. l/empercur , roniciii

des ufl'aires du Pérou, lui accorda des lettres par les-

<juellcs François Pizarre était honoré de la dij^niti;

de marquis. Le pays cpril avait <J(tcouvert, et dont

l'étendue était bornée à deux cent cinquante lieufs

de longueur, y (;lail nonnni; la Nouvelhî-CastilK?.

Les mcuies lettres donnaient le nom de Nouvellc-

Tolcde au pays plus avancé vers le midi , et conU'-

raient ce gouvernement à don Diègue d'Almagro
,

avec la qualité d'adelantade du Pérou. Ces heu-

reuses nouvelles ,
qui furent apportées avant le

retour de Fernand , et par conséquent avant l'ar-

rivée des patentes, ne produisirent point d'aussi

bons effets qu'elles semblaient le promettre. Ln

nouvel adelantade se trouvant à Cusco avec l'iiiea

et les deux frères du marquis, Jean et Gonzalc Pi-

zarre, prit aussitôt la qualité de gouverneur, dans

la supposition que Cusco était au-delà des (\e\n

cent cinquante lieues assignées pour le partage du

marquis , et que cette ville appartenait par consc'-

quent à la Nouvelle-Tolède , dont la cour lui don-

nait le gouvernement. Il ne manqua point de flat-

teurs, qui échauffèrent son ambition et s'engagèrent

à le soutenir. Les deux Pizarre ayant aussi leurs

partisans , cette mésintelligence aurait causé beau-

coup de désordre, si le niarquis ne s'était hâté de

les prévenir par son retour. Il était alorsà Truxillo,

autre ville qu'il venait de fonder. Les Péruviens,

charmés des espérances qu'il avait données à leur

in<;a , le portèrent i\\<'r, zèle sur leurs épaules, et

p". !-•!•
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ir , roniciii lui fircnl faire Cil l'oil [x-iulr iciupjidcuxccnls lieues

(Icclicniin.

Alinagro ne put n'-siNUM- a l'a.srendaiil (11111 rival

que tant de «grandes aclioiis l'avalent accouinnié à

lespeclcr. A peine se Cunînlils vus, «pjtî leur so-

eiélo reprit une nouvelle fore(?. Pizarn?, suivant

l'expression de Zarale, pardonna généreusement

à don Dièguc, qui niarcpia beaucoup de confusion

d'avoir formé si légèrement une entreprise pour

lacpu'llc il n'avait réellement aucun titre. Ils con-

vinrent que l'adelanladc irait faire la découverte

du Chili, dont on vantait beaucoup les richesses;

et qu'ensuite, s'il n'était pas content de ce partage,

le marquis lui céderait en dédommaf^ennent une

partie du Pérou. Les Espagnols qui lui étaient atta-

chés eurent la liberté de le suivre. Il n'était pas

sinprenant que les premiers partages eussent fait

concevoir des espérances aux moindres soldats,

surtout à ceux qui avaient déjà rendu quelque ser-

vice. Ils faisaient monter leurs prétentions si haut,

qu'un simple arquebusier aspirait à la plus haute

fortune. Pizarre, qui ne se voyait point en état do

les satisfaire, et qui craignait leurs cabales sédi-

tieuses, cherchait à les occuper en leur offrant de

nouvelles conquêtes , où l'avidité de l'or les con-

duisait avec joie. Il envoya un détachement à Be-

lalcazar, pour achever la réduction du royaume

de Quito. Un autre, sous les ordres de Jean Por-

cello, alla soumettre le pays de Bracamorcs ou

Pacamores. Un troisième partit pour subjuguer
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une province qui fut nommée Buena Ventura.

Alphonse d'Alvarado, frère de Pèdre , alla conqué-

rir , avec trois cents hommes , le pays de Cliacha-

poyas, et forma rétablissement de Saint-Jean de la

Frontera , dont il obtint le gouvernement.

L'adelantade partit pour son entreprise, au com-

mencement de l'année i555, aveccinqcentsoixanle-

dix hommes , infanterie et cavalerie , dont plusieurs,

séduits par l'espérance, abandonnèrent une fortune

el des maisons déjà fondées au Pérou. Manco Inca

lui donna, pour l'accompagner, Paulu Inca, son

frère, et le grand-prêtre des Péruviens, nommé
,

suivant Garcilasso, Villacliumii, Il y joignit quinze

mille de ses sujets
,
pour se rendre plus respectable

aux Espagnols par ce service. Cette armée traversa

d'abord la province des Charcas, oii elle s'arrêta

quelque temps. Il y a deux chemins qui conduisent

de là au Chili; l'un par la plaine, qui est le plus

long ; l'autre par les montagnes
,
qui est beaucoup

plus court , mais que les neiges el le froid rendent

impraticables dans toute autre saison que l'été. En
vain l'inca et le grand-prêlre conseillèrent à l'ade-

lantade de prendre la plus belle de ces deux routes ;

il préféra la plus courte, et son obstination lui coûta

cher. Outre la faim et la soif, il eut à combattre des

peuples de fort grande taille , et d'une adresse ex-

traordinaire à lancer leurs flèches j mais rien rie

lui causa tant de mal que l'excès du froid en traver-

sant les montagnes. Un de ses capitaines, nommé
Piuydas , et plusieurs autres Espagnols ; en furent
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si réellement gelés
,
que , s'il en faut croire ici les

liislonens, cinq mois après, au retour de l'armée

,

on retrouva leurs corps dans le même état , c'esl-à-

dire debout , appuyés contre les rochers , et tenant

encore dans leurs mains la bride de leurs chevaux

,

qui étaient gelés comme eux. Leur chair étant aussi

fraîche que s'ils fussent morts le même jour, on ne

fit pas difficulté , dans le besoin de vivres où l'on

était , de manger celle des chevaux. A toutes ces

disgrâces se joignit la perte du bagage
,
qu'il fallut

abandonner dans les mêmes montagnes , après la

mort des Péruviens qui le portaient.

Les provinces du Chili, qui avaient reconnu

anciennement lesincas, reçurent avec joie l'ade-

lantade en faveur de l'inca et du grand-prêtre. Il

paraît qu'il s'avança jusqu'au 3 S*' degré de latitude

méridionale , mais sans être tenté d'y former au-

cun établissement. Peut-être fut-il effrayé par le

naturel belliqueux de plusieurs nations qu'il avait

reconnues , et surtout par les forces de deux sei-

gneurs, qui, dans leurs guerres mutuelles, met-

taient en campagne chacun deux cent mille coni-

battans. L'un, nommé Leuchengorma
,
possédait

à deux lieues du continent une île consacrée à ses

idoles , da^ns laquelle il y avait un temple servi par

deux mille prêtres. Ses sujets apprirent aux Espa-

gnols que , cinquante lieues au-delà de ses terres

,

on trouvait, entre deux grandes rivières, une vaste

province, qui n'était habitée que par des femmes,

dont la reine se nommait OuaboymiUa , c'ost-ù-
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(lire, en langue du pays, ciel d'or, parce que,

outre l'or que la nature y produisait en abondance,

elles faisaient des étoffes d'une merveilleuse richesse.

C'était apparemment le pays des amazones, dé-

couvert quelques années après par Orellana; mais

l'existence de cette prétendue nation d'Amazones

n'a jamais été prouvée.

Almagro revint bientôt sur ses pas ; outre les

difficultés qui le rebutaient , les nouvelles qu'il

reçut du soulèvement général des peuples du Pé-

rou le ramenèrent bientôt dos contrées du Chili.

Mancolnca, en butte aux soupçons des Espagnols

et aux violences qui en étaient la suite , avait été

renfermé dans la forteresse de Cusco. Le marquis

étant alors à los Reyes, l'inca n'avait pas eu d'autre

ressource contre la rigueur des officiers espagnols,

,que de recourir à Jean Pizarre, occupé dans le

même temps à réduire quelques Péruviens qui

s'étaient retirés dans des rochers, il l'avait fait prier

de lui rendre la liberté, pour lui sauver l'humilia-

tion de se trouver dans les chaînes à l'arrivée de

Fernand, dont on attendait incessamment le re-

tour ; et Jean Pizarre lui avait accordé cette faveur.

Fernand , revenu d'Espagne avec la qualité de che-

valier de Saint-Jacques , dont l'empereur l'avait

gratifié, prit beaucoup de confiance et d'amitié

pour Manco. Deux mois après, ce prince lui de-

manda la permission d'assister à une fête, avec pro-

messe de lui en rapporter une statue de Huayna

Capac, son père, fort vantée, parce qu'on la disait
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(Vor massif, Fernand ne fit pas diincullé d'y con-

sentir. Le lieu de cette fête se nommait Youcay ;

c'était une maison de plaisance, où se rassemblc-

rent quelques vieux capitaines qui s'étaient retirés

dans les montagnes après la mort de Quisquiz , et

qui gémissaient des malheurs tle leur patrie. Manco

leur exposa la capitulation réglée avec les Espa-

gnols. Il leur représenta qu'au lieu de l'exécuter

ils l'ûmusaient de vaines promesses ; ils bâtissaient

des villes , et partageaient entre eux ses états. Il

leur peignit des plus vives couleurs l'indignité de

sa prison , et d'autres outrages qu'il n'avait pus

cessé d'essuyer. Enfin, il leur déclara qu'il était

résolu de ne plus se remettre au pouvoir de ses

tyrans. L'efïbtde c '-^ -iarangue fut un engagement

unanime de prei^div. les armes pour secouer le

joug étranger. Sur un ordre de l'inca , tous les

Péruviens qui n'étaient pas observés de trop près

se soulevèrent depuis los Reyes jusqu'aux Chicas ,

c'est-à-dire dans un espace de plus de trois cents

lieues. Ils se virent en peu de jours deux armées

nombreuses, dont l'une marcha vers los Reyes

,

pour y accabler le marquis , et l'autre alla fondre

sur Cusco. Dans le premier trouble des Espagnols,

elle se saisit de la forteresse, qu'ils eurent beaucoup

lie peine à reprendre , après un siège de six ou sept

jours. Jean Pizarre y fut tué d'un coup de pierre à

la lète , et cette perte fut sensible à tous ceux qui

<'siimaient sa bonté et son courage. L'inca revint
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avec toutes ses forces, et forma un siège régulier,

qui dura huit mois.

Ce fut par ces fâcheuses nouvelles qu'Almagro

fut absolument déterminé à retourner sur ses traces.

i3es ofîiciers, dont les princÂpaux étaient Gomez

d'Alvarado , l'un des frères du gor.verneur de Gua-

tiuala, Diègue d'Alvarado, son oncle, Rodrigue

Ordognès , l'en sollicitèrent vivement ; les uns par

If désir de se faire un riche établivSsement au Pérou
;

l<\s autres, pour demeurer maître du Chili. Il

s avança par de grandes marches jusqu'à six lieues

iie Cusco ; et, sans avoir fait avertir Fernand Pi-

z.'irre de son arrivée, il envoya proposer un accom-

modement à l'inca. Ses sermens ne lui avaient pas

fait perdre l'envie de se rendre maître de la ville;

il croyait trouver dans les termes de ses patentes

un nouveau fondement pour ses ambitieuses pré-

tentions. L'inca lui fit proposer une entrevue, à

laquelle il consentit sans défiance. 11 laissa la plus

grande partie de ses troupes sous les ordres de Jean

Sayavedra , et , s'avançant avec peu de précaution
,

il donna dans une embuscade où Manco lui tua la

moitié de son escorte.

Fernand Pizarre apprit son malheur aussitôt que

son arrivée; et, informé en même temps que Say; -

vedra était demeuré au village de Horcos avec la

meilleure partie de l'armée , il sortit de Cusco à la

lèle de cent soixante-dix hommes. Sayavedra en

fut averti , et mit en ordre de bataille trois cents

Espagnols que l'adelautade lui avait laiss<'s. Lors-
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qu'Us turent en présence, Fernand lui fit deman-

der un entretien tête à tête, pour chercher en-

semble quelque voie d'accommodement. Celle pro-

position fut acceptée. On prélend que , dans leur

conférence, Fernand lui offrit une grande quantité

d'or, s'il voulait remettre aux partisans du mar-

quis les troupes qu'il coannandait; maison ajoute

que Sayavcdra rejela cette offre. Cependant don

Diègue , échappé à l'inca , avait rejoint ses gens ,

avec lesquels il se mit en route vers Cusco. Quatre

cavaliers de Fernand
,
qu'il enleva lorsqu'ils cher-

chaient àroI)server , lui apprirent tout ce qui s'était

passé au Pérou depuis le soulèvement des Améri-

cains. Manco et ses capitaines avaient tué plus de

six cents Espagnols , et brvdé une partie des édi-

fices de Cusco. '

Cette nouvelle parut le toucher beaucoup : mais

elle ne fit qu'augmenter la passion qu'il avait de

se voir maître d'une ville dont il voulait faire le

centre de son gouvernement. Il se hala d'envoyer

ses pix)visions au conseil royal que les Pizarre y
avaient établi , en priant les chefs de le recevoir

pour leur gouverneur
, parce que les bornes pres-

crites au marquis ne s'étendaient pas si loin. On lui

fit répondre qu'il pouvait faire mesurer la juste

étendue des deux provinces, et que, si Cusco se

trouvait dans la sienne , on était prêt à reconnaître

ses droits. Plusieurs personnes y furent employées

sans pouvoir s'accorder sur cet important article.

Les amis de l'adelantade voulaient que les lieues
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icglccs dans les provisions du marquis fusscnl prises

en suivant la côle maritime ou le grand chemin
,

et qu'on mît en ligne de compte tous les détours

de l'une ou de l'autre route. De ces deux manières

,

son gouvernement fmissait non-seulement avant la

ville de Cusco, mais même avant celle de los Reyes.

Au contraire, les partisans du marquis prétendaient

que la mesure devait aller en ligne droite, sans

détour et sans circuit, soit avec une simple corde
,

soit en comptant les degrés de latitude , et conve-

nant d'un certain nombre de lieues pour chaque

degré.

L'adelautade
,
proGtant la nuit suivante du peu

de précaution des deux frères Jean et Gonzale Pi-

zarre , surprit Cusco et les fit prisonniers ; mais il

ne voulut jamais consentir à les faire périr
,
quoi-

que ses officiers l'en pressassent. Encouragé parce

succès , il donna la frange rouge à Paulu , pour le

placer sur le trône des incas au lieu de Manco son

frère , qui avait levé le siège après son embuscade

,

et qui s'était retiré dans les montagnes, en se plai-

gnant d'être trahi par ses dieux.

Pendant le siège de Cusco, le marquis n'avait pas

moins été menacé à los Reyes. Dans le partage de

ses soins entre ses frères, dont il n'avait pu recevoir

aucune information, entre Almagro, qu'il croyait

massacré au Chili , et sa propre défense contre un

prodigieux nombre de Péruviens qui l'envelop-

paient, il s'était hâté de faire partir tout ce qu'il

avait de vaisseaux , autant pour animer le courage
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de ses gens en leur ulant res|)éraiice de se sauver

par la mer ,
que pour faire demander du secours

au commandant de Panama , au vice-roi de la Nou-

velle-Espagne, et à tous les gouverneurs du Nou-

veau-Monde. Il avait tiré les garnisons de Truxillo

et de quelques autres lieux voisins. Il avait fait rap-

peler Alfonse d'Alvarado , avec les troupes qu'il lui

avaient confiées pour la découverte du pays des

Cliacliapoyas. Le danger de ses frères causant sa

plus vive inquiétude , il n'avait pas manqué de leur

envoyer plusieurs fois du renfort ; mais il avait tou-

jours ignoré le sort des divers détachemens qu'il

avait fait marcher à leur secours. Quelle aurait été

sa consternation , s'il en eût été mieux informé !

Diègue Pizarre , son cousin
,
parti avec soixante-

dix cavaliers, avait été tué avec eux dans un passage

à cinquante lieues de Cuseo. Gonzale de Tapia , un

de ses beaux-frères, avait péri de même avec quatre-

vingts cavaliers. Le capitauie Morgoveyo avec sa

troupe, et le capitaine Gavette avec la sienne,

étaient tombés aussi dans les mains des Péruviens,

(jui ne leur avaient fait aucun quartier. Plus de

trois cents homuies envoyés successivement avaient

ainsi trouvé la mort, les uns par les armes de leurs

ennemis , d'autres écrasés par de giosses pierres et

des pièces de rochers que les Péruviens avaient fait

rouler sur eux du haut des montagnes, dans quel-

ques vallées étroites et profondes où ils leur avaient

laissé le temps de s'engager ; et , pour comble de

malheur, ceux qui périssaient les derniers ne sa-
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vaient rien du sort de ceux qui les avalent précèdes.

On remarque queFernand, Jean cl Gonzalc Pizarrc,

Gabriel de Reyes, Fernand Ponce de Léon , Al-

fonse Henriquez , le trésorier Requelmc et les au-

tres chefs de Cusco , n'ayant pas été mieux informes

de la situation du marquis , s'étaient défendus avec

d'autant plus de résolution jusqu'à l'arrivée d'Aï-

raagro , qu'ils s'étaient persuadé que tous les Es-

pagnols de los Reyes, dont ils ne recevaient ni non.

velles ni secours, avaient été massacrés. Tourmenl(;

de la même incertitude , le luarquis était dans ia

nécessité continuelle de résister aux attaques des

Péruviens ; et pendant plusieurs mois , ses forces

n'avaient fait que diminuer de jour en jour. Enfin

l'arrivée d'Alfonse Alvaradô l'avait mis en état de

respirer , et de pousser même l'ennemi jusqu'aux

montagnes; mais alors il n'avait rien eu de. plus

pressé que de faire partir ce brave officier pour

Cusco , après l'avoir nommé son lieutenant-géné-

ral. Alvaradô s'était mis en marche avec un corps

de trois cents hommes
,
qui s'était trouvé grossi

de deux cents par la jonction de Gomez de Tor-

doya ; il s'était fait jour jusqu'au pont de Lumi-

chaca , où il avait mis en déroute une grande par-

tie des Péruviens. Ses succès ayant continué jus-

qu'au pont d'Abancay, c'était le bruit de ses vic-

toires
,
joint à l'arrivée de l'adelantade

, qui avait

déterminé Manco Inca à lever le siège de Cusco.

C'est ici que commencent les querelles sanglantes

des capitaines espagnols qui vengèrent; mais inuii-
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lement , les mallieurcux Américains, témoins tle

tiint de discordes et de fureurs, sans pouvoir ou

profiler. Il n'enirc point dans noire plan de détail-

ler cette suite de meurircs cl de crimes
,
qui appar-

tient a riiistoire particulière d'Espa'^iie, et non au\

découvertes des voyageurs ni aux entreprises des

conquérans. Nous n'offrirons cpie les principaux

cvénemens de cette guerre civile, dont le Nouveau-

Monde fut le théâtre durant quinze ans.

Tandis que le marquis restait dans son nouvel

clabllssement de los Ueyes, attaqué de tous cotés

par les Péruviens, Fernand Pizarre, son frère,

combattit si lieureusenjcnt Almagro , leur ennemi

oonuiiun , auprès de Cnsco
,
que la défaite de ce

dernier fut entière. Il fut fait [)risonnier; l'arrèlde

sa mort suivit de près sa défaite : il fut éiriinglé en.

prison, et ensuite décapité dans la place publique de

Cusco. Sa mort était léf^itime sans doute
,
[luisqu'il

avait attaqué le vice- roi, dont il n'était que le lieu-

tenant ; mais il fit à Fernand des reproches amers

et fondé sur son ingratitude; il lui rappela que,

lorsqu'il l'avait tenu captif dans Cusco, lui et son

frère Gonzale, il les avait épargnés tous les deux,

contre l'avis de son armée, qui demandait leur

mort. Ses reproches et ses prières ne lléchirent

point le vainqueur. La perte d'un concurrent si

redoutable paiiit nécessaire : on insulta même à la

faiblesse qu'd eut de demander la vie , et Almagro

n'eut que la honte inutile d'avoir démenti à ses der-

niers niomenslc courage qu'il avait toujours signalé.
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C'c'lail un nveiilurlcr d'une naissance obscnio,

conuuc les Plzarre, sans éducallon , sans vertus,

qui ne dut sa fortune qu'à son audace, et que

l'ambition éleva aux f^randeurs et conduisit u

récliafaud.

Son fds, élevé pnr un ^gentilhomme espa«,Miol

,

nommé Herrada , ennemi desPizarre , ne s'occm):i

que des projets de vengeance; il saisit le monieni

où Fernand Pizarre était allé en Espaj[^ne , et Gon-

zale dans le j)Liys de C:mela ; et , de concert avec les

amis et les partisans d'Almagro, qu'on appelait hs

'vojagciirs du Chili
^
parce ([u'ils l'avaient suivi dans

cette contrée, il conçni l'étrange projet d'assassimi

le vice-roi du Pérou en plein jour, au milieu de son

palais de Cusco. iferrada était à la tête de la conspi

ration
,
qui n'eut jamais pu réussir, si le marcpùs,

aussi aveuglé par la confiance que ses ennemis

l'étaient par la (tireur, n'eût méprisé tous les avis

qu'on lui donnait, et dédaigné toules les précau-

tions. Le jour de saint Jean , au mois de juin iS/ji,

Herrada, suivi de dix ou douze de ses complices,

marche l'épée à la main vers le palais du vice-roi,

en criant : « Meure le tyran , meure le traître ! » Il

entre; quelques domestiques sont égorgés, d'autres

prennent la fuite. Le secrétaire du marquis saulo

parla fenêtre, tenant entre les dénis son bâton ck'

commandement. Quelques amis du vice-roi sont

lues à ses côtés. Il reste seul , n'ayaiu pas , dans un

trouble si imprévu, donné la moindre marque de

crainte. Entouré d'assassins, il se défend avec une
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liravonro iiicroyahlo , en lue plusieurs, en hlosso

im plus «,M\'ni(l nombre, el tombe eniin percé à la

j^or^c (l'un coup morlel.

Telle fui la fin d'un des plus célèbres conrpiérans

(lu Nouveau-Monde. Nul de ceux que la forlune y
(lislinjj[ua n'eul plusdei^randenr dame, un couraj^o

plus exlraordinaire, cl ne fui [)lus élevé par la force

(le son caractère au-(lessns de toutes les craintes , tie

tous les danf,'ers , de toutes les épreuves. C'est à celle

constance inébranlable , rpii , sous le poids des maux

présens, ose encore envisaj^'er ceux de l'avenir, que

l'Kspaj^ne fut redevable de l'empire du Pérou. C'est

le séjour de Pizarre dans l'île Gorj^one qui livra à

l'heureux Cbarles-Quint tons les trésors du Polose,

Pizarre était d'autant [)Iiis digne; de les conquérir,

([ii'il savait les prodiguer. La libéralitc'r était en lui

aussi extrême que la valeur; et. notu' la faire con-

naître d'un mot, le maître du Pérou ne laissa rien

011 mourant. Méprisant l'or et cliercbant les périls

,

il était né pour la gloire et pour commander. Son

ascendant naturel subjuguait jusqu'à ses rivaux, ce

qui rend plus excusable la (îoidianee qui le livra à

ses ennemis. Doux , alï'able , buniain, adoré de ses

soldats, exposant volontiers sa vie pour le moindre

(l'entre eux, et même pour ses domestiques, on ne

peut lui reprocher que la mort d'Atabuulpa, qu'il

permit , et qu'il crut devoir permettre : tant il est

(lillicile à l'ambition de se séparer de l'injustice et

do la cruauté !

Cependant Vacca de Castro, envo3'é par la cour
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potir n'i.'il)!!!- r<tr(lr<' , airlvall à P.inatii.'i. Sa coin-

Jtiivsion lui (|i'-i'i'r.'ul le coiiiiiiaïulciiKMil «^('iK'r:!! en

cas (jiic le \icr-r()i moniùi. Devenu f^onviTiicur du

Pérou j).ir la ujoil (l<? Pl/.anv, il so (il rocomiaîiic

dos |>iiiiri|)iiu\ CKUiniandai;», cl llol^j^uin ( nirciiisct

AlHnisr d'Alvararîo scjoi^uircnl à lui avec IV-lilcMlos

trouprs rs|»ai,Mi()li'.s. Le jeune (rAluia^To,soniiin''(l(^

roconriiiîlre l'aulorilé royale, pour loiUe réponse

fil pendre le d<'|)ul('' de Caslro. On se l)aliil avec

loule la fureur qu'annonçail ce premier aciede vio

Jeiice. La vieloin* Cul lou«,'-ienips disputée. Klle lut

due prineipaleiuent à la bravoure déleruiinée de

Franeois Carjaval , l'un des oflicicrs de Caslro, ci

alors lîj^i' de plus de tpiaire-vingts ans. Cet avenlii-

rier , dont le nom est si fameux el si exécrable dans

riiisloiredu Nouveau-Mon<le, est peul-élre, de loiis

les brifjands qui le dévaslèrenl, celui quicornnril le

plus de forfaits et qui versa le plus de san^'. Nous

aurons bientôt occasion de le faire connaître dav.tii-

ta^e, quand nous le verrons passer lui- nuMnc ih

le parti de la rébellion , el finir par le plus borr

des supplices une des plus lonj^ues carrières que

Ton puisse reprocber à la nature.

Il n'avait d'aulre bonne qualité que la valeur,

mais dans le plus haut degré. A celle journée de

Cbapas , si funeste au jeune d'Almagro , on Je vil ii

]a tête de l'infanterie royale, que foudroyait le

canon ennemi, animer les soldais par son exenipli

cf. par ses discours. Il était épais de taille. « Ne

« craignez pas l'artillerie, leur disait-il; ce n'cM

lis

ll)lc
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u qiio «lu ImmÙi. J(; miIs iiussi «^ros f[nc doux de? vous

« eiifscMiMc, «'l ri'|>ciulant coiulncu <lc l)Oul(Ms pas-

(( seul aupn'S de moi sans me louelier ! » II jeta sa

colle d«; mailles cl son cast|ne , et, Tépéc à la main,

il n]arelia vers rarlilierie des rehelles , s'en rendit

iiiaîire , la uuiiiu et)nlie eux, el décida la victoire.

D'Alma^O'o l'nl lue dans la déroule, et laissa In

rjianip de b.iiaille couvert de morts, après s'elre

battu lui-même en désespéré. Mais les Irouhles de

l'Amérique n'('laient pas à leur u-rme, et les Pi-

zarro, qui avaient donné le Pérou à l'Espagne,

devaient tous y trouver leur tombeau.

Las Casas, sorti de sa retraite pour signaler, en

laveur des PéruvicMis, le même zèle qui avail adouci

le sort des peuples du Mexique , s'était fait entendre

encore à la cour, et, sur ses représentations, elle

avait accortlé à ses nouveaux sujets des lois de dou-

ceur. L'audience rovalc do Cusco et celle de los

Reyes d(îvaient s'élaMir sur les mêmes principes

(|ue celle du Mexicpui , et les Américains du Pérou

(levaient être traités comme peuples conquis, et

non comme esclaves. Hlasco de Vêla fut nommé
président de la juridiction royale, et chargé de

l'aire exécuter les nouveaux règleniens. C'était ;n

honnjie ferme jusiprà la dureté, et qui, dans une

conunission de luenfaisance , mit une rigu'iir ty-

ranni(pui très-propre à détruire tout le Lieu qu'on

voulait faire. La conquête était récente , et ces

f^uerriers qu'on avait récompensés en leur donnant

dos terres avec un certain nombre d'esclaves pour
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eux et pour leurs enfaiis, se plaignaient, non saur,

quelque raison, qu'on leur manquait de parole

,

et qu'on leur arrachait une fortune qui était le prix

de leurs irnvaur De la douceur , des ménageniens,

des indemnités , voilà ce que prescrivait celte pru-

dence qui veut de la mesure dans le bien , et qui

ne permet pas de léser l'un pour soulager l'autre.

Vêla ne répondait aux représentations et aux pl.nn-

les que par des pimitions et des outrages. Il dé-

ployait ce fiislc d'amorité trop ordinaire dans ceux

de son état, qui se plaisent trop souvent, p;ir une

sorte de rivalité mal entendue, à écraser la fierté

mililaïre sous le rigorisme de la loi. Castro lui-

même
,
quoique très-soiuïiis aux ordre:, de la cour,

fut mis en prison sur les soupçons les plus légers

et les plus injustes. \é]a semblait armé contre tout

autre pouvoir que le sien, et se plaisait à prévoir

et à supposer la résistance pour avoir droit de pu-

nir. Bientôt le soulèvement fut général : c'est au

milieu de cette fermentation que périt Manco Inca.

Après ses premiers eiTorls contre la puissance es-

pagnole, il s'était retiré dans les montagnes. Quel-

ques partisans du jeune Almagro
,

qui s'étaient

enfuis dans le même asile, crurent le monjent fa-

vorable pour faiie leur traité avec le président,

alors ennemi du gouverneur. Ils lui dirent deman-

der, de la part de Manco Inca et de la leur, la

permission de le venir trouver et de lui offrir leurs

soumissions et leurs services. Ils l'obtinrent aisé-

ment d'un boiiime qui ne songeait qu'à grossi»' son

M:'
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parti, et qui se semait flatté d'avoir entre les mains

riiériller du trône d'Alaliualpa. Mais un événe-

ment étrange et imprévu trompa ses espérances.

Goniez Ferez , celui qui avait été député auprès de

Véla , était retourné dans la retraite de l'inca pour

lut annoncer le succès de sa négociation. Ilsjouaient

ensenïble, Manco s'aperçut que Ferez le trompait:

il prit à part un de ses ofïiciers , et lui ordonna de

tuer Ferez la première fois qu'il le verrait tromper

au jeu. Une femme entendit cet ordre , et le redit

à Ferez, qui sur-le-cbamp tira son poignard et

perça Manco Inca d'un coup mortel. LesFéruviens,

indignés, massacrèrent Ferez et les Espagnols ; et

,

choisissant pour leur chef le (ils du prince mon,
ils se cachèrent dans les endroits de leurs monta-

gnes les plus inaccessibles.

GonzaleFizarre, retiré dans la province de Char-

cas , dont il avait obtenu le gouvernement, obser-

vait avec une joie secrète tous les mouvemens qui

agitaient le Férou, et brûlait d'en profiter. Toujours

dévoré du désir de remplacer son frère dans une

place qu'il regardait comme l'héritage de la famille

des Pizarre , comptant d'ailleurs sur la quantité de

partisans que cette famille avait conservés dans un

pays où elle avait été toute-puissante , et où son

nom était encore si grand , il crut qu'il se refuse-

rait lui-même à sa fortune , s'il ne se portail pas

pour le chef de tous les mécontens dont le nombre

grossissait tous les jours. Il s'avança avec deux com-

pagnies de cavalerie vers Cusco, où Ton attendait,
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en tremblant, Tarrlvce du vice-roi , et les nouvelles

ordonnances déjà promulguées à los Pieyes. Il y

fut reçu comme un dieu tutélairc, et élu syndic

de la ville. Il marche aussitôt vers los Reyes j et

,

quoique abandonné d'une partie des siens dans sa

route , il ne perd point courage. Quelques-uns de

ses officiers conspirent de le livrer au président ; il

découvre leur dessein et les fait pendre. Vêla s'en-

fuit de los Reyes, etPizarre s'y fait nommer vire

roi par les auditeurs de l'audience royale : il pour-

suit Vêla jusqu'à Quito, et lui livre bataille sous

les murs de celte ville. Vêla tombe frappé d'un

coup de liache , et on lui coupe la télé. Dans le

même temps, Carvajal, qui s'était attacbé à la for-

tune des Pizarre, battait Royas et Cenleno, lieule-

nant de Vêla , et se baignait dans le sang de ses

prisonniers que le bourreau massacrait devanl lui
;

et comme si la fortune eût pris plaisir à prodi-

guer des faveurs de toute espèce à ce brigand féroce

avant de les lui faire expier, elle le mène à dix-

huit lieues de Plata, aux mines du Potosi récem-

ment découvertes, et les plus riches de toutes celles

<1« Pérou. Aussi altéré d'or que de sang, il s'em-

pare de tous les revenus des mines , ne réservant

que la part de Pizarre et celle du roi d'Espagne,

Pizarre revint à los Reyes , où il fut rerti avec

tout l'appareil du plus magnifique triomphe. Bien

tôt lui-même, ébloui de sa prospérité, se rendit

odieux par son orgueil : il ne paraissait plus en

public qu'avec ime garde nombreuse. Personnen'o-

i <»
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s.iil s'asseoir en sa présence , et rarement il faisait

à cniel(|ii'un Tlionucur de se découvrir pour le sa-

luer. Fier de ses succès, il déliait tout liauiCnarles-

Quinl de lui disputer le Pérou ; et , doublement

imprudent, couiplail trop sur ceux qu'il avait à ses

ordres, et les i"nénag.:ait trop peu.

Cependant la cour, informée des trouLles du

Nouveau-Monde , avait dépêché un nouveau com-

missaire pour réj^ler et pacifier tout. C'était la

G.isca , conseiller de l'inquisition , nommé prési-

dent de l'audience royale du Pérou , cbarqé de

lettres qui ordonnaient à Pizarre de lui obéir

en tout, et lui permettaient de lever des troupes ,

s'il en avait besoin
,

pour soutenir l'autorité

royale.

La flotte de Pizarre ,
qui était sur les côtes ,

composée de quatre vaisseaux et commandée par

Hinojosa , se soumit d'abord au président. Pizarre,

furieux de cette perte, rijeta avec mépris toutes

les propositions de la Gasca , et se prépara à la

guerre , secondé de Carvajal
, qui était revenu à

los Pieyes , avec cent cinquante chevaux , trois mille

arquebusiers et d'immenses trésors. Ses troupes et

celles de Pizarre élaient couvertes d'or et de bro-

derie. Gonzalc lit signer à tous ses ofliciers un

SL'rment solennel de ne le jamais quitter ; mais

la désertion ne se mit pas moins dans ses troupes.

11 avait placé son camp près de los Reyes , et le

voisinage de la (lotte ennemie qui s'était avancée

vers la cote, favorisait l'évasion des transfuges qu'on
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envoyait prendre dans des canols. Les ordres vio-

Jens que donna Pizarre accrurent le mal au Heu de

Je di Il lit nubli l(imuuier. ll lit puDiier qu on tuerait si

champ , et sans forme de procès , tous cenx qu'on

rencontrerait hors du camp : c'était le sanguinaire

Carvajal qui échauffait de ses fureurs un esprit déjà

porté par lui-même r ia iuaulé , et troublé par le

péril. Le nombre des déserteurs augmentait à tout

moment, malgré les exécutions et les supplices.

Pizarre s'éloigne enlin de los Reyes, et aussitôt la

ville se soumet au roi. 11 se retire vers Cusco ; et

ayant rejoint deux de ses lieutenans , Acosta et

Poëlle , il remporte un avantage considérable sur

Centeno
,
qui commandait un détachement aux

ordres de l'i Gasca. Tout se prépare pour un com-

bat général, mais à peine le président fut-il en

présence avec son armée , que celle de Pizarre passa

tout entière sous les enseignes royales; lui - même
lut forcé de remettre son épée. Carvajal fut pris

dans un marais en voulant se sauver. Leur procès

ne fut pas long à instruire. Pizarre fut condamné à

perdre la tète, et Carvajal à être écartelc. Ce der-

nier avait quatre-vingt quatre ans; il mourut comme
il avait vécu , bravant et insultant tout ce qui l'ap-

prochait. La fin de Pizarre fut différente; il mourut

en chrétien résigné : il n'avait aucune des qualités

de son frère /François Pizarre , si ce n'est le cou-

rage guerrier.

Carvajal avait été moine : c'était ui^ homme
atroce, d'une perversité brutale, répandant le sang
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avec délices, et niillant ceux qu il égorgeait. Jl

avait fait périr lui seul plus de quatre cenls Espa-

gnols et plus de vingt mille Américains ; il ne con-

naissait pas plus le repos que la pitié. Jamais 11 ne

quittait ses armes ni jour ni nuit; il dormait peu,

et toujours sur une cliaise. L'usage immodéré du

vin et des liqueurs aigrissait encore son sang, et

rien ne pouvait apaiser sa cruauté que la vue de

For : il ne pardonnait qu'à ce prix. Les liisioriens

louent beaucoup sa bravoure , mais c'était celle

d'une bêle féroce, que rien n'arrête quand elle a

senti sa proie.

Dans le dessein de reposer l'esprit du lecteur,

dégoûté de ces sanglans spectacles, nous ne poU'

vons mieux faire que de placer ici un événement

très-singulier
,
qui se ])assall à peu près vers le même

tejnps dans l'île de Saint-Domingue, où le courage

et la vertu d'un seul homme brava conslamment

toute la puissance espagnole , et où l'on vit enfin

l'empereur Charles , le monarque du Nouveau-

Monde, forcé de traiter avec un chef américain.

Ccchefélaii le cacique Henri, élevé dans la reli-

gion et la discipline des conquérans; mais qui,

délestant leur cruauté, dont toute sa famille avait

été la viciluie, avait cherché un asile contre la

tyrannie.

Il n'y avait pas moins de douze on treize ans

qu'il se soutenait dans les montagnes de Baoruco

contre toutes les entreprises des tyrans. Le bruit

de sa résolution avait d'abord attiré sous ses ensei-
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ncs un grand nombre d'Américains échappés dvs

liubiiations espagnoles, entre lesquels il en avait

choisi trois cents qui lui avaient paru plus propres

à la guerre, et qu'il avait firmes de tout ce qn'i!

avait pu imaginer. Il s tiait attache surtout à les

discipliner; mais rien ne lui fait plus d'honneur

que l'attention qu'il eut toujours de se tenir cl uns

les bornes d'une simple défense. Divers partis (jp.i

furent envoyés contre lui ne retournèrent jamais

qu'avec perte; mais il usait de ses avantages uveu

une modération qui donnait un nouveati lustre ;\

ses victoires dans les occasions mêmes où, pour

adlaiblir ses cime/nis, il en aurait pu manquer sans

reproche. Un jour, par exemple, qu'd les avait

repoussés avec un grand carnage, soixante -dix

Espagnols, que la fuite avait dérobés au fer des

vainqueurs, rencontrèrent une caverne creusée

dans le roc, et s'y cachèrent, dans Tespoirde ga-

gner la plaine à la faveur de la nuit. Ils y furent

découverls par un parti d'Anjéricains, qui, envi-

ronnant la caverne, en bouchèrent toutes les ou-

vertures avec du bois et d'autres matières combus-

tibles, dans le dessein d'y mettre le feu. Henri

survint; il condamna la barbarie de ces furieux,

et, faisant déboucher la caverne, il laissa aux Espa-

gnols la liberté de se retirer, après s'être contenté

de leur ôter leurs armes. C'était souvent l'unique

butin qu'il faisait sur eux; mais il en tirait l'avan-

tage d'armer insensiblement ses soldats, qui coin-

niencèrcnt bientôt à manier parfaitement les armes
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(le l'Europe, à l'exception de l'arquebuse, dont ils

ne purent jamais faire usage.

Il parut fort surprenant aux Espagnols que dos

sauvages, contre lesquels ils ne daignaient em-

ployer ordinairement que des chiens, fussent ca-

pabf's, non-seulement de leur tenir tête, mais de

les li^tlre. Cependant ils ne connaissaiinit point en-

core tout ce qu'ils avaient à craindre de leur chef.

Le jeune cacique , loin de s'endormir sur ses succc'S,

..pportait tous les soins de la prudence à ne rien

perdre de ses avantages. Il avait formé des habita-

tions dans les terrains les plus inaccessibles de la

montagne : les femmes y cultivaient la terre, et

prenaient soin de la volaille et des bestiaux. De

bonnes meutes de chiens servaient à la chasse du

cochon : ainsi l'abondance régnait dans cet affreux

désert. Les mesures du cacique n'étaient pas moins

sages pour sa propre sûreté : il avait cinquante

braves qui ne l'abandonnaient point en campagne
,

et qu'il était toujours sûr de trouver pour courir

avec eux aux premières nouvelles de l'approche

des ennemis. Dans les autres temps, quoiqu'il

comptât sur la fidélité de toute sa troupe, comme
il pouvait arriver (pe quelqu'un de ses gens tom-

bât entre les mains des Espagnols , et se trouvât

forcé par les lourmens de découvrir sa retraite, il

avait soin qu'aucun d'eux ne la sût jamais ; de sorte

que, s'il leur donnait quelque ordre, jamais ils ne

le retrouvaient dans le lieu où ils l'avaient quitté :

il postait d'ailleurs des sentinciles à toutes le.'» ayc-
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nues de ses liabilutions; mais il ne se reposait pas

tant sur leur vigilance, qu'il ne visitai lui-même

exactement tous les postes. Ainsi le cacique était

partout, et jamais on ne savait précisément où il

était. Ses gens étaient persuadés qu'il ne dormait

point, et réellement il dormait fort peu
;
jamais deux

fois de suite au même endroit, toujours à l'écart,

au milieu de deux de ses conlidens , armés comme
lui de toutes pièces. Après un sommeil très-court,

il commençait sa ronde autour des quartiers; et,

ce qu'il y a de pins étrange, c'est qu'ayant con-

servé d« son éducation des senlimens de piété, il

n'était guère sans un chapelet au cou ou à la main.

Cependant sa troupe avait grossi dejour en jour.

Les nègres mêmes désertaient en grand nombre

pour l'aller joindre; et la terreur de son nom gla-

çant le courage des Espagnols , comme sa prudence

déconcertait leur politique, il ne se trouvait plus

personne qui eut la hardiesse de marcher contre

lui. Dans la crainte même qu'il ne demeurât pas

long-temps sur la défensive, un assez grand nom-

bre de bourgades furent abandonnées, et ne se ^ont

jamais rétablies. Le désordre ne pouvant qu'aug-

menter, on prit le parti de tenter la négoci.'».tion.

Un religieux franciscain, nommé le P. Rcmi, qui

avait eu part à l'éducation du cacique, cl qui con-

naissait la bonté de son naturel, se promit de lui

faire goûter des propositions raisonnables, lois-

qu'elles seraient accompagiicies d'une bonne g;iran--

t/ie pour l'exécution. Son oflVe fut acceptée : ou le
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charge? de promettre à tous les rebelles le pardon

du passé, et pour l'avenir une entière exemption

de travail.

Il partit avec un plein pouvoir dans une barque

dont le pilote eut ordre de le débarquer vers l'en-

droit où les montagnes de Baoruco aboutissent à la

mer, et de s'éloigner ensuite un peu, sans le perdre

néanmoins de vue, pour être en état de lui donner

du secours, s'il en demandait. A peine fut-il à

terre, qu'il vit sortir des montagnes une troupe

d'Américains, dont il fut bientôt environné. 11 les

})ria de le conduire à leur chef, ou, s'ils n'osaient

làire cette démarche sans sa participation, il leur

proposa d'aller prendre ses ordres, en lui appre-

nant que le P. Rémi, dont il avait été disciple à

Vera-Paz, demandait à lui parler, et n'avait rien

(jue d'agréable à lui dire. Ces soldats, qui ne con-

naissaient pas le franciscain, lui répondirent que

leu»' cacique n'avait pas besoin de sa visite
j
que

tous les Espagnols étaient des traîtres
,

qu'il avait

lui-même l'apparence d'un espion , et que la seule

f^râce qu'ils pouvaient lui faire était de ne le pas

uaiter avec toute la rigueur qu'ils devaient à ce

illre. Ils ne laissèrent pas de lui ôter ses habits;

mais ils se contentèrent de le laisser nu sur le rivage.

Heureusement le cacique n'était pas loin : il accou-

rut à la première information, pour traiter plus

humainement un homme dont il n'avait pas oublié

le nom et les bienfaits. Il parut touché de l'état où

il le vit j il l'cuibrassa , les larmes aux yeux , avec
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354 HISTOIRE GÉNÉRALE

des excuses du traitement qu'il avait reçu. Une dis-

position si favorable porta aussitôt ie missionnaire

à parler de paix.

Henri n'y parut pas insensible; mais il répondit

qu'il ne dépendait que des Espagnols de f;iire cesser

une guerre dans laquelle tout se bornait de sa part

à se défendre coni* » des tyrans qui menaçaient sa

liberté et sa vie
; qu'en éral commq '^\ était de venger

le sang de son père et celui de son aïeul
,
qui avaient

été brûlés vifs à Xaragua, et les maux qu'on lui

avait faits à lui-même, il ne laisserait pas de garder

la résolution à laquelle il s'était attacbé de ne com-

mettre aucune bostilité, s'il ne s'y voyait contraint;

qu'il n'avait pas d autres prétentions que de se main-

tenir libre dans ses niont.jgnes; qu'il s'y croyait

autorisé par le droit de la nature, et qu'il ne voyait

pas sur quel fondement on voulait le forcer à la

soumission pour des étrangers qui ne pouvaient

appuyer leur possession que sur la violence; qu'à

l'égard de l'offre qu'on lui faisait d'un traitement

plus doux, et même d une entière liberté, il serait

le plus imprudent des bommes s'il se fiait à ceux

qui , depuis leur arrivée dans l'île , n'avaient fait

que violer leurs promesses
;
qu'au reste , il se con-

serverait toujours dans les principes de religion

que le père lui avait inspirés, et qu'il ne rendrait

jamais le christianisme responsable des violences,

des brigandages, des injustices, des impiétés et

des dissolutions de la plupart de ceux qui le pro-

fessaient. En vain le missionnaire répliqua : il fut



rr

DES VOYACFS. 555

^n. Une dis-

riissionnalre

\ il répondit

; f;iire cesser

it de sa part

enacaient sa

il de venger

,
qui avaient

IX qu'on lui

as de garder

î de ne com-

it coniruint;

e de se main-

1 s'y croyait

l'il ne voyait

î forcer à la

le pouvaient

olence; qu'à

n traitement

erlé , il serait

fiait à ceux

n'avaient fait

le , il se con-

de religion

ne rendrait

es violences,

> impiétés et

s qui le pro-

llqua : il Int

('( oiué avec l'i'specl ; mais tout son zèl ne lui (it

l'ii obicnir de [>lus. On Ht clieiclior ses hahils

pour lesl ui rendra' : ils avaient ctf mis en pièces

d'aiili lui d(et le cacique n en ayant pas u autres a lui donni'r,

il renouvela ses excuses, le couduisii jusqu'au bord

d* la mer, Tembrassa fort tendrement en prenant

con.'^e de lui, et rentra dans ses montagnes.

Après le mauvais succès de cette leniaiive, les

hostilités avaient recommencé plus vivement que

jamais de la part des Espagnols ; et les troupes de

Henri , dont le nombre continuait d'augmenter

,

poussèrent si loin leurs avantages
,
que l'île entière

était menacée. L'empereur, averti de la uécessilé

(le finir cette guerre ou d'abandonner les établisse-

mens, prit enfin des mesures plus elîicaces. Il venait

(le nommer au gouvernement de la Castille d'or

François de Barrioruievo , ofïicier d'un mérite

extraordinaire et d'une expérience consommée dans

les affaires du Nouveau-Monde : il lui donna ordre

(le passer par Espaguola avec deux cents bommes

de bonnes troupes , et de n'en point sortir sans

lavoir entièrement pacifiée. Barrionuevo fut muni

d'un plein pouvoir
,
qui n'avait pas d autre borne

(|ue la conservation de l'honneur. On lui recom-

manda même de commencer par les voies de la

douceur ; et, dans cette vue, on lui remit une lettre

pour le cacique, par laquelle sa majesté impériale

1 liivilail à rentrer dans l'obéissance, lui offrait une

ainuistie sans réserve, et le menaçait de tout le

iioids de sa puissance et de son indignation , s il
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s'obslinail ;i rcjcirr ses ollres. Ce; piiiice uva'.' ?viil

à cœur la conclusion tic celle allairu
,
que , ii'ay.iiit

point alors d'aulrc vaisseau prêt à la navigation que

celui qui avait a[)porié Barrionuevo lui-nieine lu

Espagne, il le lui fit donner pour ne pas retarder

son départ.

En arrivant à San-Domingo , le gouverneur de la

Caslille d'or présenta ses provisions à raudieiue

royale, et remit à l'amiral une lettre derenipereur,

qui contenait rex[)lication de ses ordres ; mais sa

prudence lui fit souliailer qu'on délibérât d'abord

sur le sujet de sa commission et sur les moyens do

l'exéculer. On doit juger de l'extrémité où Tîle éialt

réduite par le relus que lea auditeurs firent de se

cbarger seuls d'une délibération de cette impor-

tance. Us convoquèrent une assemblée générale

composée de tout ce que l'île avait de personiuî.

distinguées par leurs emplois et leur expérience;

et les senlimens y lurent si partagés, qu'on ft.U ré-

duit à choisir quatre des plus anciens babitans, qui

fiirent cbargés d'en conférer entre eux , pour rap-

])orter leur avis à l'assemblée.

Leur opinion parut fort sage sur la méthode qu'il

fallait employer pour la guerre, mais elle fut moins

goLiiée que le conseil qu'ils donnèrent de f;iiie

porter d'abord la lettre de l'empereur au cacique

Henri. La difiiculté n'était que de le joindre, car

depuis quelque temps on n'entendait plus parlei

de lui , et l'on doutait même s'il n'était pas mort :

mais Karrionucvo, approuvant l'avis de quatre con-
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scillors, qui fulcoiiliriiu' p.ir les suffrages do touio

l'assemblée , enlreprit de trouver le cacique , et do

le ramener lui-ruenie à la soumission.

On lui donna irenie-deux hommes , résolus de

courir avec lui toutes sortes de dangers; et l'on y
joignit le mémo nond^rc d'Américains fidèles, pour

lui servir d'interprèlotiel de guides. Quelques pères

franciscains furent nonnnés pour l'accompagner ;

cet ordre eut la préfiMcnce
,
parce que le <;acique y

avait reçu son éducation. On arina une caravelle,

pour transporter le général et sa troupe au rivage,

iPoù l'on entre dans les montagnes. Elle mit deux

mois entiers à ranger la côte jiisqu'au port d'Ya-

qnimo
, parce que le général envoyait souvent à

[cvre pour s'informe^ de la retraite du cacique : il

n'en apprit rien. Le port d'Yaquimo est formé par

une assez belle rivière
,
que Burrionuevo remonta

Itien loin. H trouva d'abord une case, mais sans

liabitans ; un peu plus haut, il vit un champ bien

ensemencé, auquel il défendit que l'on causât le

moindre dommage. A peu de distance, il eut quel-

(juos indices que le cacique n'était pas loin : il

s arrêta pour lui écrire, et lui donner avis de son

arrivée. Il l'informait de sa commission. Sa lettre

fut portée par un Américain qui s'offrit pour ce ser-

vice; mais on n'a jamais su quel avait été son sort.

Après l'avoir attendu vingt jours, le général s'en-

i!;.'igea dans les défdés de plusieurs montagnes : il

marcha pendant trois jours, avec des difficultés qu'il

eut peine à soutenir. Enfin , il apprit de quelques
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liabitans que le cacique était sur un petit lac
, que

les Espagnols ont nommé lagune du Commandeur,

et qui a deux lieues de circuit; c'est apparemment

une des deux parties du lac de Xaragua. Il restait

huit lieues d'un chemin dont les diflicultés parais-

saient insurmontables. Sur toute la route, il n'y

avait pas une seule branche coupée , ni la moindre

trace qui put faire juger qu'on y eût jamais passé :

c'était une précaution du cacique pour empéclier
j

qu'on ne put découvrir sa retraite. Il fallait tout le

courage du général espagnol. Chaque pas qu'il tai-

sait dans un pays inconnu lui offrait des difficullc'î.

capables de l'eflIVayer. Enfin , il arriva dans un vil-

lage dont les maisons étaient assez bien bâties , où

les vivres étaient en abondince, avec toutes les

coumiodités dont les Américains avaient l'usage,

mais sans un seul habitant ; il défendit encore qu'on

y prît rien ; et seulejuent il s ncconimoda de quel-

ques calebasses qu'il fit remplir d'eau ,
parce qu'il

en avait un extrême besoin. Après cette habitation

il trouva un chemin fort large
,
qui avait été coupé

dans les bois, et qu'il ne suivit pas long-temps sans

rencontrer quelques Américains. Ses caresses et le

petit nonkbre de ses gens les ayant rassurés , il ap-

prit d'eux que le cacique n'était qu'à une demi-lieuc

d-; là ; mais que
,
pour aller à lui, il fallait marcher

dans la lagune avec de l'eau jusqu'aux genoux et

quelquefois jusqu'à la ceinture, et traverser ensuite

im défilé fort étroit. Ces difficultés ne purent le

refroidir. Il s'approcha de Ja lagune : d'autres Anit'
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ricalns , qui étaient dans un canot , auxquels il fit

demander s'ils n'avaient pas vu un homme de leur

nation qui portait une lettre à leur chef, répondi-

rent que non , mais que le cacique était informé de

l'arrivée d'un officier qui avait une lettre à lui pré-

senter de la part de l'empereur. Alors Barrionuevo

crut pouvoir avancer avec moins de précaution. Il

pria les Américains de recevoir dans leur canot une

femme de leur nation qu'il avait amenée, et de la

conduire à leur chef, qu'elle avait servi , pour l'in-

former de la visite des Espagnols. Ils répondirent

que le cacique était instruit de tout , et qu'ils n'o-

Siiient rien faire sans ordre. Cependant, sur de

nouvelles instances , ils consentirent à prendre

l'Américaine , mais ils ne voulurent jamais appro-

cher de la rive ; et cette femme fut obligée
,
pour

s'embarquer avec eux , de se mettre à l'eau jusqu'à

la ceinture.

Le jour suivant, deux canots parurent, dans

l'un desquels était l'Américaine, avec un parent du

cacique, nommé Martin de Alfaro, suivi d'une

troupe fort lesie de soldats , armés de lances et

d'éj)écs. Ce canot s'étant approché des Espagnols ,

Barrionuevo s'avança seul. Alfaro descendit seul

aussi , et donna ordre à ses gens de s'éloigner.

Après avoir salué civilement le général , il lui fit

de la part du cacique des excuses « de ce qu'il

« n'était pas venu lui-même au-devant de lui : il

(f était retenu par une incommodité ; mais il se

« iluilaii que le seigneur espagnol , étant venu si
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« loin , voudrait bien achever le peu de cliemin

(f qui reslait. » Barrionuevo recul ce compliment

d'un air s-Jlisfait, et consentit à continuer sa mar-

che; en vain ses gens s'efforcèrent de l'en détour-

ner. Il ne prit même avec lui que quinze hommes;

et, sans antres armes qu'une sorle d'esponton et

son cpée , il ne fit pas dilTicullé de s'abandonner à

1,1 conduite d'AKaro. On le mena par des chemins

si rudes et si embarrassés, que souvent il était

oblii»é de marcher sur les mains autant que sur les

pieds. Ses gens se lassèrent bientôt, et le pressèrent

de retourner sur ses pas, en lui représentant que

Je cacique voulait le jouer, ou le faire périr : « Je

ne contrains personne, dit l'intrépide général;

quiconque a peur , est libre de retourner. Pour

moi , seul , s'il le faut, j'irai jusqu'au bout. En ac-

ceptant ma commission
,
j'en ai compris la difll-

cnhé. Si j'y laisse la vie, je mourrai content d'à

voir rempli mon devoir. »

Malgré son courage , Barrionuevo se trouva tout

d'un coup si fatigué, qu'il fut contraint de s'arrêter

})Our prendre un jieu de repos. Le bois néanmoins

commençait à s'édaircir, et l'on découvrait au tra-

vers des arbres la demeure de Henri. Alfaro prit

alors les devants , à la prière du général , et de-

manda de sa part au cacique s'il était disposé à

l'enlrevue. Henri commença par gronder Alfaro de

n'avoir pas fait ouvrir un chemin, et lui ordonna

d'y fiire travailler vSur-Ie-champ. Ensuite il envoya

dire au généial qu'il pouvait avancer sans défiance.

ï^']
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Barrionuevo se remit aussitôt en marche. Henri, le

voyant paraître dans un grand désordre, tout cou-

vert de fange , et presque hors d'état de se soute-

nir , courut au-devant de lui, et témoigna une

grande confusion de lui avoir causé tant de fatigues.

Le général fit une réponse honnête , mais dans la-

quelle il fit sentir qu'on aurait pu traiter mieux un

homme de son rang, et surtout un envoyé de l'em-

pereur. Le cacique n'épargna point les excuses; et,

le prenant par la main , il le conduisit sous un

grand arbre où ils s'assirent tous deux sur des

couvertures de coton. Aussitôt cinq ou six capi-

taines vinrent embrasser le général, et, se retirant

avec la même promptitude, ils allèrent se mettre

à la tête de soixante soldats , armés de boucliers

,

dépées et de casques. Avec les mêmes armes, les

capitaines étaient ornés do panaches, et tous avaient

pour cuirasse le corps entouré de grosses cordes

teintes en rouge. Les deux chefs, après un court

entretien, qui ne consista d'abord qu'en politesses,

firent éloigner un peu leurs gens, et l'on He cr

discours au général espagnol.

{( L'empereur, mon seigneur et le vôtre, le plus

puissant de tous les souverains du monde , ^iinis le

meilleur de tous les maîtres, et qui regarde tous

ses sujets comme ses enfaiis, n'a pu apprendre la

triste situation où vous êtes réduit avec un grand

nombre de vos compatriotes, et l'inquiétude où

vous tenez toute cette île, sans être touché de la

plus vive compassion, Les ujan,\ que vous avez faits

; I.
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aux Castillans, ses premiers et ses plus fidèles su-

jets, l'avaient d'abord Irrité; mais, lorsqu'il a su

que vous étiez chrétien , et les bonnes qualités

que vous avez reçues du ciel , sa colère s'est calmée

,

son indignation s'est cnanj^ée en un désir ardent

de vous voir entrer dans des sentimens plus con-

formes à vos lumières. Il m'envoie donc pour vous

exhorter à quitter les armes, et vous offrir un par-

don général
,
que sa bonté veut étendre à tous ceux

qui ont pris parti pour vous : mais je porte aussi

l'ordre de vous poursuivre sans ménagement, si

vous vous obstinez dans votre révolte , et j'ai amené

des forces qui m'en donnent le pouvoir. C'est ce

que vous verrez encore mieux dans la lettre dont

je suis cliargé pour vous. Vous n'ignore-, pas ce

qu'il m'en a coûté pour vous l'apporter moi-même.

J'ai méprisé les peines et les dangers poi*: obéir à

mon souverain , et pour vous marquer particuliè-

r(;ment mon estii;ie ; persuadé d'ailleurs que l'on

ne dovaii point i»anc|per de confiance avec un ca-

cique ;i qui je sais qu'on a reconnu des sentimens

dignes de sa religion et de sa naissance. »

Henri écouta ce discours avec beaucoup d'atten-

tion , et reçut avec respect la lettre de l'empereur;

mais comme il avait niai aux yeux , \\ pria le géné-

ral de lui en faire la lecture. Barrionuevo la fit

d'une voix as.^ez haute pour être entendue des sol-

dats du cacique. L'eiupercm' donnait à Henri le

iiiie de dojif et la lettres contenait en substance ce

<|ul' le général avait dit. Elle finissait par assurer
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les Américains que , s'ils se soumettaient de bonne

fçrâce, l'audience royale avait ordre de leur assij^ner

des terres où ils pussent vivre avec tous les avan-

tages de l'abondance et de la liberté. Après la lec-

ture , le général rendit la lettre au cacique ,
qui h.

biiisa et la mit respectueusement sur sa tête. Il reçut

aussi le sauf-conduit de l'audience royale, scellé

du sceau de la cliancellerie; et, l'ayant examiné, il

déclara qu'ayant toujours aimé la paix , il n'avait

fait la guerre que par la nécessité de se défendre ;

que si
, jusqu'alors , il avait rejeté toutes les voies

d'accommodement , c'était parce qu'il n'avait pas

trouvé de sûreté à traiter avec les Espagnols, qui

lui avaient souvent manqué de parole ; mais que ,

recevant celle de l'empereur même, il acceptait

bumblemenl une faveur à laquelle il n'aurait osé

prétendre.

En aclicvant sa réponse , il s'approcba de ses gens,

leur montra la leitre de l'empereur, et leur fit en-

tendre qu'il ne se sentait plus que de la soumission

pour un grand prince qui lui témoignait tant de

bonté. Ils répondirent avec leurs acclamations ordi-

naires , c'est-à-dire par de grandes aspirations
,
qu'ils

tirent avec effort du fond de leur poitrine; après

quoi , le cacique ayant rejoint Rarrionuevo, i!s con-

vinrent ensemble des articles suivans : Que le caci-

que rappellerait incessamment tous ceux qui recon-

naissaient son autorité, et qui étaient rép;jndus en

dlfférens quartiers de l'île ; qu il les obligerait de

reconnaître, à son exemple, l'empereur pour leur
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souverain
; qu'il ferait chercher les Nègres fugitifs,

et, qu'à des conditions dont on conviendrait, il les

forcerait de retourner à leurs maîtres
;
qu'il se char-

gerait de retenir tous les Américains dans l'obéis-

sance , ou d'y faire rentrer ceux qui pourraient s'en

écarter; que, pour lever toute ombre de défiance,

il descendrait incessamment dans la plaine, où l'au-

dience royale lui donnerait pour son entretien un

des plus nombreux troupeaux de l'empereur. Les

traités ne se concluant jamais chez ces peuples que

dans un festin , on se garda bien de manquer à l'an-

cien usage. Barrlonuevo avait fait apporter de l'eau-

devie et du riz ; les Américains fournirent le gibier

et le poisson ; la joie fut vive, et l'accord scellé par

tk'- nouvelles protestations. Cependant don Henri et

dona Mancia, sa femme, ne touclièrent à rien, sous

prétexte qu'ils avaient déjà dîné. Ce refus, qui avait

un air de défiance, alarma le général ; mais ayant eu

la prudence de dissimuler , il ne trouva d'ailleurs

que de» apparences de bonne foi dans le cacique

,

qui lui promit de se rendre à San-Domingo pour y
ratifier Je traité ; il voulut même qu'un de ses capi-

taines accompagnât le général jusqu'à cette ville
,

pour y saluer de sa part l'amiral , les auditeurs et

tous les ofïiriers roya'ix. A la vérité, on sut dans la

suite que c'était un ijonorable esnion
,

qui avait

ordre d'observer si les démarches des Espagnols ne

couvraient pas quelque nouvelle trahison; mais il

ne put rester de soupçon à Barrionuevo lorsqu'il

se vit escorté jusqu'à son navire par les principaux
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officiers du cacique, à la têle d'un détachement bien

arme. Un incident imprévu aurait pu laisser de

plus justes alarmes aux Américains. La caravelle

étant à l'ancre dans un petit port, aujourd'hui

connu sous le nom de Jacquemcly les Espagnols

n'y furent pas plus tôt arrivés , qu'ils voulurent trai-

ter leur escorte ; ils prodiguèrent le vin de Caslille

et les liqueurs Ibrles. La plupart des Américain»

en burent avec tant d'excès, qu'éprouvant de mor-

telles tranchées, le ressentiment de la douleur,

joint au transport de l'ivresse, pouvait leur inspi-

rer de furieuses résolutions, dans un lieu où ils

étaient les plus forts. Barrionuevo
,

qui avait

heureusement de l'huile, ne trouva point d'autre

expédient que de leur en faire avaler à tous, après

leur en avoir donné l'exemple ; elle leur causa des

évacuations qui rétablirent promptemenl leur santé.

En les congédiant, il leur fit des libéralités de leur

goût, et les chaigca de préscus pour le cacique et

son épouse.

Son retour porta dans la capitale une joie égale

à la crainte dont on était délivré ; mais quoique les

réjouissances publiques dussent laisser peu de soup-

çon au député de don Henri , il ne voulut faire au-

cune démarche qui pût engager son maître, sans

avoir examiné à loisir si tout ce qu'il voyait n'était

pas une ruse concertée. Son. nom était Gonzale ; il

allait de maison en mai- on pour s'assurer de la dis-

position des habilansL i égard du traité. On pénétra

hus inqulcLudcs, et les caresses cj^u'il reçut ache^è-
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rent de les dissiper. Il piii nicmc tant do goût pour

ce nouveau genre de vie , qu'il oublia de s'en re-

tourner au terme qu'on lui avait prescrit. Ce retar-

dement inquiéta le cacique ; il laissa passer quel-

ques jours, après lesqueU, voulant être informé de

ce qui pouvait arrêter Go^izale , il s'approcha de la

ville d'Azua, presque seul en apparence, mais sou-

tenu par ses cinquante braves qu'il avait placés dans

un bois voisin. Sur l'avis qu'il fit donner dans la

ville qu'il souhaitait de parler à quelqu'un des ha-

bitans, une centaine d Espagnols vinrent bientôt à

lui, et l'abordèrent avec toute l'otiverlure de l'ami-

tié. Il demanda des nouvelles de Gonzale. On lui

dit que depuis peu de jours il avait passé par Azua

,

dans une caravelle, accompagné d'un oiFicier cas-

tillan, nommé Pierre Roniéro
,
qui était chargé

d'un plein pouvoir de l'audience royale pour la

ratification du traité. Cutle assurance lui causant

beaucoup de joie, il fit appeler ses gens; on s'em-

brassa , et la paix fut célébrée par un nouveau fes-

tin , où don Henri , sous le prétexte d'une indispo-

sition , se dispensa encore de toucher à rien. Dans

son retour, ayant pris par Xaragua , nom qu'oii

donnait encore au lieu qui porte à présent celui de

Léogane , il y trouva Gonzale et Roméro ; l'un qui

lui confirma la sincérité des Espagnols dans le

traité , et l'autre qui lui en remit la ratification avec

de riches présens. Sur-le-champ il fit embarqu^T

d.uis la caravelle un bon no.nbrc de Nègres fugitifs

qu'il avait déjà fait aii éter ; et des deux côtés tous
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les ombrages sV'vanouireni. Cependant il ne se hâta

point (le quitter ses montagnes, et les Es^.agnols

étaient fort impatiens de l'en voir sortir.

Il en sortit enfîn, mais ce ne fut qu après avoir

consommé les vivres dont il avait fait de grandes

provisions : il se rendit ensuite à San-Domingo, où

il signa la paix , qui n'avait encore été signée que

par ses députés. On lui laissa choisir un lieu pour

s'y établir avec les resles de sa nation, dont il fut

déclaré prince héiéditaire, exempt de tribut, avec

la seule sujétion de rendre hommage à l'empereur

et à ses succcesseurs , rois de Castille, lorsqu'il en

serait sommé. Il se retira dans un lieu nommé
Boya , à treize ou quatorze lieues de la apitale ,

vers le nord-est. Tous les Américains qui purent

prouver leur descendance des premiers habitans de

l'île eurent la permission de le suivre, et leur pos-

térité subsista toujours au même lieu avec la jouis-

sance des mêmes privilèges. Leur prince, qui pre«

nait le litre de cacique de l'île d'Haïti, jugeait et

condamnait à la mort ; mais l'appel était ouvert à

l'audience royale. Ils étaient environ quatre mille

lorsqu'ils furent ainsi rassemblés; mais ce nombre

diminua par degrés, de manière qu'en 1718, on

le disait réduit à trente hommes et cinquante ou

soixante femmes , et peui-èlre n'en resle-t-il plus de

traces aujourd'hui.

Le désir de recevoir ce brave cacique
, qui avait

été l ami de Las Casas, fut le premier motif qui (il

sortir ce bon religieux de sa relraile, coiume nous
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Tuvons dit plus haut; et la liaison le cfs deux ev<'-

neniens peut nous servir d'excuse suflisarue pour

avoir placé ici cet épisode, qui d'ailleurs a dû faire

quelque plaisir au lecteur.

La Gasca retourna on Espaj^ne, rapporta n? k sou

souverain la nouvelle de la pacification du Pérou

,

et des trésors immenses. Don Antoine d. Mendoze,

alors vice-roi de la Nouvelle- Espaj^ne, fut nommé
pour aller remplir la même dignité au Pérou. On
verra dans la suite chronologique des vice- rois,

qui sera jointe à la description du pays, par quels

degrés la paix y fut affermie avec la domination

espagnole, et quelles sont proprement les parties

de cette grande région que l'Espagne peut comp-

ter entre ses provinces.
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CIÎAPITBE IT.

Description de la Nouvelle-Crenade.

Impatiens de sui\ la marche des conquérans du

\0Mveaii- Monde, nous ne nous sommes jni jtés

sur les détails descri|)lirs qu'HjDrès la n'voln'* 1 da

Mexique, laissant derrière nous les pro ''l

continent , dont nous avons vu la preiuièi

verte et les premiers élabliss» mens. Revenons main-

tenant sur ce qui mérlle d être remarqué dans ces

premières parties du eonlineni où ils abordèrent

,

et nos refj.'irds se porteront d'al>ord vers la Nouvelle-

Grenade ,
qui s'('lcnd depuis Ponta-Gorda sur les

confins méridionaux du royaume de Oualimala,

par le 10° de lalilude nord jusqu'au 3** 25' de la-

titude sud, à Rlo-Tumbez, où elle touche au

Pérou. Elle se prolonge sur la mer des Caraïbes,

de l'embouchure du Rio Dorado, par 10" de lali-

lude nord et 84" 5o' de longitude, aux montagnes

de Sainte- Marthe, un peu à l'ouest du lac Ma-

raca'ibo, par j^° 5o' de longitude occidentale. Ce

pays a environ trois cent soixante lieues de long

sur une largeur moyenne de soixante-dix lieues.

Ses bornes sont : au nord le golfe de Darien et la

mer des Caraïbes , à l'est les provinces de Caracas

et la Guyane espagnole ou Nouvelle -Andalousie,

ainsi que la Guyane portugaise, au sud le Pérou,

XI. ^4
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à roiicst le grand Océan, au nord-ouest le royaume

de Guatimala.

Celte vice - royauté fil d'abord partie du Pérou.

En i547» ^"^ audience fut établie à Panama, et

une autre à Santa-Fé de Bogota , et les territoires

qui en ressorlissaient formèrent une capitainerie

générale; Quito eut une audience en i568, mais

en continuant d'appartenirau Pérou. La viceroyaulc

de la Nouvelle -Grenade fut érigée en 171 8. On y

annexa Quito et Venezuela , et on supprima les

audiences de Panama et de Quito ; elles furent

rétablies quatre ans après, et la vice-royauté fut

supprimée. Mais en 1740» tout fut remis sur le

même pied qu'en 17.18, à l'exception de Vene-

zuela qui forma une province de la capitainerie

générale de Caracas.

On a vu, dans l'Histoire des découvertes de

l'Amérique, que les côtes septentrionales et orien-

tales de la Kouvelle-Grenade furent reconnues de

bonne heure, comme faisant partie d'un vaste con-

tinent, ce qui valut à ce pays le nom de llevra-

Firme ( Terre-Ferme ). On le lui a conservé long-

temps; il comprenait d'abord les trois provinces

de l'audience de Panama ; on l'élendit ensuite à

toute l'audience de Santa-Fé et à Venezuela , ni;iis

c'est une expression impropre en géographie ; elle

doit donc en être bannie, et ne peut plus figurer

que dans l'histoire des découvertes. Le pays voisin

de l'isthme au sud reçut aussi , dans le temps , le

nom de Castille d'or.
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L'Histoire des découvertes et celle de la con-

quête du Pérou ont .appris comment les Espa-

fjnols s'emparèrent des côtes baignées par la iner

des Caraïbes, et comment dans l'intérieur ils se

jendirent maîtres de Quito. Il convient d'ajouter

que le pays voisin de Santa-Fé était habite par

un peuple qui avait fait , dans la civilisation ,

d'aussi grands progrès que les Mexicains et les

Péruviens. Le pays portait le nom de Condina-

marca. Belalcazar, qui avait conquis le royaume de

Quito en j355, joignit ses troupes à celles de

Quésada , autre capitaine espagnol
, pour mar-

cher contre Condinamarca. Les habitans se défen-

dirent avec le courage et la résolution d'hommes

qui savaient apprécier le bienfait de l'indépen-

dance. Les armes à feu et la discipline des Es-

pagnols triomphèrent de la valeur des Américains.

Leur capitale fut emportée en i536. Quésada fonda

sur son emplacement la ville de Santa-Fé de Bogota.

Ce guerrier écrivit l'histoire de sa conquête ^ et

donna des détails sur le peuple intéressant qu'il

avait subjugué. Son ouvrage, resté manuscrit, a

fourni à Luc Fernand Piédrahitta , évêque de Pa-

naïua , d'excellens matériaux pour composer sou

Histoire générale de la Nouvelle-Grenade.

Ce pays comprend quarante-une provinces; trois

relèvent de l'audience de Panama, quatorze de celle

de Santa-Fé , vingt-quatre de celle de Quito.

Veragua , Panama et Darien sont les trois pro-

vinces de l'audience de Panama, et renferment
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ristlimc (lu iiiênic nom qui joint l'Amérique scp-

tcnlrionale à la méridionale, entre lesemboucliurcs

des rivières de Chagre et de Pilo ; il n'a guère que

quatorze lieues de largeur; il est traversé dans sa

longueur par la prolongation de la Cordilière des

Andes.

La plus grande partie du sol de cette contrée est

un terreau noir très-fertile , arrosé [)ar des rivières

qui tombent dans le golfe, et qui rendent le rivage

si marécageux, qu'il est impossible d'y voyager. A

l'ouest de la rivière de Cbéapo, le terrain devient

plus montagneux et plus sec. On y trouve d'agréa-

bles vallées jusqu'au-delà de la rivière, où l'on

ne rencontre plus que des bois. Là commence

le pays des savanes, qui est sec, mais couvert d'ber-

bes, plein de collines entremêlées de bois, et fer-

tiles jusqu'à leurs sommets, qui sont couverts do

beaux arbres fruitiers. Les montagnes d'où tombe

la Rivière d'Or sont plus stériles , et ne produisent

que des arbrisseaux. En général, les lieux secs do

rislbme n'ont pas les mêmes arbres que les lieux

bumides : les premiers sont gi i, extrêmement

gros et presque sans branches inférieures ; au lieu

que les autres sont moir.s des arbres que des ar-

brisseaux, tels que des mangles, des ronces et d'é-

normes roseaux.

Les saisons dans l'istlime , comme dans les au-

tres parties de la zone lorride, à la même latitude,

approchent plus de l'humidité que de la sécheresse.

Le temps des pluies y commence en avril ou en
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mai; elles coiuiiment en juin et juillet, et leur

grande violence est au mois d'août. La chaleur est

extrême, partout où le soleil perce les nues, et

l'air d'autant plus étouffant, qu'il n'y a point de

vents pour le rafraîchir. Les pluies commencent à

diminuer dans le cours de septembre; mais sou-

vent elles durent jusqu'au mois de janvier. Ainsi,

l'on peut dire qu'il pleut dans l'isthme pendant les

trois quarts de l'année. L'air y a quelquefois une

odeur sulfureuse, qui se répand dans les bois.

Après les orages, on entend toujours un bruit ef-

froyable , formé du coassement des grenouilles et

des crapauds , du bourdonnement des mousquites

,

du sifflement des serpens, et des cris d'une infinité

d'auttes insecles. La pluie même est quelquefois si

forte, qu'une plaine quelle inonde est transfor*

niée tout d'un coup en lac. Il n'est pas rare de voir

des orages qui déracinant les arbres, et qui lesen-»

traînent jusque dans les rivières. , ,

'

La ville de Saint Philippe dePorto-Belloest située

à ()° 55'de latitude nord , et à 5 1° 55' de longitudeà

l'ouest de Paris. Elle doit son origine à la bonté de

son port, dont on voit qu'elle lire son nom. Nom
bre de Dios, après avoir essuyé diverses fortunes

depuis l'année i5io, où l'on a rapporté sa fonda*

tion, fut abandonné en i584, par l'ordre de Phi-

lippe II , et ses hahitans furent employés à former

Porto-Bello dans une situation plus avantageuse

pour le commerce d'Espagne. Cette ville était au*

irefois très-florissanie par le çommcrcedesmétaiu
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précieux et des niarcliandlscs du Prrou
,
qui pas-

saient exclusivemenl par l'isUiine do Panama pour

être envoyés en Europe. Le commerce ne se fai-

sant plus comme autrefois par les galions , Porto-

Bello a beaucoup déchu. Il est cependant inté-

ressant de connaître son état au temps de sa splen-

deur.

La ville , dit un voyageur de la fin du dix-sep-

tième siècle, est située en forme de croissant , sur

le penchant d'une montagne qui entoure le port;

les maisons y sont de bois , à l'exception de quel-

ques-unes dont le premier étage est de pierre. On
n'en compte guère plus de cent trente, mais grandes

et commodes : elles forment ensemble une rue prin-

cipale qui suit la figure du port, avec quelques

ruelles qui la traversent du penchant de la mon-

tagne au rivage. Un quartier se nomme la Petite-

Guinée, parce qu'il renferme tous les Nègres libres.

11 est fort peuplé à l'arrivée des galions; la plupart

des habitans de la ville, trouvant du profit à louer

leurs maisons aux Européens de la flotte, se reti-

rent dans cette espèce de faubourg, où ils ne font

pas difiiculté de se réduire aux cabanes des Nègres.

Du côté de la mer, dans un terrain spacieux entre

la ville et le château de la Gloria , on dresse des

baraques pour les matelots, qui se font de leur

côté des boutiques où ils étalent toutes sortes

de denrées et de fruits d'Espagne; mais la foire

n'est pas plus lot finie, que tout disparaît avec les

vaisseaux , et la ville redevient déserte.
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Le seul nom du port en fuit connaître les avau-

tngcs. L'entrée en est large , mais assez bien défen-

due par un clialeau nommé Saint-PliilippedeTodo-

Fiéro , cl sitiu; à la poinie du nord. On compte en-

viron six cents toises d'une pointe à l'autre, c'est-

à-dire, un peu moins qu'un quart de lieue : le côté

du sud n'a pas besoin d'autre défense que les pointes

et les rochers qui sont à fleur d'eau. Sur la côte

que le port forme au sud et vis-à-vis de la rade

,

est le fort de San-Iago de la Gloria, C'est à la dis-

tance d'environ cent toises à l'est de ce fort, que

lu ville commence; une pointe de terre qui s'avance

dans le port , contenait autrefois un petit fortnommé
Saint-Jérôme, à dix toises des maisons : tous ces

ouvrages furent démolis en 1740» P»**
l'aïniial

Vernon, qui les trouva é(^alement dépourvus de

défenseurs et d'artillerie. Le mouillage des gros

vaisseaux est au nord-ouest du fort de la Gloria,

c'est-ri-dire presqu'au milieu du port.

Entre les montagnes qui entourent Porto-Bello,

on en distingue une fort baule qui sert conmie de

tliermomètre à la ville ; elle donne d'un côté sur

le chemin qui conduit à Panama , et de l'autre sur

le port. On la voit presque toujours couverte de

nuages sombres et épais
,
qu'on appelle Capello ou

Bonnet de la Montagne, d'où lui est venu appa-

remment par corruption le nom de Capiro. Si ces

nuages se condensent et s'épaississent, ils baissent

de leur hauteur ordinaire, et c'est un signe d'orage :

au contraire, s'ils s'élèvent et s'éclaircissenl, ils au-
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noncenl le lu'aii temps. Ces cliangeniens se succè-

dent avec tant do proni[)lluide qu'on découvre ra-

rement le sommet de la monlagne, dont lelat or-

dinaire est une profonde obscurité.

L'air de Porto-Bello est d'une niali^^nilé qui ne se

fait pas moins sentir aux anciens liabiians de la ville

qu'aux étrangers; il produit des maladies mortelles

ou capables d'all'alblir les meilleurs tempéramcns.

On était persuadé autrefois qu'il était fortdangereux

pour raccoucliement des femmes, et cette opinion

les faisait partir deux ou trois mois avant le terme,

pour aller faire leurs couches à Panama Une femme

de distinction ayant heureusement bravé le danger,

par afTeclion pour son mari, à qui ses alï'airesne

permettaient point de quitter Porlo-Bello pour la

suivre, la prévention s'est dissipée. Les babitansont

Jes idées les plus désavantageuses de leur climat;

ils assurent que les aniui.inx des autres pays cessent

do nudtiplier lorsqu'ils sont transportés dans leur

ville; que les poules, parexeujple, qui viennent de

Panama et de Carlliagène, sont stériles après leur

arrivée, et que les bœufs amenés de Panama de-

viennent si maigres qu'on n'en peut presque plus

njanger la chair, sans que les pâturages dont les

montagnes et les vallons abondent aux environs

de la ville, puissent arrêter ce dépérissement: la

même raison empêche qu'on y entretienne des haras

de chevaux et d ânes.

Les chaleurs sont excessives à Porto-Bello; on en

rejette particulièrement la cause sur les hautes
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moniagnos qui lentourentel qui fermcnl le passage

îiu vent. Les arbres épais dont elles sont couvertes

ne permell.mt point aux rayons du soleil de sécher

la terre, il en sort continuellement d'épaisses va-

peurs qui redescendent en pluies abondantes après

lesquelles le soleil recommence à se montrer; mais

aussitôt qu'il a séclié le feuillage des arbres et la

superficie du terrain, il se trouve enveloppé de

nouvelles vapeurs qui l'obscurcissent. Il survient

alors des pluies subites, et le temps s'éclaircit

encore avec la même promptitude, sans que tous

ces cliangemens en fassent jamais éprouver dans la

chaleur. Les pluies sont des ondées violentes qui

paraissent capables de tout submerger : elles sont

accompagnées de tonnerre et d'éclairs, avec un fra-

cas si terrible, que les plus braves en sont effrayés.

Le port étant au milieu des montagnes, rien ne

peut donner une idée du retentissement qui s'y

produit, et qui est encore augmenté par les cris des

sing(^s et des animaux de toute espèce, surtout le

soir et le malin , lorsque les vaisseaux tirent le coup

de la retraite ou du réveil.

L'intempérie du climat fait nommer Porto-Bello

le tombeau des Espagnols j le nombre de ses habi-

tans est proportionné à la petitesse de la ville, et la

plupart sont nègres ou mulâtres. On n'y compte

pas plus de trente familles de blancs; les plus riches

n'y passent que le temps de la foire, et se retirent

ensuite à Panama : il n'y reste que le gouverneur,

les commandans des forts, les alcades et la garnison.
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qui est ordinHiniiicnl de cent vinj^'l-clnq hommes

envov<'s de Paiiîimîi.

Lrs vivres sonl rares, et par conséquent ircschers

dans le pays , surtout pendant le séjour des galions.

On lire alors de C.irtliagène du maïs, du riz, de la

cassave, des porcs , de la volaille, et toute sorte de

racines. Les bestiaux viennent de Panama; mais la

côte fournit d'excellent poisson , comme la cam-

pagne donne toul es sortes de fruits, cl beaucoup

de cannes à sucre, dont on fait du miel et de l'eau-

de-vie. L'eau ne manque point dans le canton j elle

descend du haut des montagnes en lorrens, qui

arrosent les dehors de la ville ou qui la traversent.

On vante la qualité des eaux pour aider à lu diges-

tion; mais cette vertu, qui les ferait estimer dans

un autre climat, les rend ici fort nuisibles
,
parce

que tarit d'activité ne convient point à des estomacs

aussi faibles que ceux des liabilans; elles leur cau-

sent des dysenteries , dont il est rare qu'ils se dé-

livrent , et c'est le terme ordinaire de toutes leurs

autres maladies. Ces eaux
,
qui descendent en cas-

cades , forment de petits réservoirs dans les cavités

des rochers, et leur fraîcheur est augmentée par

le feuillage des arbres qui ne perdent jamais leur

verdure. L'usage des liabitans de l'un et de l'autre

sexe, et de tous les âges , est de s'y aller baigner

chaque jour à onze heures du matin
,
pour se rafraî-

chir de l'excessive chaleur qui brûle le sang.

Les montagnes couvertes de bois et peuplées

d'animaux féroces ; touchent de si près aux maisons
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fie la ville, qu'il n'y a point de sureu' le soir dans

les rues, pour les poules cl les chiens, ni mémo
pour les enfans. Un jaguar qui prend une fois j^oiil

à celle chasse, semble dédaigner celle des monia-

gncs. On leur lend des pièges à l'enlrée des murs.

Lt'S nègres et les mulâtres qu'on emploie souvent

à couper du bois, ont autant d'adresse que de cou-

rage à s'en défendre dans les forêts , et les atlaquenl

même avec une intrépidité surprenante. Ils ont

,

pour ce dangereux combat, un épieu de sept ou

huit pieds de long , et d'un bois fort dont la pointe

est durcie au feu , avec une espèce de coutelas. Le

combattant tient l'épieu de la main gauche , et son

coutelas de l'autre main; il attend que le jaguar

s'élance sur le bras dont il lient l'épieu, et qui est

enveloppé d'une pièce d'étoffe. Quelquefois l'ani-

mal paraît sentir le péril , et demeurer comme sur

ses gardes; mais son ennemi ne craint pas de le pro-

voquer, en le touchant légèrement de l'épieu, pour

trouver mieux l'occasion d'assurer son coup. Aussi

loi que le fier animal se voit insulté, il saisit l'épieu

d'une de ses griffes, et de l'autre pale il empoigne

le bras qui tient cette arme. Il le déchirerait du

premier effort , sans l'obsLacle du manteau. C'est

l'instant dont le nègre se hâte de profiter pour lui

décharger sur la jambe un coup de coutelas qu'il

lient dans la main droite, et qu'il a eu la précau-

tion de cacher derrière soi. De ce coup il lui tran-

che le jarret , et lui fait abandonner le bras qu'il

avait saisi. L'animal furieux se retire en arrière.
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snns laclirr IVpicu , et veut revenir aussitôt pour

saisir lo brns de son anlic pute ; m:iis son adversaire

lui dt'oliar^enn second coup rpii lui tranche encore

lin jarret, et qui le met à sa discrétion. Après avoir

achevé d<; le tuer, il récorche, et revient iriom-

pliantavec sa peau, ses pales et sa tétc.

Quoique les mauvaises qualités du climat, la sté-

rilité de terroir et la rareté des vivres, s'opposent

invinciblement aux progrès de la ville de Porlo-

Bello, elle devient, au temps des galions, une des

plus peuplées de l'Amérique méridionale. Sa situa-

tion dans l'istlimr qui sépare la merdu Sud de celle

du Nord , lexcellence de son port, et le voisinage

de Panama, l'avaient fait choisir pour le rendez-

vous du commerce de l'Espagne et du Pérou, et

pour le lliéîUre d'ime des plus fameuses foires du

monde, quand le commerce avait lieu par les ga-

lions.

« Aussitôt qu'on apprend à Carthagène que la

flotte du Pérou s'est déchargée à Panama , disent

les anciens voyageurs , les galions mettent à la voile

pour Porto-Bello, avec l'impatience que la crainle

des maladies cause aux équipages. liC concours des

marchands de l'une et de l'autre flotte devient si

grand à Porto-Bello, que la cherté des logemens y
est excessive. Une chambre de médiocre grandeur,

avec un cabinet proportionné, se loue pour le

temps de la foire, jusqu'à mille écus, et le prix des

moindres maisons est quelquefois porté à cinq ou

six mille. Les vaisseaux sont à peine amarrés dans
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le porl, qu'on dresse
,

proclie do la bout se
,
pour

cliuquccliurjjcraciit, une grande lente, composée

(les voiles de chaque vaisseau. Les propriétaires des

marchandises sont présens, lorsqu'on les apporte

dans ces mag;asins, pour reconnaître leurs ballots

aux marques qui les distinguent. Ce sont les mate-

lots seuls qui les chargent sur des brouettes, et qui

partagent entre eux le salaire. Pendant le travail des

gens de mer et des conimereans , on voit arriver de

Panama plusieurs caravanes, de cent mules cha-

cune , chargées de caissons qui contiennent l'or et

l'argent du Pérou. Les uns sont déchargés à la

bourse, les autres au milieu de la place , sans que,

dans la confusion d'une si grande foule, il arrive

jamais de vol , de perte ou d'autre désordre. Don

Ulloa peint fort vivement la surprise de ceux qui,

ayant vu cette ville si pauvre, si solitaire en iem|)s

mort, son rivage si désert et si triste, y voient

cosuile une foule si nombreuse, les maisons occu-

pées, les rues et les places remplies do ballots de

marchandises , de caisses d'or et d'argent, ou mon-

nayé, ou en barres, ou travaillé; son port couvert

de navires et de barques , dont les unes apportent

,

parla rivière de Cbagre, toutes sortes de marchan-

dises du Pérou , elles autres, deCarthagène, do
vivres pour la subsistance de tant d'acteurs empres-

sés. Celte ville
,
qu'on fuit dans tous les autres

temps quand on aime la vie
,
prend un aspect tout

différent , en devenant le dépôt des richesses de

l'Ancien et du Nouveau-Monde.
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« Après le dechargemenl des galions, et larrivee

des marchandises du Pérou
, qui sont accompagnés

du président de Panama , on procède à l'ouverture

de la foire. Les députés des deux commerces s'as-

semblent à bord du galion amiral
, pour traiter de

leurs affaires communes tt régler le prix des mar-

chandises , sous les yeux du commandant de l'esca-

dre et du président de Panama , le premier, comme
juge-conservateur des intérêts du commerce d'Es-

pagne , et le second, de celui du Pérou. Ordinai-

itment trois ou quatre assemblées suffisent. Les

conventions sont signées des deux parts. On les

fait publier, et la foire s'ouvre sur ce fondement.

Les emplettes et les ventes, les changes de mar-

chandises et d'argent se font par des courtiers venus

d'Espagne et du Pérou à cet effet. Les uns ont la

liste de ce qui est à vendre ; les autres, celle de ce

qu'on veut acheter. Aussitôt que les marchés sont

conclus , chacun entre en possession de ce qui lui

appartient, et l'embarquement commence; celui

(les caisses d'argent dans les galions, pour les né-

gocians espagnols, et celui des marchandises de

l'Europe, dans les chatas et les bongos, pour re-

monter par la rivière de Chagre, passer de Crucèsà

Panama , oii la flotille les attend et les transporte

au Pérou.

« Autrefois le temps de celte foire n'était pas li-

mité; mais l'expérience ayant appris que dans un

long séjour à Porlo-Bello, la mauvaise qualité du

climat nuisait beaucoup aux commerçans, la cour
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d'Espagne a réglé qu'elle ne durerait pas plus de qua-

rantejours, àcompter de celui de l'entrée des galions

dans ce port; et si , dans cet espace, on n'est pas

d'accord sur tous les prix , il est permis aux négo-

cians d'Espagne de passer plus loin avec leurs mar-

chandises , et même jusqu'au Pérou. Le comman-

dant des galions en apporte toujours une permission

formelle dont l'usage est abandonné à sa prudence.

Dans ce cas , les galions retournent à Carlliagène ;

mais autrement il est défendu à tout Espagnol de

vendre ses marchandises hors de Porto-Bello , ou

de les envoyer plus loin pour les faire vendre :

d'autre part , il n'est pas permis non pltls aux mar-

chands du Pérou , de faire des remises d'argent en

Espagne, pour des achats de marchandises.

«En temps mort, c'est-à-dire après la foire, le

commerce de Porto-Bello tombe presque autant

que celui de Carthagène ; il se réduit alors au débit

des vivres qu'on y apporte de Carthagène même .

au cacao qu'on embarque sur le Chagre, et au quin-

quina. Le cacao est transporté dans des bélandres

à Vera-Cruz. Le quinquina demeure dans les ma-

gasins de Porto-Bello , ou s'embarque sur les vais-

seaux qui ont la permission de passer d'Espagne

aux ports de Honduras et de Nicaragua. H vient

aussi à Porto-Bello quelques petits bâlimens de l'île

de Cuba, de la Trinité et de Saint-Domingue,

chargés de tabac
, pour lequel ils prennent du cacao

et de l'eau-de-vie de cannes. Pendant la durée du

traité de l'assienic des nègres ; avec les Français ou
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584 HISTOIRE GÉNÉRALE

les Anglais, ce port était le principal comptoir de

ce commerce. Comme c'est par cette voie que non-

seulement Panama , mais tout le Pérou , se fournit

de nègres , il est permis à ceux qui jouissent de

l'assiente d'apporter une certaine quantité de vivres

pour leur subsistance et pour celle des esclaves

qu'ils amènent. »

On va de Porto-Bello à Crucès en remontant In

rivière de Cbagre , et de Crucès on va par terre

jusqu'à Panama. Toutes les montagnes et les forcis

qui régnent des deux côtes du Chagre , sont rem-

plies d'animaux, surtout de singes, dont les nè-

gres , ies créoles et les Européens même ne font

pas difficulté de manger la chair. Don Ulloa fait

une peinture très-vive du spectacle que les ri-

vières de ce pays offraient à la vue : « Tout ce que

l'art , dit-il
,
peut imaginer de plus ingénieux n'ap-

proche point de la beauté de cette perspective

rustique, formée des mains de la nature. L'épais-

seur des bocages qui ombragent les vallons , les

arbres de différentes grandeurs qui couvrent les

collines, la variété de leurs feuilles et de leurs ra-

meaux
,
jointe à celle de leurs couleurs, font ini

coup d'œil auquel l'imagination ne peut atteindre.

Ajoutons-y une prodigieuse quantité d'animaux qui

forment d'autres nuances ; les singes de diverses

espèces qui voltigent par troupes, d'un arbre à

l'autre, qui s'attachent aux branches, qui s'unis-

sent sept ou huit ensemble pour passer la rivière;

les mères portant leurs petits sur le dos^ avec cent

Sa
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grimaces et cent j^esies ridicules ; los oiseaux jmîj-

pres au pays , d.f le nombre est incroyal)le
;

d'autres , seiid)labi -h à ceux de l'Europe, tels que

dos paons de monlagnes , des paons royaux , des

(aisans, des tourterelles et des bérons de diftérentes

espèces ; les uns tout-ù-fait blancs ; d'autres blancs

aussi, mais avec des plumes rougcatres au cou et

dans tous les endroits du corps où celle couleur

paraît plus vive ; d'autres avec le cou et Je bord des

ailes blancs; d'autres encore bigarrés de couleurs

diverses, et tous de différentes grandeurs. Ceux de

la première espèce sont les plus petits. Les blancs

et noirs sont tout à la fois les plus grands el les plus

délicats à manger. Les paons et les faisans sont d'un

goût délicieux. Enfin les arbres de celle rivière sont

chargés de toutes sortes de fruits. »

Panama est située dans l'istlime du même nom ^

près d'une plage baignée par le flot du grand Océan.

Su position est à 8° 58' de latitude nord, et 8i" 4'

de longitude à l'ouest de Paris.

Vasco Nugnez de Balboa ayant découvert le grand

Océan en i5i5 , les Espagnols furent redevables de

la première connaissance qu'ils eurent de Panama

,

j

au capitaine Tello de Gusman ,
qui s'y avança deux

ans après, poi:r observer quelques cabanes de pé-

jdieurs américains , d'où le lieu tirait son nom ; car

Panama signifie dans leur langue un lieu poisson-

[neux. On a vu qu'en i5i8, Pédrarias d'Avila

,

konverneur de la Castille d'or, norti qu'on donnait

I

à cette partie de Tierra -Firme
, y établit une co-
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loiiie, et qu'o'i iSai celle peuplade oblinl le nom

de ville avec quelques changemens dans sa forme

etdesavanlages convenables à ce titre. Elle s'accrut

pendant plus de cent cinquante ans, et rien ne

manquait à la splendeur de son commerce, lors-

qu'en 1670 elle fut pillée et brûlée par des pirates

anglais , sous la conduite du fameux Morgan

,

flibustier. Les Espagnols, obligés de la rebâtir,

choisirent, dans cette vue, le lieu qu'elle occupe

aujourd'hui , éloigné d'une lieue et demie de son

ancienne place, et bien plus avantageux. Elle est

ceinte d'un mur de pierres fort larges , et défendue

par une forte garnison , dont on envoie des déta*

chemens pour la garde de Darien , de Chagre et de

Porto-Bello.

La plupart des maisons de Panama ne sont que

de bois , d'un seul étage , avec un toit de tuiles;

mais elles sont grandes et belles. Un faubourg,

qui est hors de l'enceinte , et plus grand que la

ville même , n'est baii aussi que de bois. Les rues

de la ville et du faubourg sont droites , larges rt

pavées de pierres. On s'y croyait à couvert de l'in-

cendie
, parce que le bois des édifices passe pour

incombustible, ou du moins que le feu qui tombe

dessus ne fait que le percer, sans le mettre eu

flamme, et s'éteint dans sa cendre. Mais la ville

n'a pas laissé d'être ravagée par le feu en ijSy;

ce qu'on attribue à la nature du feu même, qui,

ayant commencé dans une cave pleine de brai, de

goudron et d'eau-de-vie, prit une force a laquelle
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relie singulière espèce de bois ne put résister.

Toutes les maisons brûlées ont été rebâties en

pierre. *
.

.

Panama est le siège d'une audience royale. La

ville reçoit un autre lustre de son évêque, qui se

qualiHe primat de Tierra-Firme. Ses tribunaux

sont l'ayantamiento , ou le conseil de ville, com-

posé d'alcades et de régidors ; la chambre des caisses

royales, et celle de l'inquisition , dont le tribunal

de Carthagène nomme les oflicierî-Xa cathédrale

et tous les couvens sont de pierre.' Quoique Pa-

nama ait des habitans rich<*s , et qu'il n'y en ait

pas un qui n'y mène une vie aif':e, don Ulloa nous

assure que l'opulence de cette ville ne répond point

à l'opinion qu'on a de son commerce. L'arrivée

des galions à Porto-Dello décide du principal com-

merce de Panama. Non-setilement c'<?st dans ciÉ^te

ville que l'armadille du Pérou vient débarquer

son trésor, mais elle sert aussi d'entrepôt aux mar-

chandises qui remontent le Ghagre ; et ce trafic est

il'un grand avantage pour les habitans. Cependant

leur profit ne consiste que dans le loyer des mai-

sons , le fret des bâtimens , et la fourniture dés

mules et des nègres , qui vont prendre les marchan-

dises à Crucès pour les transporter à Panama par

un chemin taillé dans le roc ,
qui traverse les GOr-

dillières , et si resserré en divers endroits , qu'une

bête de charge y passe à peine le corps, et n'y

marche point avec une charge sans un extrême

danger.
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Dans d'uiilrcs temps , Panama ne laisse point de

voir aborder quanlilé d'élrangers dans ses murs;

les uns qui arrivent d'Espagne pour passer dans

les ports de la mer du Sud , et d'autres qui revien-

nent des mêmes ports pour retourner en Europe.

Il faut y joindre l'abord continuel des batimeiis

qui apportent les denrées du Pérou, telles que des

farines , des vins , des eaux-de-vie , du sucre , du

savon , du sain-doux , des huiles, des olives, etc.,

elles vaisseayx^jçle Guayaqiiil, qui apportent du ca-

cao, du quinquina et d'autres productions de la

province de Quito. Le prix de ces denrées varie

beaucoup. Les fanvi^es sont sujettes à se corrompre

par la trop grande chaleur; les vins et les eaux-

de-vie s'éqhaviflcnt dans les jarres, et contractent

une odeur de poix : le sain-doux se fond et se con-

vtrlit en terre. Eu, un mot, si les profils sont

grands , les risques le sont encore plus. Il vient

aussi k Panama , par les barques de la côte , du

porc , de la volaille , de la viande salée et séchée,

qu'on appelle tassajoi des bananes, des racines,

et d'autres alimens , dont la ville est fort bien pour-

vue par celle voie. Hors du tem])s des flottes , les

vaisseaUiX du Pérou et de Guayaquil s'en retournent

ordinairement à vide. Quelquefois ils peuvent

charger des nègres. Panama est bu possession du»

comptoir pour co cortimerce ^ où les nègres sont

amenés lorsque Vassienie est ouverte , et d'où ils

sont distribués dans toutes les parties de Tierra-

Firme et du Pérou. C'est une prérogative du prési»



ise point de

i ses murs;

passer dans

I
qui revien-

cn Europe,

es balimens

îUes que des

u sucre , du

olives, etc.,

jrtentduca-

ciions de la

ienrécs varie

se corrompre

cl les eaux-

it conlracienl

and el se con-

i
profits sont

plus. Il vient

e la cote , du

lée et sécliée

,

,
des racines

,

brlbienpour-

es Qolies , les

en retournent

ils peuvent

ossession d un

es nègres sont

le , et d'où ils

es de Tierra-

live du prési-

DES VOYAGES. 58g

rient , de pouvoir permettre tons les ans ii un ou

deux vaisseaux , de passer à Sonsonale , à Rcalejo

,

on dans d'autres ports de Guatimala et de la Nou-

velle-Espagne , sous prétexte d'y charger du gou-

dron et des cordages pour les balimens qui trafi-

quent à Panama , et d'y transporter les denrées du

Pérou , dont on n'a pu trouver le débit. Mais il est

rare que ceux à qui celle permission est accordée,

reviennent direclement à Panama. La meilleure

partie de leur cargaison consiste ordinairement en

indigo
, qu'ils portent à Guayaquil ou dans d'au-

nes porls plus au sud.

Un des plus grands avantages de Panama est la

pèche des perles qui se fait aux îles de son golfe ,

surlout à celles du Roi et de Taboga. Il y a peu

Idliabitans qui n'em|>Ioient un certain nombre de

nègres à celle précieuse pêche. La méthode n'est

pas diirérenle de celle du golfe Persique et du cap

lie Comorin ; mais elle est plus dangereuse par la

multitude de monstres marins qui font la guerre

aux pécheurs. C'est dans les lieux oii se fait celte

pêche que se trouvent toujours en plus grand

[nombre les requins , qui dévorent en un instant les

Imalheureux plongeurs qu'ils peuvent saisir. Les

Imantas, autre espèce de monstres, ont l'art de les

[envelopper de leur corps et de les étouffer, ou de

les écraser contre le fond , en se laissant tomber

Isur eux de toute leur pesanteur. Ce poisson vo-

[race, qui tire son nom de sa figure , est large , et

Iséienden effet comme une pièce de drap. S'il joint
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un liomnie ou quelque auirc animal , il l'enveloppe

et le roule dans son corps comme dans une cou-

verture , et bientôt il 1 eiouft'e à force de le pres-

ser : il ressemble à la raie , mais il est infiniment

plus gros. Pour se défendre contre des ennemis si

redoutables, cbaque plongeur est armé d'un grand

couteau pointu et fort trancliant. Dès qu'il aper-

çoit un de ces monstres , il l'attaque par quelque

endroit dont il n'ait point à craindre de blessure,

et lui enfonce son couteau dans le corps : le monstre

ne se sent pas plus tôt blessé qu'il prend la fuite. Les

caporaux nègres, qui ont l'inspection sur les au-

tres esclaves , veillent de leur barque à l'approche

de ces cruels animaux , et ne manquent point

d'avertir les plongeurs en secouant une corde qu'ils

ont autour du cèrps. Souvent un caporal se jette

lui-même dans les flots , armé aussi d'un couteau,

poui' secourir le plongeur qu'il voit en danger;

mais ces précautions n'empêchent point qu'il n'en

périsse toujours quelques-uns , et que d'autres ne

reviennent estropiés d'une jambe ou d'un bras. Les

Espagnols cherchent le moyen de rendre cette

pêche plus sûre
, par quelque machine qui puisse

défendre les pêcheurs , ou les mettre à couvert. Jus-

qu'à présent toutes les inventions ont mal réussi.

Les perles du golfe de Panama sont ordinaire-

ment de très-belle eau. Il s'en trouve de remar-

quables par leur grosseur et leur figure. Une partie

est transportée en Europe; mais la plus considé-

rable passe à Lima , où elles sont extrêmemeiii
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reclierchées , cl dans les provinces ultérieures du

Pe'rou.

Autrefois on tirait de l'or des mines de Tierra-

Firmc, ce qui n'augmentait pas peu les richesses

de Panama. Le plus fin venait du Darien ; mais,

depuis la révolte des Américains, le travail est

abandonné, ou se réduit à quelques mines des

frontières. Celles de Veraguas et du pays même de

Panama
, quoique moins exposées aux incursions

,

n'en sont pas poussées avec plus de vigueur ,
parce

que l'or y est moins abondant qu'au Darien, et

d'un aloi fort inférieur, sans compter que la mer

,

produisant beaucoup de perles, les habitans du

pays ont plus de goût pour cette pèche , dont les

frais sont moindres et le profit plus certain.

Outre l'argent que le commerce attire à la ville

de Panama, il s'y fait annuellement une remise

considérable de deniers royaux , qu'on y envoie de

Lima pour le payement des troupes , des officiers

de l'audience et des autres officiers du roi. Les re-

venus que ce monarque tire de Panama même , ne

suffisent pas pour tant de monde employé à son

service.

Les voyageurs remarquent que c'est à Panama

qu'on commence à suivre les modes du Pérou. Ce-

pendant l'habillement des femmes est distingué par

quelques usages qui leur sont propres. Il est com-

posé , lorsqu'elles vont à pied dans les rues , d'une

niante et d'une jupe assez semblables à celles

d'Espagne; mais dans leurs maisons et dans leurs
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vlsilcs, elles n'onl rpie la clientise depuis lu celnlUio

j«is(jii'au r>on. CelUî elieiniso a do jurandes nianclics

ouvcrles par le bas; cl ces ouverlures, eotumc

celle du cou , sont j^arnles de iiiaj^nilirmes demellrs.

Files portejil des ceintures an-dessus des hanches
,

et cinq ou six eliapelels de ditïerenie es[<èce , ré-

{:;ulièiemcni pendus au cou, les uns de perles,

d'aulres de coiail mêlé de j^iains d'or; el par-des-

sus, elles ont deux ou trois chaînes d'or, d'où pon-

dent des reliquaires. Leurs poignets sont ornés'de

bracelets d'or ou de tombac , au-dessus desquels

elles ont un autre bracelel de perles, ou de corail,

ou de jais. Leur ju[)on, qui prend à la ceinture,

ne leur descend qiuî jusqu'aux mollets. De là,

jusqu'assez près de la cheville du pied, règne \m

cpicle de larges dentelles, qui pendent de la jiqxî

de dessous : elles portent des souliers. Les uiétivcs

et les n<'gresses ne peuvent porter la mante, ni la

jupe. Ce sont des h; billemens re'servés aux Esj).'«-

gnoles , à qui ce privilège donne celui de prendre

le titre de signora, quand elles ne l'auraient point

par leur rang ou leur naissance.

Le climat de Panama difièie plus de celui de

Carthagèno que l'on ne pourrait le penser de si

peu d'éloignement. L'été y conn)jence plus lard et

finit plus tôt , parce que les brises y sont plus tar-

dives, et quelles durent moins.

Il semble que le terroir de Panama devrait éire

extrêmement fertile. Aussi n'attribue-t-on la di-

aclle, qui oblige les babilans de tirer toutes leur*

*v
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provisions du P<*roii , (|u'à leur aversion pour tonte

îiulrc* profession cpie lo nrfjoco. On n'aperroil point

rrnnlrcs Inices do cnliurc, aux environs de c<'tto

ville, que celles dont lu nnlure veut bien faire les

fr.'iis.
•

L'intérieur del'isllmieconlieni peu d'Iiabilans in-

digènes. C'est du côlé de la merdes Caraïbes, surtout

aux bords des rivières, qu'on en voit le pins j^rand

nombre. Ceux de la côte du Sud, qui n'ont pas été

détruits par b's armes, ont mieux aimé se retirer

vers les pays plus méridionaux ,
que de se soumet-

tre au joug espagnol. Cependant il n'y a point de

partie de l'istbmc où l'on ne trouve des Améri-

cains dispersés, et leurs usages différant peu de

ceux des autres provinces de Tierra-Firme ,
peu-

vent être compris tous sous le même article.

La taille ordinaire des bommes est entre cinq et

six pieds: ils sont droits, et d'une belle proportion.

La plupart ont les os fort gros et la poitrine large:

on ne leur remarque jamais aucune ap[uirence de

diflormilé naturelle: ce qui lésa fjiitaccuserd'abord,

par quelques voyageurs , de se défaire de levu'sen-

lans lorsqu'ils naissent avec quelques défauts; mais

depuis qu'on les connaît, celte barbarie n'a pas été

prouvée. Ils sont souples, vifs et fort légers à la

course. Les femmes sont petites et épaisses ,
grasses

dès leurjeunesse, mais bien faites dans leur embon-

point
, qui n'ôte rien à la beauté de leur taille :

elles ont l'œil vif et le regard agréable. En géné-

ral , les deux sexes ont le visage rond , le nez
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conrl ol f'crns»', los veux f,'ro.s cl lorl hrllhms, (pioi-

c]u<.> fjris ; In front rlevr , les dents blanches cl lùen

ran^'f'rs, 1rs lèvro» finc^s, Ja Imiiclu; [Mililc cl le

mcnion bien formé.

Ils ont tons les cbcveux noirs, très-forts, cl si

lon^s
, qu'ils leur deseenrlent ordinairement jus-

qu'au milieu du dos. Les femmes se les attaclicnt

avec un cordon sur la nuque du cou, et les hommes
les laissent pendre de toute leur longueur. Les deux

sexes ont
, pour se peigner, un instrument de bois,

composé de plusieurs pelils bâtons longs de cinq à

six pouces, et pointus des deux côlés , comme los

buions de nos gantiers : ils en lient dix ou douze

ensemble par le milieu; et les extrémités s'écar-

tant ave.c les doigts , chaque bout leur sert de pei-

gne. On juge du plaisir qu'ils prennent à se peigner

par le temps qu'ils y emploient; c'est un exercice

qu'ils répèlent plusieurs fois le jour. Mais ils s'arra-

chent la barbe et tout autre poil , à la réserve des

paupières et des sourcils : cette opération est le

partage des femmes. Elles prennent les poils entre

deux petits bâtons, et les arrachent fort adroite-

ment. Les hommes se font couper aussi les cheveux,

dans quelques occasions, telles qu'une victoire sut

quelque ennemi qu'ils ont tué de leur propre

main. Ils y ajoutent une autre marque d'honneur,

qui est de se peindre tout le corps de noir. Un

homme noirci et sans cheveux passe entre eux pour

:in héros : mais ce glorieux état ne dure que de-

puis le jour de l'exploit jusqu'à la première lune;
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rt le vainqueur serait déshonoré s'il ne faisait pas

disparaître aussitôt sa noirceur , et s'il ne laissait

p.».^ croître ses clieveux.

Leur teint naturel est couîeur de cuivre clair,

ou d'orange sèche j leurs sourcils ont la noirceur

du jais : ils ne les teignent point, mais ils se Ips

froitent, comme leurs cheveux, avec une sorte

d'huile qui les rend fort luisans. Waffcr, Zaraln

et d'autres voyageurs parlent d'une race d'Améri-

cains blancs, et attestent tous ceux qui ont fait le

voyage de l'isthme. Ce sont des albinos; leur peau

n*est pas d'un blanc de carnation comme celle des

Européens, c'est plutôt un blanc de lait; et, ce

qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'ils ont le

corps tout couvert d'un duvet de la même blan-

cheur, et si fin
,
qu'il n'empêche point de voir la

peau. Les hommes auraient la barbe blanche s'ils

la laissaient croître. Ils se l'arrachent; mais jamais

ils n'entreprennent d'ôier le duvet. Ils ont les sour-

cils et les cheveux aussi blancs que la peau, et leip\s

cheveux, longs de sept à huit pouces, paraissent

frisés. Ils ont la vue si bonne pendant la nuit, qu'il»

distinguent un objet de fort loin. Aussi leur donnc-

t-on dans le pays un nom qui signifie yeux de la

lune. Leurs yeux sont trop faibles pour soutenir la

lumière du soleil ; et l'eau qui en dégoutte sans

cesse les oblige de se tenir renfermés dans leurs

maisons, d'où ils ne sortent qu'à la fin du jour. Ils

ne sont pas si robustes que les autres Américains,

ni capables d'aucun exercice violent. Cependant,

i
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lorsque la nuit approche, ils renoncent à leur indo-

lence pour aller courir dans les- bois. On vante

heanconp leur légèreté. Si les hommes couleur de

cuivre fo»)! peu de cas d'eux , ils rendent le change

à ceux qui les méprisent; ce qui n'empêche point

que les deux races n'aient quelquefois des commu-

nications fort intimes. Waffer vil un fruit de ce

comnjcrce. , ,

Tous les hahitans de cette contrée aiment à se

peindre le corps de diverses ligures, et n'attendent

pas même que leurs enfans soient en état de mar-

cher pour les parer de cet ornement. Ils se font

dessiner sur toutes les parties, principalement sur

le visage, des oiseaux, des hommes et des arbres.

C'est de leurs femmes qu'ils reçoivent ce service.

Les couleurs qu'elles emploient sont le rouge, le

jaune et le bleu , délayés avec une sorte d'huile

,

dont elles ont toujours une provision. Elles ont

des pinceaux qui leur servent à tracer des figures

sur la peau. Cette peintuie se soutient pendant

quelques semî4ines, et ne demande que d'être ra-

fraîchie lorsqu'elle commence à se ternir. Waffer,

«lans une occasion dangereuse, ne fit pas difficulté

de se laisser peindre à la manière des Américains,

pour se concilier leur amitié. Nous transcrirons ici

une partie de sa relation, qui joint à l'intérêt des

événemens quelques détails curieux sur les pro-

priétés du pays, et les divers usages des habi-

t.ms. .

•

Waffer, chirurgien de profession, et du nombre
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des aventuriers qui avalent suivi le piralc Sbap dans

la mer du Sud
,
jugea , comme Dampier et quelques

autres de leurs compagnons, qu'd valait niieux

repasser l'isllnne au travers de mille dangers, que

de demeurer sous la conduite d'un chef auquel ils

n'avaient pas reconnu plus de capacité que de cou-

rage. Après quelques jours île marche, un accident

fâcheux lut pour lui le prélude de beaucoup d'in-

fortunes; mais on regretterait de ne les pas lire

dans le récit njême du voyageur.

« C'était, dit il , le 5 mai 1687 : j'étais assis sur

la terre, près d'un de nos Anglais, qui faisait sécher

de la poudre à canon sur une assiette d'argent. Il

s'entendait si mal à manier la poudre ,
que le feu

y prit, et me brûla le genou jusqu'à découvrir

l'os. J'y appliquai aussitôt des remèdes; (t, ne

voidant pas demeurer derrière mes compagnons,

je les suivis pendant deux jours avec de vives dou-

leurs. Mpis nos esclaves s'enfuirent après nous avoir

volés; en le nègre qui me servait, ayant enii porté

mes drogues avec mes bardes
, je me vis privé des

secours nécessaires h ma plaie. Mon mal augmenta

,

et me mit bientôt diuis l'impuissance de suivre les

autres. Nous avions déjà perdu deux de nos com-

pagnons, Robert Sprailin et Guillaume Bowman

,

qui nous avaient quilles. Toute la compagnie était

si fatiguée que, pour s'encourager les uns les autres

,

on régla que ceux qui ne pourraient continuer la

route seraient tués sans pitié, dans la crainte que,

s'ils tombaient entre les mains des Espagnols , on

n--
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ne leur arrachât, par des supplices, le secret de

notre marche. Mais cette rigoureuse ordonnance

ne fut point exécutée , et l'on se contenta de in'aban-

donner à la merci des sauvages , avec M. Gobson,

et Jean Hington, matelot, qui avait succombé,

comme moi, à la fatigue du chemin.

« Quelques Américains, dont nous nous vîmes

forcés d'implorer le secours, entreprirent de guérir

ma plaie. Ils mâchèrent diverses herbes, dont ils

firent une espèce de pâle, qu'ils étendirent sur une

feuille de bananier; et ce cataplasme fut appliqué

sur le mal. Dans l'espace de deux jours, je me trou-

vai soulagé. Mais si nos hôtes avaient marqué de

l'humanité sur ce point, nous étions peu satisfaits

des alimens que nous recevions d'eux. Ils ne nous

faisaient manger que des bananes vertes. Cependant

un jeune Américain se dérobait quelquefois à la

vue des autres pour nous en donner de mûres. Il

avait été pris dans son enfance par les Espagnols

,

avec lesquels il avait demeuré assez long-temps

pour apprendi 2 leur langue ; et l'amour de sa fa-

mille lui avait fait trouver le moyen de se sauver

de leurs mains. Comme nous savions un peu d'es-

pagnol et quelques mots de sa langue
,
que nous

avions appris en nous rendant de la mer du Nord

à celle du Sud , il n'eut pas de peine à nous faire

entendre que ses compatriotes n'étaient pas aussi

méchans que nous pouvions nous l'imaginer, et

que, s'ils nous traitaient avec un peu de rigueur,

c'était pour nous punir d'avoir enlevé plusieurs
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liabilans dans noire premier passage, et de les

avoir forcés do nous servir de guides pendant les

j)luios. En efï'et, leur vengeance n'alla point jus-

qu'à les faire cesser de panser ma plaie avec les

mêmes herbes, et ce remède me guérissait à vue

d'œil.

« J'étais en état de me promener, lorsque Sprat-

lin et Bowman, qui nous avaient laissés, nous sur-

prirent agréablement par leur arrivée. Ils nous di-

rent que, rebutés de marcher sans guides au travers

des bois, et de ne subsister que de quelques ba-

nanes que le hasard leur faisait rencontrer, ils

s'étaient déterminés à prendre un chemin qu'ils

avaient reconnu, au risque de tous les mauvais

traiiemens qu'ils pouvaient craindre des Améri-

cains. Je leur répondis qu'ils ne devaient pas espé-

rer d'être mieux traités que nous; et que leur vie

même, non plus que la nôtre, n'était pas en sûreté,

parce qu'on n'avait pas encore eu de nouvelles des

guides que nos Anglais avaient enlevés.

« En effet , tous les habitans du canton ne voyant

pas revenir leurs amis après avoir attendu long-

temps leur retour, perdirent patience, et tinrent

plusieurs fois conseil sur la vengeance qu'ils de-

vaient tirer de nous. Les uns proposaient de nous

ôter la vie, les autres de nous garder parmi eux,

et d'autres enfin de nous livrer aux Espagnols

,

dont ils connaissaient la haine pour noua. Mais

comme ils ne les haïssaient pas moins, ce dernier

avis fut rejeté; et le résultat de leurs délibérations
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fut de nous accorder encore dix jours, après les-

quels ils résolurent de nous brûler vifs si leurs amis

ne reparaissaient pas. Notre perle nous parut cer-

taine; car neufjours s'étant écoulés sans qu'ils en-

tendissent parler des guides, ils ne doutèrent point

que nos compagnons ne les eussent assassinés^ et

le bûcher fut préparé pour le jour suivant. Ils

devaient l'allumer après le coucher du soleil , et

nous y jeter aussitôt. Heureusement leur chef,

nommé Lacenta , fut informé de leur résolution

,

et les détourna de celte cruauté. Il leur conseilla

de nous faire descendre vers la cote avec deux

Américains
, qui s'informeraient du sort des autres.

Cet avis fut approuvé. On nous accorda deux hom-

mes, avec lesquels nous nous mîmes joyeusement

en chemin, parce que nous étions persuadés que

nos compagnons n'avaient fait aucun mal à leurs

guides.

« Pendant trois jours nous ne fîmes que traver-

ser des marais bourbeux avec une pluie continuelle.

Il fallut passer les deux premières nuits sous des

arbres , dont chaque feuille était un ruisseau qui

coulait sur nous j et la troisième, sur une petite

montagne, que la grande quantité d'eau dont nous

nous vîmes environnés le lendemain nous fit pren-

dre pour une île. Nos provisions de vivres
,
qui

n'étaient qu'une poignée de maïs , furent consom-

mées dès le troisième jour. Alors les deux Améri-

cains, aussi pressés que nous par la faim, prirent

le parti de nous abandonner.
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(( Nrtis rlemeurauies dans un morlel embarras.

La pluie cessa le jour suivant, et les eaux n'ayant

pas tardé à s'écouler, nous niarelianies du côté

du nord jusqu'au bord d'une rivière très - pro-

fonde, et largue d'environ quar.nue pieds. Il était

six heures du matin : nous aperoùmes sur la rive

un grand arbre qui paraissait avoir été nouvelle-

ment abattu à coups de hache, et qui, s'étendant

d'un bord de la rivière à l'autre, formait une espèce

de pont pour la traverser. Nous jugeâmes que c'était

l'ouvrage de nos compagnons, ou que du moins ils

avaient suivi celte roule. Notre première résolu-

lion fut de passer la rivière, et de marcher sur leurs

traces. Nous passâmes à la lile sur un pont que les

pluies avaient rendu si glissant, que nous eûmes

beaucoup de peine à nous soutenir; mais en vain,

cherchâmes-nous quelques vestiges de ceux qui

nous avaient précédés; la terre était couverte de

boue , et tout inondée des dernières pluies. Nous

n'en fûmes pas moins forcés de passer la nuit dans

ce lieu ; et le lendemain nous repassâmes la rivière

pour suivre son cours, qui nous paraissait des-

cendre vers la mer du Nord. Nous eûmes à traver-

ser jusqu'à la fm du joiu'des bois de grands roseaux

cl de ronces. Le soir nous nous trouvâmes dans un

iiecablcment d(î fa ligue et de faim, auquel nous

aurions infailliblement succombé, si le ciel, qui

veillait à notre vie , ne nous eût fait découvrir un

maca ou cocotier du Brésil chargé de fruits : nous

en mangeâmes avidement, et nous en fîmes ime

••
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provision qui nous Jonua de nielllcurts espérance s

j)onr le jour suivant.

« Après avoir marché depuis le lever du soleil

,

nous arrivâmes , vers quatre heures après midi , sur

le hord d'une autre rivière, qui recevait celle dont

nous avions suivi la rive. Comme elle paraissait

couler aussi vers le nord, nous résolûmes de faire

deux radeaux pour la descendre. Les grands roseaux

que nous avions autour de nous favorisaient ce des-

sein. Nous en coupâmes quelques-uns; et, les lais-

sant dans toute leur longueur , nous les liâmes en-

semble avec desbranches de divers arbrisseaux. La

imit nous surprit avant la fin de notre travail ; mais

les fruits ne nous manquant point encore, nous

établîmes notre logement sur une petite éminenco

couverte d'arbres d'une prodigieuse grosseur. Il

nous fut aisé de ramasser assez de bois pour allu-

mer du feu; et nous commencions à nous endormir

tranquillement lorsqu'il survint un si furieux orage,

que le ciel et la terre seniblaient prêts à se con-

fondre. La pluie fut accompagnée de tonnerres et

d'éclairs avec une odeur de soufre , dont nous nous

sentîmes presque étouffés. Bientôt nous entendîmes

de toute part l'effroyable bruit des eaux, qui rou-

laient avec la dernière impétuosité , et la lumière

des éclairs nous fît apercevoir qu'elles commen-

çaient à nous entourer. En moins d'une demi-heure

elles emportèrent le bois que nous avions allume.

Nous ne pensâmes alors qu'à la fuite , et chacun

chercha quelque arbre sur lequel il pût monter;
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mais la colline n'en ayant que de fort gros , et pres-

que sans aucune branche , il fallut renoncer à cet

espoir. J'eus le bonheur d'en rencontrer un qui était

creux d'un coté, avec une ouverture à trois ou quatre

pieds de terre. J'y entrai, et je m'assissur un nœud
qui s'y trouvait. Là , m'abandonnantaux plus tristes

réflexions ,
j'attendis le jour avec des mouvemens

que je ne puis représenter, dans la crainte con-

tinuelle que mon arbre n'eût le sort de plusieurs

autres , qui étaient emportés par la violence des

eaux , et dont le choc me faisait trembler. Enfin

j'aperçus les premiers rayons du jour, et je sentis

renaître la joie dans mon cœur. En effet , la pluie

et les éclairs cessèrent, les eaux s'écoulèrent assez

vite , et le soleil se leva. Je sortis alors de ma re-

traite , pour chercher l'endroit où nous avions fait

du feu, dans l'espérance d'y retrouver quelqu'un

de mes compagnons ; mais je ne vis personne , et

les échos seuls répondirent aux cris que je poussai

pour les appeler. Ma douleur devint si vive, que

j'enviai le sort de ceux que je croyais entraînés par

la fureur des eaux ; et dans cet accès de désespoir

,

je me laissai tomber par terre comme mort. Ce-

pendant Gobson et les trois autres, qui avaient

aussi trouvé leur salut dans des arbres creux, et

qui en avaient été quittes pour les mêmes alarmes,

vinrent me joindre et me rappeler à la vie. Nous

nous embrassâmes , les larmes aux yeux , en remer-

ciant le ciel de notre conservation. Nos raisonne-

mens sur l'inondation nous firent conclure que pen-
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<lant les grandes pluies, la penle des momaf^ncs

formait des torrens qui grossiss.iienl aussilôl les

rivières, et que
,
par la nieine raison , l'eau n'clalt

pas long-temps à disparaître.

« Nous cherchâmes nos radeaux que nous avions

allachés sur la rive , au tronc d'un arbre : ils élaienf

enfoncés dans la boue , et remplis ; ce qui nous fu

reconnaître que nous les avions mal construits, car

le roseau creux se soutient ordinairement sur l'eau,

Ce nouveau chagrin nous ôla l'envie d'en faire d'au-

tres pour descendre la rivière , et nous résolûmes

,

à toutes sortes de risques , de retourner chez les

Américains. Quelle grâce ne rendîmes-nous pas au

ciel, de nous avoir inspiré cette résolution, lorsque

nous apprîmes ensuite que la rivière allait se jeter

dans celle de Chéapo , et que nous serions par con-

séquent tombés au milieu des Espagnols, dont nous

ne devions attendre aucun quartier ! Nous reprîmes

donclechemin parlequel nousétions venus. Conuiie

notre unique nourriture, depuis ^epl jours, était le

fruit de maca , et la nioelle d'un arbre que les ha-

bitans nonuiient beïbles , lu faim nous faisait cher-

cher des yeux tout ce qui pouvait Lî>e propre à la

soulager. Nous aperçûmes un daim qui dormait. Un

de nos coiïîpagnons , détaché pour le tuer , s'en ap-

procha de fort près ; mais en tirant . un faux pas

iui fit manquer S(m coup : l'animal, éveillé par le

bruit, s'éloigna légèrement. Dans le dessein de cher-

cher les habitations, il fallait s'écarter de la rivière,

CL celte nécessité nous exposait à nous égarer. Heu-

kï;\[
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reusement la irace d'un pécari nous conduisit

vers une plantation. Avant de nous montrer aux lia-

bilans, dont nous appréhendions d'élre mal reçus,

nous nous an élâuies pour tenir conseil. On résolut

d'envoyer vers eux im seul homme qui serait tiré

au sort, et d'atlendre l'événement. Le sort tomba

sur moi-même, qui avals proposé celle ouverture

,

et j'allai trouver les Américains avec assez d'inquié-

mde sur le iraiiement que j'en recevrais. Mais elle

fut bientôt dissipée par leur accueil. Ils m'offrirent

leurs meilleurs alimens, et n'eurent pas plus tôt ap-

pris l'embarras de mes compagnons , qu'ils leur

envoyèrent le jeune homme dont nous avions

éprouvé l'amitié , et il les amena. Nous sûmes de

lui la cause de cet heureux changement. Les guides

élaient revenus, et se louaient fort de la troupe

anglaise, qui leur avait fait oublier, par ses ca-

resses et ses présens, la violence qu'ils avaient d'a-

bord essuyée.

c( Nous prîmes six ou sept jours de repos dans

celle plantation , après quoi l'impatience de nous

approcher de la mer du Nord nous remit en mar-

che. Les Américains, remplis alors de bonne vo-

lonté , nous donnèrent pour guides quatre jeunes

hommes robustes
,
qui marchèrent volontairement

devant nous. Ils nous menèrent en un jour au bord

de la rivière , où nous en avions mis trois à nous

rendre. Nous y trouvâmes un canot , sur lequel ils

Z nous firent embarquer ; mais ce fut contre le cou-

' raat qu"ls ramèrent jusqu'au soir. A l'entrée de la
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nuit , \h nous mirent à terre, pour nous faire loger

<lans une cabane. Le lendemain nous partîmes avec

deux nouveaux rameurs, qui s'offrirent pour sou-

];iger les premiers. En six jours , ils nous ren-

dirent au pied d'une grande habitation qui était

la demeure et comme le château de Lacenia
,

ce même cacique à qui nous avions obligation de

la vie.

« Elle occupe le sommet d'une petite montagne

sur laquelle il se trouve des arbres dont le tronc a

depuis six jusqu'à dix et onze pieds de diamètre,

avec une belle allée de bananiers et un fort joli l)0-

cage. Ce lieu serait des plus agréables du inonde,

si l'art y avait secondé la nature. Dans sa circonfé-

rence, la montagne contient environ cent arpens.

C'est une péninsule de forme ovale ,
presque envi-

ronnée de deux grandes rivières , dont l'une vient

tle l'est, l'autre du côté oppose , et qui ne sont pas

éloignées entre elles de plus de quarante pieds.

Cette langue de terre, seul chemin qui conduit au

château , est tellement embarrassée de rosoaiix cl

de diverses sortes d'arbrisseaux
,
qu'elle paraît im-

pénétrable à ceux qui n'y sont pas reçus volonlal-

rement. C'était dans ce lieu que Lrjcenta faisait sa

demeure avec cinquante de ses principaux sujets.

Tous les sauvages de la côte du nord , et ceux qui

touchent à l'isthme vers le sud , ne reconnaissaient

pas d'autre souverain.

« Aussitôt que nous eûmes quitté noire canol

,

3Î renvoya nos guides à leurs habitations. Il nous
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offrit un logement, pour alloiidre une saison plu>

eommodc, en nous reprc'scntani que celle des pluies

îivait rompu les chemins; et nous éprouvâmes, aver

joie
, que ces peuples savent observer les lois de

riiospitalité. Un incident fort simple auf^menia la

bonne opinion qu'ils avaient conçue de nous, sui

le témoignage de nos guides, et me mit tout d'un

coup dans une haute réputation. Une des femmes

du cacique avait la fièvre , et devait élre saignée :

cette opération est fort singulière parmi les habi-

lans de l'isthme ; elle se fait en public. Le malade

se lient assis sur une pierre, tout nu, devant un

homme armé d'un fort petit arc
,
qui lui tire sur

toutes les parties du corps de très-petites flèches

avec une promptitude surprenante. Les flèches sont

arrêtées par un petit cercle de fil qui les empêche

de pénétrer trop. On les retire ensuite avec la même
vitesse. Si, par hasard, elles ont percé quelque

veine, et que le sang paraisse sortir goutte à goutte,

les spectateurs applaudissent à l'habileté du chi-

rju'gien , et marquent leur joie par des sauts et par

des cris. Les ridicules apprêts que je vis faire pour

saigner la femme du cacique , me portèrent à lui

offrir mes services. Il parut curieux d'apprendre

comment la saignée se faisait en Europe. Je tirai de

ma poche une boîte d'inslrumens , seul bien que

mon nègre ne m'avait point enlevé ;
je fis une bande

d'écorce d'arbre dont je liai le bras de la femme , et

je lui ouvris la veine avec ma lancette. Je m'atten-

dais ;i des féliciiaiions sur une mélhode si prompte»

i^l'
-^s

'(

të.



[,»' I

t:^

'i*-

^08 in S T T K K G K N K n A f, K

mais T.aconiîi , voyinil sa. ir le saii^» avec violence,

jn;^<'a que j'avais hiess»' sa feriinie, el d<'vlnl si (u-

rieux
, qu'il prit sa lance puur luVii frapper. Ce-

per)(lanl la iraiiqnilliié avec laquelle je reçus sfs

menaces, en lui oflVanl ma vie pour caulion du

succès, uje fit obtenir la liberté de linlr. Je lirai à

la malade environ douze onces de san^ , <;l la lièvre

]a quilt.i dès le lendemain. Un événement si nou-

veau pour les Am('ricalns, ju'allira d'eux toutes

sortes d'Iionneurs. Le cacique j>arut à leur tète, se

baissa devant moi, et me baisa la main avant que j»j

pusse rempèclicr. Tous les autres m'embrassèrem

les ijenoux , et me mirent ensuite dans im liamar
,

où ils me ])orlèrent comme en iriomplie i:ur leurs

épaules.

« Ma faveur n'ayant fait qu'augmenter par les

services qnc je continuai de leur rendre, Lacenta

me menait souvent à la chasse
,
qui était une de ses

plus fortes passions- Je l'accompagnai une fois vers

ses états du sud, et nous passâmes près d'une

rivière d'où 1rs Espagnols tirent de l'or. Je la pris

j)0ur une de celles qni viennent du sud-est, el qui

vont se décharger dans le golfe de Saint-Michel,

INuus apc^rçùmes qiieiques Espagnols qtii travail-

laient, et, nous élanl glisst's aussitôt dans un bois

voisin , la curiosité nous y fil observer de quelle

jiianière ils tirent l'or. Ils ont de petites gamelles

qu'ils enfoncent dans l'eau, et qu'dsreliri^nt pleines

d'eau et de s^ble. Ils secouent la gamelle, le sable

Vélève de lui-même au-dessus de l'eau , et l'or qui
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sV trouve melc demeure au fond : ensuite Ils (ont

S('clier l'or au soK'il, et, pour achever de le séparer

dusahie, ils ItroiiMilles parties sèclies dans un mor-

tier; «Mîsuile ils les éiendciu sur du papier; ils

passent une pierre d'aimant par-dessus, apparem-

uienl pour les jk iiover, cl, sans autre préparation ,

ils k's mettent dans des ealehasses. Ce travail ne se

fait cpi'eu été et ne diu'e que trois mois. La rivière,

(pii n'a pas alors plus d'mi pied de profondeur,

Ci>\. inacecssible dans le temps des pluies. Tout l'or

rpi'on a tiré pendant la belle saison est transporté

à Sainte-Marie, dans de petits hâtimens; et lors-

(jue nous prîmes celle ville avec le capitaine Sliarp,

nous y en trouvâmes plus de trente mille marcs.

« Pendant notre voyaf,'e ,
je pris occasion du

mauvais succès de la cliasse du cacique pour lui

vanter l'excellence des chiens d'Angleterre. Je m'é-

tais aperçu cpie son dessein était de me retenir

auprès de lui ; mais il ne put résister à l'offre que

je lui fis de lui amener quelques beaux chiens de

mon pays, s'il me permeUait d'y retourner pour

quelques mois. Cepondant il ne m'accorda cette

jjrace qu'après Ui'avolr l'ait promettre que je revien-

drais avant la fin de l'année, et que j'épouserais

une d(? ses sœnrs. Je (is ce serment sans y cToire ma

conscience fort eni^agc'c. Il me congédia dès le len-

demain , sous l'escorte de sept jeunes Américains.

3'('tais nu comme eux , et j avais consenti
,
pour leur

plaire, à me laisser peindre le corps par leurs fem-

mes. Cependant j'avais conservé mon habit pour

!
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me présemer avec plus de décence aux premiers

Européens que je pouvais rencontrer. Lacent^

chargea quatre femmes de transporter ce petit équi

page avec mes provisions , et me dit , en m'embras-

sant , que je serais surpris, à mon retour, de tout ce

qu'il voulait faire en ma faveur. Quinze jours do

marche me firent arriver à son habitation , où mes

compagnons apprirent, avec des transports de

joie
,
que j'avais obtenu leur liberté et la mienne.

Je pris quelques jours de repos , après lesquels

nous nous mîmes en marche vers la mer du Nord

,

escortés par un grand nombre d'Américains bien

armés.

u Ils nous menèrent par des chemins très-rudes,

et par de si hautes montagnes, qu'il y en eut uno

où nous eûmes besoin de quatre jours entiers pour

arriver au sommet. En y arrivant, je fus pris d'un

étourdissement de tête , que je crus devoir attribuer

à l'extrême subtilité de l'air. Elle me parut beau-

coup plus élevée que celles dont M. Dampier a

donné la description , et que nous avions traversées

ensemble , sous le capitaine Shap. La cime de toutes

les autres était au dessus de nous, et souvent des

nuées épaisses nous empêchaient de voir les terres

basses qui nous environnaient. Nous n'eûmes pas

moins de peine à descendre de cette étrange hau-

teur ; mais en descendant , mon cerveau se déga-

geait par degrés des vapeurs qui m'avaient étourdi.

w Nous trouvâmes au pied de la montagne une

rivière qui coulait vers la mer du Nord , et quelques
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maisons sur ses rives. On nous y fit un accueil qui

nous fit oublier six jours d'une cruelle fatigue ,
pen-

dant lesquels nous n'avions eu, pour le repos de la

nuit, qu'un bamac suspendu entre deux arbres,

avec un peu de maïs pour unique nourriture. Nous

arrivâmes bientôt au bord de la mer, où nous

fûmes surpris de rencontrer quarante des princi-

paux du pays, qui nous félicitèrent sur le succès

de notre voyage. Nous ignorions qu'un de nos

guides avait été délacbc pour les informer de notre

arrivée. Loin d'être nus comme les Américains des

montagnes , ils avaientde fort belles robes blancbes et

bordées de franges, qui leur descendaient jusqu'à

la cheville du pied. Chacun était armé d'une demi-

pique. Leurs caresses furent vives. Nous leur de-

mandâmes s'ils n'avaient pas vu quelques vaisseaux

de l'Europe : ils répondirent qu'il n'y en avait

point sur la côte ; mais que si nous souhaitions

d'être mieux instruits, il était aisé de nous satis-

faire.

« Ils firent appeler aussitôt quelques-uns de leurs

devins. Il en vint trois ou quatre, auxquels on

n'eut pas plus tôt déclaré ce qu'on attendait d'eux ,

qu'ils firent des préparatifs pour leur conjuration.

Ils commencèrent par se renfermer dans une partie

de la cabane où nous étions
,
pour y faire pins libre-

ment leurs cérémonies , et si nous n'eûmes pas le

plaisir de les voir, nous eûmes du moins celui de

les entendre. Tantôt ils poussaient de grands cris

en contrefaisant ceux de divers animaux; tantôt

., i; • /,.
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•laient des et cl< 1]1( ils faiusajent

heurter les unes contre les autres. Ils joignaient à

ce bruit le son d'une espèce de tambour, et d'un

autre instrument compose de cordes et d'os de

bétes. D'efl'royables burJeniens succédaient par in-

tervalles, et, de temps en temps, toute celle in-

fernale musique était interrompue par le pins pro-

fond silence. La conjuralion avait déjà duré plus

d'une heure, lorsque les devins, surpris de ne re-

cevoir aucune réponse, conclurent que le silence

de leur divinité venait de notre présence dans la

même maison, lis nous obligèrent d'en sortir, et

l'opération fui recommencée. Le succès n'en élant

pas plus heureux , une nouvelle recherche dans la

cabane leur ht découvrir quehpies-unes de nos

bardes pendues au mur; ils les jetèrent brusque-

ment dehors. Ensuite rien nes'opposantplusà leurs

dévsirs, ils parurent satisfaits; et nous les vîmes

bleniôt sortir de leur retraite, en sueur et fort

agités. Ils allèrent d'abord se laver dans la rivière;

ensuite, venant à nous , ils nous d<r<;nt qu'avant dix

jours il arriverait deux vaisseaux
;
que nous enten-

drions tirer deux coups de canon , et qu'un de nos

compagnons [jerdr.ùt la vie. En eflèl, le matin du

dixième jour nous entendîmes les deux coups, et

nous découvrîmes deux vaisseaux qui s'arrêtèrent à

la caye de la Sonde. Notre lmpatien<:e nous fil en-

trer sur-le-eh;imp dans un canot, pour nous rendre

au quai. En traversant la barre , le canot se renversa,

et M. Gobson tomba dans ieau. Nous n'eûmes pas
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peu de peine à i'cn tirer ; niuis crilin , l'ayant repris

à bord , nous espérâmes que la prédiction ne s'ac-

complirait pas sur lui. Cependant il avait avalé tant

d'eau, qti'après avoir langui trois ou quatre jours,

tons nos soins ne |)urent l'cmpeclier de mourir à

la caye de la Sonde.

« JNous nous approchâmes des deux vaisseaux.

C'était une felouque anglaise, avec une tartane es-

pagnole, que les Angl.iis avaient enlevée depuis

quelques jours. La forme de la tartane nous effraya

,

et ne causa pas moins d'épouvante à quelques Amé-

ricains qui nous accompcignaienl. Ils regardaient les

Espagnols connue leurs plus grands ennemis : n,;ais

quoique nous ne les crussions pas moins les nôtres,

et que nous ignorassions encore lequel des deux

balimens était somnis à l'autre, nous eûmes l'au-

dace de nous avancer jusqu'au vaisseau anglais où

nous reconnûmes M. Dampier, et [)lusieurs de nos

anciens compagnons. Ils nous reçurent avec des

transports de joie : je fus le seul qu'ils ne recon-

nurent pas tout d'un coup. Comme j'étais peint à

la manière des Américains et nu conniàe eux , à la

réserve de mon baul-de-cliausse, que j'avais repris

après avoir quitté f.acenta , je voulus me donner le

plaisir de voir si mes anciens amis me reconnaî-

traient dans ce déguisement , et je pris la posture

ordinaire des naturels du pays , qui est de se tenir

assis sur les jarrets. On fut plus d'une heure à me
considérer, sans pouvoir se rappeler qui j'étais.

Kniin
,
quelqu'un s'écria : « Eh ! c'est notre doc-
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« leur WafFer , c'est lui-même ; » et tout le monde

ouvrit aussitôt les yeux. Je me lavai, je n'épargnai

rien pour elTacer les traces de ma peinture ; mais

le soleil les avait séchées depuis si long-temps, que

je ne pus les oter tout-à-fait qu'avec une partie de

ma peau. »

Lorsque les hrSitans de l'isthme doivent partir

pour la guerre, ils se peignent le visage de rouge,

les épaules et l'estomac de noir, et le reste du corps

de jaune, ou de quelque autre couleur. Quelques-

uns , mais en petit nombre , rendent ces traits inef-

façables , en se faisant piquer la peau d'une pointe

d'épine, pour appliquer les couleurs sur les parties

piquées. Ils ne portent ordinairement aucune sorte

d'habits. Les femmes ont seulement à la ceinture

une pièce de toile ou de drap qui leur tombe jus-

qu'aux genoux ; mais les hommes sont absolument

tout nus , et n'observent la bienséance naturelle

qu'en se couvrant d'une feuille de bananier tournée

en forme d'entonnoir, et soutenue par un cordon

qu'ils se lient autour du corps. Cette nudité habi-

tuelle n'empêche point qu'ils n'estiment les habits.

Un Américain qui obtient une vieille chemise de

matelot la porte avec affectation , et parait en deve-

nir plus fier. Ceux de la côte du nord ont même de

long les robes de coton , qu'on ne peut mieux com-

j>arer qu'aux blouses de nos voituriers, excepté que

les manches en sont larges et ouvertes, et qu'elles

ne vont qu'à la moitié du bras ; mais ils n'en font

usage que dans les occasions solennelles. Leurs

'M':
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fenunes les leur portent dans des coi beilles jusqu'au

lieu de l'assemblée. Ils s'en parent avec soin, et se

promènent ensemble dans cet équipage autour de

riiabitation.

Un autre ornement des bommes est une plaque

d'or ou d'argent, qu'ils portent sur la bouche. Ces

plaques sont de forme ovale , et descendent si bas,

qu'elles couvrent la lèvre inférieure. Elles sont

échancrées au-dessus, ce qui forme une espèce de

croissant , dont les deux pointes aboutissent au nez.

On ne nous dit pas comment elles tiennent à celle

partie du visage ; mais on ajoute que la manière

dont elles sont posées sur la l^ouclie , leur donne

un mouvement continuel. Celle parure n'est em-

ployée que les jours de fête ou de conseil. Les pla-

ques qui se portent dans d'autres temps, sont plus

petites , et ne couvrent point les lèvres.

Au lieu de plaque , les femmes ont un anneau

qui leur pend de même , et dont la grandeur est

proportionnée au rang de leurs maris; les plus

massifs sont de l'épaisseur d'une plume d'oie, et

leur forme est exactement ronde. Elles se les atta-

chent sur le nez
,
qui s'abaisse insensiblement sous

le poids ; d'où il arrive que , dans un âge avancé

,

le nez leur descend jusqu'à la bouche. Les plaques

et les anneaux sont ôtés pour manger, mais on se

les remet aussitôt ; et, quoiqu'ils branlent sans cesse

sur les lèvres, ils î«<^ diminuent point la liberté de

parler. Les chefs portent un anneau à chaque

oreille, dans les occasions d'éclat; et deux grandes
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plaques d'or , l'une sur l'cstomuc , J'aulre au dos.

Ces plaques
,
qui ont dix - huit pouces de lon^ et

la fijj'urc d'un eœur, soui percées ])ar le haut,

et tiennent par des fils aux anneaux de chaque

oreille. Lacenla portait sur la tête, les jours de

conseil, un diadème composé d'une feuille d'or,

large de huit à neuf pouces, dentelée par le haut,

comme nos scies, et doublée d'un réseau de petites

cannes. Tous ceux qui l'accompagnaient avaient

autour de la tète un réseau de cannes , de la même
forme , c'est-à-dire dentelé , mais sans feuille d'or,

peintre rouge , et surmonté de longues plumes de

diverses couleurs, qjii fornudent uu beau panache.

Le diadème de Lacenla était sans plumes.

Outre ces ornemens particuliers , il y en a de

communs aux deux sexes. Ce sont des cordons ou

des chaînes de dents et de coquilles, qu'ils s'atta-

chent au col , et qui leur descendent sur la poitrine.

Les chaînes de dents, qui passent pour des dents de

jaguar, sont faites avec beaucoup d'ait , et si bien

rangées
,
qu'on les prendrait pour une masse d'os

continue. On n'en voit qu'aux principaux habitans;

ceux du commun portent des cordons de coquilles,

dont ils ont quelquefois trois ou quatre cents autour

du cou , sans ordre , et les unes sur les autres. Les

femmes, en général, les portent réunies en un

paquet. On ne voit jamais plus de deux cordons aux

enlans : au reste, celle parure n'est en usage que

les jours de fête. Aux cordons, de cou , les femmes

joignent des bracelets de même matière; et tous ces
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ajnstemens, dont elles sont quelquefois chargées,

leur donnent une sorie de grâce.

Leurs cabanes sont ordinairement écartées Jes

unes des autres, surtout dans les nouvelles habi-

tations , et sont toujours au bord d'une rivière. En
quelques endroits néanmoins, il s'en trouve assez

pour former de petites villes , s'il y avait plus d'or- •

dre dans leur position ; mais elles sont dispersées

sans aucune forme de rues. Ils changent de canton,

lorsq«i'ils jugent que celui qu'ils habitent est trop

connu des Espagnols. Leurs migrations leur cau-

sent peu d'embarras
,
parce qu'ils n'ont point de

fondemens à jeter pour leurs édifices. Ils font seu-

lement quelques trous dans la terre; ils y enfoncent

des pieux de sept à huit pieds de haut, et les entre-

lacent de bâtons qu'ils enduisent de terre. Les toits

sont composés de petits chevrons, assez bien ran-

gés et couverts de feuilles. On ne remarque d'ail-

leurs aucune sorte de régularité dans ces cabanes :

elles sont longues d'environ vingt-cinq pieds, sur

huit ou neuf de large. Un trou qu'on laisse au som-

met du toit , sert de cheminée ; et le feu
,
qui n'est

jamais bien grand dans une contrée si chaude , se

fait sur la terre , au milieu de la cabane. Il n'y a

point de séparations , ni d'étages. Toute la famille

est logée dans le même lieu , et chacun a son ha-

mac suspendu au toit
,
pour le repos de la nuit.

Les habitations, qui sont proches l'une de l'au-

tre, ont une espèce de fort comm'ui , long d'envi-

ron cent trente pieds, et large de vingt-cinq, dont
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Jes miirs n'en ont pas plus de dix de hauteur; mais

ils sont percés, de toutes parts, d'un grand nombre

de trous, par lesquels on peut voir approcher l'en-

nemi , et lui décocher des flèches. Les peuples de

cette région n ont pas d'autre manière de se dé-

fendre. Cependant , s'il y a quelcpie défdé qui

puisse servir à fermer Tenlrée d'une habitation,

ils y mettent une barrière, et dans quelques en-

droits , comme au château de Lncenta , ils plantent

des arbres à si peu de distance les uns des autres

,

que cette clôture est fort difficile à pénétrer. Une

famille, choisie pour faire sa demeure dans le fort,

est chargée d'y entretenir la proprelé, parce qui!

sert aussi pour les assemblées du conseil.

La terre n'est cultivée qu'autour de chaque mnl-

son. Lorsqu'une habitation change de lieu, le pre-

mier soin de chacun est de défricher son champ,

et d'abattre Tes arbres, qui demeurent couchés deux

ou trois ans dans la place où ilstombô-nt, jusqu'à

ce qu'ils soient assez secs pour être brûlés. On ne

prend pas même la peine de déraciner les souches
;

mais la terre étant remuée dans les intervalles, on

y fait des trons avec les doigls , et dans chaque

trou on met deux ou trois grains de maïs. Le temps

de semer est au mois d'avril, pour recueillir en

septembre. Les épis sont arrachés avec la main :

on fuit sécher le blé; on le réduit en poudre, en

l'écrasant avec des pierres fort unies. Ce n'est pas

pour en faire du pain ou des gâteaux , mais diverse s

sortes de boissons ; dont la principale se nomme

Il
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èhieacopa, et se fait en laissant tremper la poudre

do maïs pendant plusieurs jours. Ils en font une

autre, nommée misla, et l'on en distingue deux,

sortes; l'une composée de bananes fraîchement

cueillies, qu'on fait rôtir, et qu'on écrase dans une

gourde, après les avoir pelées; le jus qui en sort

se mêle avec une certaine quantité d'eau : la se-

conde mîsla est composée de bananes sèches,

réduites en gâteaux. Comme ce fruit ne peut se

conserver long-temps lorsqu'il est cueilli dans sa

maturité , on le fait sécher à petit feu sur une nia-^

cb'ne de bois , de la forme de nos grils, et l'on en

fi'ic des gâteaux, dont on garde une provision. C'est

ce qui sert de pain aux Américains de l'isthme. Ils

en mangent avec leurs viandes, ils en portent dans

leurs voyages , surtout lorsqu'ils n'espèrent point

trouver de bananes mûres. Les ignames, les patates

et la cassave sont emplo;^és au même usage. Il n'y

a point d'habitations où ces divers alimens ne se

trouvent en abondance; mais on n'y voit aucune

herbe potagère. L'assaisonnement commun est lé

piment, dont chaque cabane est toujours bien

pourvue.

Les hommes, moins paresseux que dans les ré-

gions plus méridionales, se chargent ici de nettoyer

les plantations , d'abattre les arbres , et de faire tout

ce qu'on a nommé le gros ouvrage ; ce qui n'em-

pêche point que le travail des femmes ne soit ^ori

pénible. Elles plantent le maïs, et le netloyent. Elles

préparent les boissons, les bananes ; les ignames
^
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Cl lesaiilrcs alinicns. Dans los voyaj;cs, clins por-

tent les iislcnsllcs cl les vivres. Mais quoiqu'elles

fassent ainsi les plus viles fonctions de chaque fa-

mille, elles n'en sont pas plus méprisées de leurs

maris, qui, loin de les traiter en esclaves, les ai-

ment et les caressent beaucoup. Jamais on ne voit un

Américain de l'isilime battre sa femme , ni lui dire

une parole dure
,
quoique la plupart soient que-

relleurs dans l'ivresse. D'un autre côté, les femmes

servent leurs maris avec affection , et sont généra-

lement d'un bon naturel. Elles ont de la complai-

sance l'une pour l'autre , et beaucoup d'humaniié

pour les étrangers.

Lorsqu'une femme est accoucbée , ses amies et

ses voisines la portent aussitôt à la rivière , elle et

son enfant, et les lavent tous deux dans l'eau cou-

rante. L'enfant est enveloppé dans une écorcc

d'arbre qui lui sp;t de lange, et couché dans un

petit hamac. On continue de le nettoyer soigneuse-

ment, et toujours avec de l'eau froide. Les pères

et les mères sont idolâtres de leurs enfans. L'unique

éducation des garçons est d'apj)rendre à nagek , à

tirer de l'arc, à jeter la lance; et leur adresse est

admirable à ces exercices. Dès l'âge de dix ou douze

ans, ils accompagnent leurs pères à la chasse et

dans leurs voyages : les filles demeurent dans l'ha-

bitation avec les vieilles femmes. Ils vont nus , les

uns et les autres, jusqu'à l'âge de treize ou qua-

torze ans. Alors les filles mettent leur pagne, et les

garçons leur eiuonnoir.
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Les filles sont formées de bonne heure au\ de-

voirs domestiques. Elles aident leurs mères dans

leur travail. Elles tirent des cordons d'écorce; elles

font de la sole d'herbe; elles épluchent le colon,

et le filent j)Our leurs mères qui en font de fort

bonne toile. Leur métier est un rouleau de bois
,

long de trois pieds
,
qui tourne entre deux poteaux.

Elles mettent autour du rouleau des fils de coton

de la grandeur qu'elles veulent donner à la toile
;

.;ar elles n'en font jamais dans le dessein de la cou-

per. Elles tordent le fil autour d'une petite pièce

de bols, entaillée de chaqvie côté ; et prenant d'une

main tous les fils de la trame , elles conduisent le

travail de l'autre. Mais j)Our serrer les fils, elles

frappent le métier, à chaque trou, avec une longue

pièce de bois mince et ronde, qui croise entre le

cordon de la trame. Les filles tressent aussi le co-

ton, pour en faire des franges, et préparent les

cannes dont se font les paniers. Ce sont les hommes

qui achèvent l'ouvrage. Ils teignent d'abord les

cannes de dlfl'érenles couleurs; ensuite les mêlant

pour les tresser, avec une propreté singulière, ils

en font, non-seulement des paniers et des corbeil-

les, mais même des coupes , si serrées et si fermes,

(pie , sans être revêtues de laque ou de vernis , elles

peuvent tenir toute sorte de liqueurs. Ces coupes

leur servent pour boire, comme leurs calebasses.

Enfin, les paniers qu'ils font avec le uièmeart,

'iont si forts qu'on ne peut le> écraser.

Lorsque les filles entrent dans IVige nubile, elles
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demeurent enfermées dans leur famille jusqu'à rf

qu'on les demande en mariage ; cl leur visage csi

couvert d'un petit voile de colon qu'elles porlcni

devant leur père même. Le nombre des femni«s

n'est fixé par aucune loi. Waffer en donne sept ;\

Lacenla, qui n'allait jamais à la cliasse, ni ù la

guerre, sans en trouver une dans le lieu où il de-

vait passer la nuit. Mais si la polygamie est permise

aux habitans de l'islbmcy l'adullère est puni avrc

beaucoup de rigueur. La mort suit de près lo

crime. Cependant, si la femme jure qu'on l'a for-

cée, elle obtient grâce, et l'homme seul porte la

peine; mais si le crime est prouvé, lorsqu'elle le

nie , elle est brûlée vive. Ils ont d'autres lois de la

même sévérité. Un voleur est condamné sans pilic.

Le supplice d'un homme qui débauche une fille

vierge , est de lui enfoncer dans l'urètre un petit

bâton hérissé d'épines
,
qu'on lui tourne plusieurs

fols. Ce tourment est si douloureux qu'il cause or-

dinairement la mort ; mais on laisse au coupable

la liberté de se guérir s'il le peul.

Les mariages sont précédés d'une cérémonie

fort bizarre. Le père, ou, en son absence, In

plus proche parent de la fille, doit la tenir enfer-

mée pendant sept nuits sous sa seule garde, pour

lui marquer apparemment le regret qu'il a de la

quitter. Ensuite il la livre à son mari. Tous les ha-

bitans du canton sont invités à la fête. Les hommes

apportent des haches pour le travail ; et les femmes,

chacune leur demi-boisseau de maïs ; les garçons
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apportent des fiu'.is et des racines, et les lilles du

^'il»icr et des œufs. Personne n'arrive sans un pré-

sent. Chacun met le sien devant la cabane nuptiale,

et s'en écarte jusqu'à la fin de cette procession.

Alors les hommes enlrcnl les premiers dans la ca-

bane, et le marié les reçoit l'iui après l'autre, en

leur présentant une coupe remplie de quelque

boisson forte. Les femmes succèdent Immédiate-

ment, et reçoivent aussi une coupe de liqueur. En-

suite les garçons et les jeunes filles sont introduits

de même. Lorsque tous les convives sont rassem-

blés, on voit paraître les pères des deux parties.

Celui du garçon fait un assez long discours, après

lequel il commence à danser, avec mille contor-

sions, jusqu'à perdre haleine. Ensuite, se mettant

à genoux, il présente son fils à la mariée , dont le

père est aussi à genoux, et la tient par une main.

Alors celui-ci se lève , et danse à son tour. Après

eeite danse, les deux époux s'embrassent, et le

jeune homme rend la fille à son père. Aussitôt les

hommes, armés de leurs haches, courent, en sau-

tant, vers une petite portion de terre, qui est assi-

gnée pour la plantation des deux époux, et com-

mencent à travailler en leur faveur. Ils abattent les

arbres, et défrichent le terrain. Les femmes et les

enfans y sèment du maïs ou d'autres grains conve-

nables à la saison. Tous ensemble y bâtissent une

cabane
,
qui doit être la demeure des jeunes ma-

riés. Après les en avoir mis en possession, chacun

pense à faire du chicacopa. On en fait beaucoup,
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424 HISTOIRE CÉnÉRALE

et l'on en boit sans modération : mais, avant la

chaleur de Tivresse , le marié prend les haches et

toutes les armes offensives
,
qu'il pend au plus haut

chevron de la cabane. Celle fêle dure aussi long-

temps qu'il reste de quoi boire, c'est-à-idire , ordi-

nairement trois ou quatre jours.

Il se fait des festins dans d'autres occasions,

telles que l'assemblée d'un grand conseil. Les

Américains parlent peu dans ces parties d'amuse-

ment. Ils boivent à la santé les uns des autres, et

8e présentenl la coupe,, après avoir bu. Mais ils ne

paraissent faire aucune attention à leurs femmes,

qui se tiennent debout pour les servir. Elles pren-

nent la coupe des mains de ceux qui viennent de

boire , et ne la rendent qu'après l'avoir rincée. Ja-

mais elles ne boivent ni ne dansent publiquement

avec les honmics. Elles attendent
,
pour se réjouir

entre elles, que leurs maris se soient retirés; et le

soin qu'elles prennent d'eux est extrême , lorsqu'ils

ont bu jusqu'à l'ivresse. Elles s'entr'aident pour les

porter dans leurs hamacs, où elles leur jettent de

l'eau pour les rafraîchir, et ne les quittent point

qu'ils ne soient bien endormis. Alors elles vont

se diverllr ensemble , et s'enivrer à leur tour.

Une des principales occupations des hommes est

de faire des flèches et des lances, lis font aussi quel-

ques inslrumens de musique , surtout une espèce

de (lûtes de roseaux , dont ils aiment à jouer, et qui

fornicJit un élrange concert. C'est au son de ces

fliiles qu'on les voit danser. Ils sejoignent en rond,
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les mains étendues sur leurs épaules, et se tour-

nent de tous côtés avec une furieuse agitation. Les

plus adroits se détachent du cercle pour faire des

sauts et d'autres tours de souplesse. Dans une as-

semblée nombreuse , la danse dure un jour entier.

Ensuite ils se jettent tous dans la rivière pour s'y

rafraîchir.

Mais leur plus cher exercice, c'est la chasse. Ils

prennent tant de plaisir à tirer, qu'à tout âge ils

ne sauraient voir voler un oiseau sans lui décocher

une flèche , et rarement ils manquent leur coup.

Jamais ils ne s'écartent de leurs cabanes sans être

armés de leur arc et d'une lance ou d'une hache.

Outre leurs chasses particulières, qu'ils recommen-

cent lorsque leur provision de viande est épuisée,

ils font souvent des chasses solennelles
,
pour les-

quelles ils s'assemblent en grand nombre. Un con-

seil est ordinairement suivi d'une partie de chasse,

dont ils fixent le jour. Ces parties durent quelque-

fois vingt jours, suivant la quantité du giL.er qu'ils

rencontrent. Les femmes en sont aussi , mais pour

servir les hommes et porter les provisions; ce sont

des paniers de bananes , d'ignames , dt; patates et

de racines rôties. Dans les bois, elles trouvent des

bananes vertes, qu'elles apprêtent sur-le-champ. La

farine de maïs n'est point oubliée
,
pour en faire du

chicacopa. L'usage commun pour le gibier que

les chasseurs tuent, est de manger sur-le-champ ce

que la chaleur peut corrompre , et d'emporter ce

qui peut être gardé. Chaque nuit , ils logent dans

1

'il-.
V.\.:

1

;.»:•
'

'-

i

y

ï:

il.

'if I'



m
'''f't

.• ! fin V.

H-'

426 HISTOIRE GÉNÉRA LE

le lieu où ils se iroiivcnt vers le coucher du soleil,

pourvu que ce soit près d'une rivière ou d'un ruis-

seau , ou sur le penchant d'une montagne. Ils sus-

pendent leurs hamacs entre deux arbres, et font

un feu qui dure toute la nuit. On attribue une pro

priété fort singulière à leurs chiens. Quand ces ani-

maux on lassé un pécari, ils l'entourent; et, n'osant

se jeter sur lui , ils le tiennent enfermé au milieu

d'eux
, jusqu'à l'arrivée de leurs maîtres ,• alors ils

se retirent tous pour se garantir des flèches. Un
Américain qui a blessé une bêle sauvage , court et

l'achève d'un coup de lance. Après l'avoir tuée, il

l'évenire
,
jette ses entrailles , lui croise les jambes,

dans lesquelles il passe un bâton , et la porte sur

ses épaules à sa femme. On observe qu'ils ne man-

gent d'aucun animal sans l'avoir fait saigner. S'ils

prennent un oiseau vif, ils le percent avec la

pointe d'une flèche, pour en tirer tout le sang.

Lorsqu'ils veulent conserver la chair des bêtes sau-

vages, ils la font dessécher sur le feu en plein air,

avec autant de succès que les boucaniers, quoique

avec moins de préparations. Celle venaison, qui

ressemble if notre bœuf fumé, se garde long-temps.

Ils en coupent des tranches, qu'ils mettent dans

un vaisseau de terre avec des racines et quantité de

piment. Jamais ils ne font bouillir cette composi-

tion ; elle demeure couverte, pendant sept ou huit

heures, sur la cendre chaude. On ne leur voit pas

manger de chair plus d'une fois le jour; mais ifs

mangent à toute heure des bananes et d'autres
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fruits. Chaque cabane est pourvue d'une grosso

pièce de bois, qui leur sert de table, et de petits

troncs sur lesquels ils se placent à l'enlour. Dans les

fefes, ils dressent une longue table, ils y étendent

de grandes feuilles de bananiers, qui leur servent

de nappe , et chacun a près de soi
,
par terre , à la

droite, une calebasse pleine d'eau. Ils y avancent

le pouce et l'index de la main droite, les portent

au plat ; et pour chaque morceau qu'ils mangent

,

ils trempent ces deux doigts dans la calebasse d'oau.

Ils ne mangent aucune sorte de pain avec leur

viande ; mais ils ont une petite masse de sel , dont

ils se frottent de temps en temps la langue pour

s'exciter le goût.

Dar feurs voyages , le soleil leur sert de guide :

mais '^laisseur des nuages ou quelque autre ac-

cident leur cause de l'embarras , ils ont recours

aux arbres dont ils observent l'écorce; et le côté le

plus épais leur fait connaître celui du midi. Ils

marchent ordinairement par les bois , les marécages

et les rivières, plutôt que par les chemins battus,

soit par la crainte de rencontrer des Espagnols ,

soit uniquement pour l'avantage de leur chasse.

Les hommes et les femmes, jusqu'aux enfans, tra-

versent les rivières à la nage ; mais ils se servent de

canots ou de radeaux pour les descendre. Lors-

qu'on leur demande le chemin , ils ont une manière

de l'enseigner qui leur est propre : en apprenant

oh l'on veut aller, ils font tourner le visage an

voyageur du même côté ; et
,
pour lui marquer

lu.
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quand il y arrivera , ils lui font fixer les yeux sur

quelque parlie de l'arc que le soleil décrit dans leur

Iiomisphère. Suivant qu'il est plus bas ou plus

élevé, à l'orient comme à l'occident du méridien
,

ils annoncent non-seulement le jour auquel on peut

arriver, mais si c'est le inalin où l'après-midi , et

riicure même de l'un ou de l'autre.

Ils ne distinguent les semaines , les jours et les

lieures, que par des signes qu'ils savent faire en-

tendre à ceux mêmes qui ignorent leur langue, et

le temps passé que par les lunes. Leur manière de

compter est par unités et par dixaines ,
jusqu'à

cent; mais ils ne vont point au-delà. En allant dans

la mer du Sud, le capitaine Sharp avait trente-trois

lionmics sous ses ordres. Les Américains voulurent

compter ce nombre. Un d'entre eux s'assit, en te-

nant deux poignées de grains de maïs , dont il met-

tait un dans son panier à chaque Anglais qu'il voyait

passer. Il en avait déjà compté une grande parlie
,

lorsqu'un accident renversa le panier et fit tomber

les grains ; il parut extrêmement fâché qu'on eut

troublé son calcul. Un autre, s'écartant un peu du

chemin , entreprit aussi le même compte et crut l'a-

voir fait; mais ses compagnons lui ayant demandé

quel était le nombre des étrangers, il ne put le dire.

Enfin quelques jours après, vingt ou trente des

plus graves recommencèrent le calcul, et n'y réus-

sirent pas mieux, apparemment parce qu'il excé-

dait leur arithmétique. Ils se mirent alors à dispu-

ter avec bciiucouj» de chaleur, jus(pi'à ce qu'uq
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d'entre eux , pour terminer la dispute , prit eu

main tous ses cheveux et les remua devant l'assem-

blée. Celait fiiire entendre que le compte était im-

possible, et celte déclaration les mit tous d'ac-

cord. •

Ils n'ont ni temple, ni culte. On y envoie des

missionnaires qui convertissent, dit-on, des sept

ou huit cents hommes à la fois; de sorte que depuis

qu'ils y vont, tous ces pays devraient elre absolu-

ment chrétiens. Cependant , dit Corréal , le chris-

tianisme de Tierra- Firme ne fait pas grand bruit

dans le monde. Gomara fait consister la principale

religion de l'isthme et des peuples voisins , dans

la crainte du diable, qu'ils peignent, dit-il, sous

diverses figures , telles qu'il les prend quelquefois

pour se montrer. Il est assez étrange que , dans un

long séjour avec eux , Waffer n'ait remarqué au-

cune apparence de cérémonie religieuse , d'ado-

ration ou de sacrifice , et qu'il ne parle que de la

confiance qu'ils ont pour leurs devins, sans nous

apprendre uiéme quelle idée ils se forment des

puissances ou des esprits qu'ils invoquent , et sans

paraître douter lui-même , comme on l'a vu , de la

vérité de leurs prédictions. Il paraît qu'ils n'ontau-

cune idée d'une vie future, et que toutes leurs

vues sont bornées à l'usage de leurs facultés natu-

relles. S'ils étaient aulrefols anthropophages, sui-

vant le reproche des Espagnols
,
qui prirent ce pré-

texte pour les traiter avec la dernière cruauté, il

ne paraît point qu'il leur reste la moindre trace

» •
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Je celte barbare inclinalion , ou du moins Wafi'L'r

ne les en soupçonne que dans leurs guerres , qui

se renouvellent quelquefois contre leurs anciens

destructeurs.

De toutes les villes situées sur le golfe de Darien,

Carlhagène est la plus célèbre. Elle est située par

lo" 25' de latitude nord, et 77° 5o' de longitude

à l'ouest de Paris.

Un lecteur curieux d'origines , se rappellera

,

sans doute
, que la baie de Carthagène et les pays

anciennement nommés Calamari, furent découverts

en i5o2 , par Rodrigues de Bastides. Deux ans

après, les Espagnols ayant entrepris de s'y établir

,

trouvèrent une résistance à laquelle ils ne s'étaient

pas attendus. Les habitans étaient extrêmement bel-

liqueux ; leurs armes étaient des flèches empoison-

nées , dont les plus légères blessures étaient mor-

telles. Alphonse d'Ojéda, qui vint ensuite dans le

pays avec La Cosa et Améric Vespuce , n'y obtint

pas plus de succès. 11 fut remplacé par Grégoire

Hernandez d'Oviedo. Enfin , les naturels du pays

furent domptés par Heredia , qui établit et peupla

la ville de Carthagène , en 1527.

Les avantages de sa situation l'ayant bientôt ren-

due florissante , elle fut exposée , dès l'an i544 > à

l'invasion de quelques aventuriers français , et qua-

rante ansaprès; à celle de l'Anglais Drake, qui la ré-

duisit en cendres ; réparée et depuis exposée a de

nouveaux désastres , pillée par les Français en

1 597 , et attaquée eu vain par les Anglais en 1 74';
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elle était au plus haut point de splendeur quelque

temps avant celle dernière époque, lorsque don

Antoine UUoa vint la visiter. Rien n'est plus ad-

mirable que sa vue ; du côté de la campagne et de

la mer, elle n'a rien qui la borne. La ville et son

faubourg
, que d'autres nomment la basse ville

,

sont fortifiés régulièrement.

Elle est une des plus belles villes de l'Améri-

que , composée de cinq grandes rues , droites et

bien pavées, dont chacune a plus d'un demi-millo

de long ; les maisons sont de pierre et fort bien

buties, toutes avec des balcons et des jalousies de

bois , matière plus durable pour ces ouvrages que

le fer ,
qui serait bientôt rouillé et détruit par l'hu-

midité, dont les murailles même se ressentent. Une

rue [)lus longue et plus large que toutes les autres,

traverse la ville entière , et forme une grande place

au centre. La cathédrale s'élève au-dessus de tous

les autres édifices, et ne renferme pas moins de

richesses dans son sein qu'elle étale de magnifi-

cence au dehors. Les édifices sont généralement

d'une beauté extraordinaire. On lait monter le

nombre de ses habilans à vingt-quatre mille, dont

plus de quatre mille sont Espagnols , et le reste de

race américaine , ou nègres et mulâtres ; la plupart

si aisés
,
qu'ils passeraient pour riches dans toute

autre conirée du monde.

Le gouverneur fait sa résidence ordinaire dans

la ville. Il était indépendant
, pour le militaire

,

avant 1759; mais depuis l'érection de la vice-

.
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4^2 HISTOIRE GÉNÉRALE
royauté de la Nouvelle-Grenade , il en relève dans

les affaires, de celle nalure, comme on appelle pour

les affaires civiles, à l'audience de Santa-Fé. La ju-

ridiction spirituelle de l'éveque s'étend aussi loin

que le gouvernement militaire et civil.

C'est dans la baie de Carthagène que les galions

arrivaient , pour y attendre que l'armadiUe du

Pérou se fût rendue devant Panama. « Au premier

avis qu'ils en reçoivent , dit Ulloa , ils prennent

la roule de Pprto-Bello, où se tient une foire,

après laquelle ils reviennent faire , dans la baie ,

les provisions nécessaires à leur retour , et bientôt

ils se liaient de remettre à la voile. Dans leur ab-

sence , la baie est déserte. A peine y voil-on quel-

ques bélandres ou felouques du pays
, qui ne s'y

arrêtent que pour le carénage ou le radoub.

« Cartliagène étant la première échelle où se

rendent les galions, on doit se faire une haute

idée du commerce d'une ville qui reçoit les pré-

mices de tout ce qui passe d'Espagne dans l'Amé-

rique méridionale. En effet , les ventes
,
quoique

dépouillées des formalités qui s'observent à Porto-

Bello, y sont ordinairement fort considérables. Les

négocians des provinces intérieures méridionales ,

telles que Santa-Fé , Popayan et Quito , y appor-

tent leurs propres fonds , et ceux qu'on leur a con-

fiés pour Vencomiada , c'est-à-dire , pour des com-

missions. Ces fonds sont employés en marchan-

dises et en provisions. Santa-Fé et Popayan ne

pouvant recevoir les unes et les autres que par la
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voie de Carlliagène , leurs marchands viennent

dans celte ville avec de l'argent et de l'or mon -

nayés , en lingots et en poudre ; ils apportent aussi

des émeraudes
,
qui sont les pierreries les plus es-

timées dans ces réglons , et dont il sg trouve de

riches mines dans 1 intérieur du pays. Cependant ,

depuis que les émeraudes ont beaucoup perdu de

leur prix en Europe , surtout en Espagne , où elles

ne sont presque plus recherchées, ce commerce, qui

était autrefois considérable, est extrêmement décliu.

u Pendant le temps que les galions passent à

Carlhagène , et que don Ulloa nomme la petite

foire , on y voit quantité de boutiques ouvertes , soit

au profil des Espagnols arrivés sur les galions , soit

à celui des marchands de la ville. Les cargadores

favorisent les uns et les autres, en leur fournissant

des marchandises à mesure qu'elles se vendent.

Dans cet intervalle, tout le monde gagne. Les uns

donnent à louage des chambres et des boutiques ,

les autres tirent un prix avantageux des ouvrages

de leur profession. Ceux qui ont des esclaves pro-

filent de leur travail , dont le salaire augmente à

proportion du besoin qu'on a d'^^ux. L'argent cir-

cule de toutes paris. Il en reste à quantité d'esclaves

pour acheter leur liberté, après avoir payé à leur

maître ce qu'ils doivent pour l'occupation journa-

lière. Ces avantages s'étendent jusqu'aux plus mi-

sérables villages de la dépendance de Carlhagène,

par le seul prix des denrées, qui augmente natu-

rellement avec la consommation.
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« IM;il> ce iiiouveiiieril ne dure que pcnclanl le

.Sî'joni- «lo!> j^alions duns la baie. Après leur dép.iil,

loiit rentre dans le silence cl riiiacliou ; aussi vo

temps est-il iiorunjé le temps luorl. Le coiunicree

jjarliculier (pie la ville Oiit alors avec tous les autres

guuvcrnemeus se r<'duil prestpi'à rien. Elle rceoli

de la Trinité, delà Havane et de SrJut-Doininf,'uc,

quelques hélandrcs cliargées de tabac et de sucre,

(jui reprennent pour cari^aison du cacao do la M.i-

deleine , des vases de terre , du riz et d'autres niar-

cbandises rares dans ces îles. 11 se passe trois mois

sans (pi'on voie paraître un de ces batimens. On
n'en liiit pas partir beaucoup plus de Caribagènc.

Quelques-uns vont à Nicara^,'ua, à Vera-Cruz , à

Ilonduias , et plus souvent à Poj'to-bello , à Cliagrc

on à Sainte-Marthe ; njaiscecommerceesttrès-faible,

parce que, la pliq)art de ces lieux étant pourvus de

ces mêmes denrées, on a peu d'occasion de trafi-

quer avec eux. Ce qui soutient Cartliagène, en

ticmpo miierto, ou temps mort, ce sont les bour-

gades de sa juridiction , d'où l'on apporte tout ce

qui est nécessaire à la subsistance de ses babitans,

dans des canots, ou dans une espèce de bateaux

qu'ils nonunent chnmpanes. Les premiers côtoieiil

toujours le rivage delà mer ; et les seconds viennent

p;»r la rivière de la Madeleine, ou par celle de Zenii.

En échange des denrées , ils se chargent de quel-

ques éiofles , dont les boutiques des négocians sont

pourvues par les galions, ou quelquefois par les

prises de quelques corsaires. Les subsistances dui
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pays no payent aucun droit. Cliacun a la lil)('rl«* de

tuer, dans sa maison, les animaux dont il croit

j)ouvoir vendre la chair dans un jour; car celle

même de porc ne se mange point sulée à Cardia-

gène, et les chaleurs ne permelienl pas de la garder

long-tem[>s fraîche. Les denrées qu'on apjxirle d'Es-

pagne , telles que IVau-de-vie, le vin, l'huile, les

amandes elles raisins secs, payent un droit d'en-

trée, et se vendent ensuite librement. Ceux qui les

vendent en détail ne sont assujettis qu'à Xalcavala,

droit imposé sur les échopes et les boutiques.

« Outre les marchandises qui font l'entretien de

ce petit commerce intérieur , la ville a depuis long-

temps un bureau pour raj^iewfc des esclaves nègres

que les vaisseaux y apportent. Ils y restent comme
en dépôt, jusqu'à ce qu'ils soient a<:hetés pour les

provinces intérieures, où ils sont enqiloyés aux

plantations que les Espagnols nonmient hnziendas.

Mais ce bureau et ceux des (inancés royales, établis

àCarthagène, ne produivSent pas même assez pour

l'entretien des fortifications, du gouverneur, de la

garnison et des autres olliciers du roi ; on y siqiplée

par les deniers royaux de Santa-Fé et de (^uito.

« A Carlhagène, comme dans toutes les autres

colonies de l'Europe, les habiians sont divisés en

difFérentes races. Les blancs forment , comme ail-

leurs, deux espèces : celle des Européens, qu'on

y a[)pelle chaj)etons, et celle des créoles, ou des

blancs nés dais le pays. Le nombre des premiers

est peu considérable
,
parce que la plupart retour-
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îjent on Eiiropi? ;ij»iu's avoir f^iigiié quel(|u« chose,

ou passent pins loin pour .'iii^mentcr leur furtune.

Ceux qui se sont fixés:» Carlliagène y font prcscpic

tout le coinmerce. Les créoles possèdent les icrics :

on en compte quelques Familles d'une grande dis

tinciion , c'est-à-dire descendues d'aïeux nobles

qui se sonl établis dans la ville , après y avoir exercé

les premiers emplois. La plupart se sont maintenues

dans leur lustre , en s'alliant dans le pays avec leurs

é^aux, ou avec des Eilropéens employés sur les

galions. Il se trouve quelques familles de blancs

pauvres, entées sur des familles américaines, ou

du moins alliées avec elles. Quand la couleur ne

les trahit pas , ils se croient heureux d'être comptés

au nombre des blancs.

« Mais la division est plus difficile entre les es-

pèces qui doivent leur origine au mélange des

blancs et des noirs. Après les noirs ou les nègres,

et les mulâtres, qui viennent d'itn blanc et d'une

noire , ou d'un noir et d'une blanche, la troisième

espèce, provenue des blanches avec les mulâtres,

ou des mulâtresses avec les blancs, se nomme h^s

tercerons. La quatrième est celle des quarterons
f

qui vient du mélange des tercerons avec les blancs.

Enfin la cinquième, qui vient du mélange des

quarterons et des blancs, est celle des quinterom>

Comme les nuances s'éclairclssenl sensiblement à

chaque degré , il n'est plus question de race nègre

au cinquième ; on ne distingue point les quinterons

des blancs , ni pour les manières , ni pour la cou
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leur. Les cnfans d'un blanc et d'une quinterone

portent le nom d'Espaf,'nols. Ils sont si j.tIoux de

cet honneur, que si j).ir hasard on s'y méprend
,

et qu'on les suppose

Mi

il<un «leyre pius as, ils se

croient injuries. Mais avant cl arriver a cette classe
,

il y a des obstacles qui peuvent les en éloigner.

Entre le mulâtre et le nègre, on dislingue une

race intermédiaire, nommée sambo^ qui provient

du mélange de ces deux races avec le sang améri-

cain , ou des deux races ensemble. La race du père

fait une autre distinction. Entre les terceror/S et les

mulâtres, les quarterons et les terrerons, on comple

ceux qui se nomment tente en elajre, c'est-à dire ,

en fans de l'air, parce qu'ils n'avancent ni ne recu-

lent. Les enfans nés du mélange des quarterons ou

des quinterons avec le sang mulâtre ou tcrceron
,

sont nommés 5a/<o a«;a5, c'est-à-dire, saut en arrière,

parce qu'au lieu d'avancer et de devenir blancs, ils

ont reculé en se rapprochant de la race des nègres.

De même, tous les enfms sortis du mélange avec le

sang américain depuis le nègre jusqu'au quinleron,

sont nommés sambos , de nègre, de mulâtre, de

terceron, etc.

u Telles sont les races les plus commiHi' s : non

qu'il ne s'en trouve beaucoup d'autres qui viennent

de diverses unions; mais les espèces en sont si ob-

scures
,
que souvent ils ne savent pas eux-njèmes à

quelle classe ils appartiennent. Ces castes ou races

,

à compter depuis les mulâtres jusqu'aux quinterons,

sont toutes vêtues à l'espagnole, er d'habits fort
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lc';^prs , à cause de la chaleur du climat. Ils se livrent,

aux arts niécaniqiies, an lieu que les chapetons et

les créoles regardent ces occupations comme indi-

j^nes d'eux , et s'atuicbent uniquement au commerce

jusqu'à pi '';'rer l.i misère à rhumiliaiion d'exercer

les méiiers qu'ils ont appris en Europe.

« Euire (oul<'s ces races, celle des nègres n'est

pas la moics noudirouse : elle est divisée en deux

chisses : celle des nègres libres, et celle des cFcla-

vcs
,
qui se snl)divisent encore en créoles et en io-

zales
j ou nouveau-venus. Une partie de ces derniers

est occiqi('e à \n c^dluredes planlalions. Ceux qu'on

retient dans la ville y sont c'uq)l()vésaux travaux les

plus ludes, qui leur font assez ijaj^^ner poiu' payer

chaque jour à leur ujaître une partie de leur salaire,

et pour se nourrir du reste, l.a chaleur les dispen-

sant de porter aucune sorte d'hahils, ils vont nus

comme en Afrique, à la réserve d'une petite pagne

de coton, dont ils se couvrent le milieu du coips.

Les esclaves négresses ne sont pas autreujent velues.

Elles sont mariées à la campagne , avec les nègres

qui cultivent les cliamps , ou sans cesse oceuprcs

dans 11 ville à vendre des fruits, des cou fumes,

des giueaux tle mais ou <le cassave, et d'autres

plantes comestibles. Celles qui ont de pelils enlans

les poru'iii sur les épaules pour se conserver la

liberté des bras, et les nourrissant de leur lait sans

les faire chaugerde situation. J.eurs matr.elles, d«^i't

eîle^ laiss-nt le soin à la nature, leur pendant quel-

quefoisjusqa'au-dessous du vcnîre , il n'est pas sur-

'', {''11*.'
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prenant qu'elles puissent les présenter par-dessous

l'aisselle ou par-dessus l'épaule aux enfans qu'elles

portent sur le dos.

« L'habillement des blancs est peu différent à

Carlhagène de celui que ses fondateurs y ont ap-

porté d'Espagne; l'étoffe en est seulement fort lé-

gère. Les vestes, par exemple , sont de toile fine de

lîrelagne, les culottes de même, et les pourpoints

de taffetas uni , dont l'usage est général , sans au-

cune exception de rang. Les perruques y étaient

encore si rares en lySS, qu'on n'en voyait qu'au,

gouverneur et à quelques oiïiciers : au lieu de cra-

vates, on se contente de fermer le cou de la che-

mise avec un gros bouton d'or, et le plus souvent

on le laisse ouvert. Plusieurs vont nutéte, et les

cheveux coupés au chignon , mais la plupart ont un

bonnet blanc de loile fine. Ils portent, pour se ra-

fraîchir, des éventails tissus d'une espèce de palme

fine et déliée, en forme de croissant, avec un bout

de la même jialme qui sert de manche.

« Les femmes blanclies ont une sorte de jupe

ïiomniLe poîlera , qu'elles attachent à la ceinture,

et qui pend jusqu'aux talons , de lafl'elas uni et sans

doublure. Un pour[)oint, leur couvre le reste du

corps ; mais elles ne le [)orlent que dans la saison

qu'elles nomment hiver, et n'ont en élé qu'un cor-

set lacé sur la poitrine
;
jamais elles ne sortent

du logis sans la mantille et la jupe. Leur usage est

d'aller à l'église dès trois heiues du malin, pour

éviter la chaleur du jour. Celles qui ne sont pos

1,!
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exncJemenl blanclios , niellent par-dessus la pollera

une jupe de tafîelîis de la couleur qu'elles aiment

,

à l'exceplion de la noire, qui leur est interdite.

Celle jupe est toute percée de petits trous pour

laisser voi«- celle qui est dessous. Elles se couvrent

la télé d'un bonnet de toile blanche , de la forme

d'une milre, et fort garni de dentelles; il est ter-

miné par une pointe qui répond perpendiculairc-

meni au front : jamais elles ne paraissent sans celle

coiflure. Les femmes de condition ne portent pour

chaussure qu'une espèce de |)eliles nudes où il

n'entre que la pointe du pied. Dans leurs maisons

,

elles ne quittent point leurs hamacs, et leur occu-

pation est de s'y bercer pour se rafraîchir. Les

hommes aiment aussi cette situation, quelque in-

commode qu'elle paraisse par la difficulté d'y bien

étendre le corps.

« On ne vante ni l'application , ni le savoir de>

habitansde Carthagène ; mais il n'est pas surprenanf

qu'il y ait peu d'émulation dans un pays où l'on ne

peut se proposer aucun avancement par l'étude des

sciences : res[)rit et la pénétration ne laissent pas

<i'y élrc des qualités fort communes dans les deux

vSexes. On compte aussi la charité entre leurs prin-

cipales vertus, surtoutà l'égard des Européens, qui

venant , suivant l'expression du pays
,
pour brus-

quer (orlu ne , ne trouvent souvent que la misère,

les maladies, et même la mort. Les vaisseaux espa-

j^nols n'y arrivent jamais sans apporter une espèce

d'hommes (\ii on nommQ pullzoits
,
gens sans eni-
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ploi, sans bien, sans recommandation, vrais aven-

turiers qui viennent chercher forlune dans un pays

où ils ne sont connus de personne , et qui, après

avoir longtemps couru les rues de la ville, sans

rien trouver qui réponde à leurs espérances , ont

pour dernière ressource le couvent des cordeliers,

oii ils reçoivent de la bouillie de cassave , moins

pour apaiser leur faim que pour les empêcher de

mourir. Le coin d'une place ou la porte d'une église

est leur gîle pour la nuit. On les laisse dans cette

misère, parce qu'il n'y a point d'habitant qui ose

prendre confiance à leurs services. Quelquefois un

négociant qui passe dans les provinces intérieures,

et qui a besoin de grossir sa suite, choisit un de

ces mallienreux chapetons
,
qu'il emmène avec lui.

Le chacrin d'une si triste condilion et la mauvaise

qualité de leur nourriture les jettent enfin dans

ime maladie qui a pris d'eux le nom de chapeto-

nade. Ils n'ont plus alors d'autre refuge que la Pro-

vidence; car on ne reçoit à l'hôpital deCarlhagène

que ceux qui payent les secours qu'ils demandent,

et par conséquent la misère est un titre d'exclusion.

C'est à ce point que le peuple les attend pour faire

éclater sa charité. Les négresses et les mulâtresses

libres s'empressent alors de les retirer dans lems

maisons, où elles les assistent et les font guérir à

leurs dépensj s'ils meurent entre leurs mains,

elles les font enterrer, et leur zèle va jusqu'à flùre

dire pour eux des prières et des messes. A la vé-

rité, les témoignages de compassion finissent, pour

t
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ceux qui reviennent à la sanlô, par un n)ari^f;^î

avec leur bienfaitrice, ou avec quelqu'une de ses

iilles. Les pulizons (jul n'ont pas le bonheur d'être

assi'z malades pour intéresser la pitié des femmes

de Cartliaijène, prennent à la fin le parti de se faire

canotiers, ou de se retirer dans quelques villaj^es

pour y vivre de la culture des terres et du fruit de

leur travail.

« L'eau-dc ie, le chocolat, les confitures et le

miel sont la passion de tous les états et de toutes les

rac( s dai s la ville de Carthagène. Celle du tabac à

fumer est encore |)lus vive. Là tout le monde fume

,

honnnes, femmes et enfans, sans distinction d'a^e

ni de rang. Les dames et les femmes blanches ne

fument que dans l'intérieur de leurs maisons , mais

cette retenue n'est pas imilr'e des autres castes. Les

lienx ne sont pas plus distinjj[ués que les temps. La

méthode commune est de fumer de petits rouleaux

de tabac en feuille. Une femme lient entre ses lèvres

rexirémité d'un botit de tabac allumé, dont elle

lire assez long-temps la fumée sans l'éteindre, et

sans être inconmiodée du feu. Les femmes de la

plus haute distinction s'accoutument à fumer dès

renfanre. Une des plus grandes marques d'estime

et d'amitié qu'elles puissent donner aux hommes,

c'est d'allumer pour eux du tabac, et de leur en

présenter dans les visites qu'elles reçoivent. Ce se-

rait aussi les offenser beaucoup que de refuser cette

galanterie de leur main. Enfin , la danse est encore

une passion dos deux sexes à Carlhagènc. Les bals
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commencent par quelques danses d'Espagne , et

(inissent par celles du p<'ys, qui ne sont pas sans

agrément pour les étrangers , surtout avec les chan-

sons dont elles sont accompagnées.

(( Le climat est excessivement chaud. Le 19 no-

vembre 1755, le thermomètre se soutint à i025 7,

sans aulre variation en diftérenles heures, que de-

puis 1024 jusqu'à 1026. La même année, à Paris,

il iiionla, le 16 juillet à trois heures du soir, et le

10 d'août à Irciis heures et demie, jusqu'à loaS {;

et ce fut la plus grande chaleur (pi'on y sentit celte

année; par conséquent, la chaleur du jour le plus

chaud du climat de Paris est continuelle à Cartha-

gène. Mais la nature du climat se fait encore mieux

sci tir depuis le mois de mal jusqu'à la fin de 110-

vend)re, qui eSl la saison de Thlver, parce qu'alors

Ls pluies, les tonnerres et les éclairs y sont si fré-

qnens, que d'un instant à i'aiUre on volt les orages

se succéder. Les rues de la ville sont inondées, et

les cam[)agnes submergées. On profile de ces occa-

sions pour remplir les citernes, qui sup})léent au

d(!!'aut de rivière et de source. Outre celles des

maisons parlicullères, il y eu a de fort larges sous

les terres-pleins des bastions. Ou a des puits eu

grand nonii)re, mais d'une eau sarnî)ache, qui

n'est pas potable , et qui ne sert qu'aux usages do-

iiiesliques.

« Depuis le milieu de décembre jusqu'à la fui

d'avril, la chaleur est un peu diminuée par les

vents du nord; qui rafraîchissent alors la terre.
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néanmoins col espace de temps quon nomme
lelo, comme on donne le nom de petit été à celui

qui est vers la Saint-îean
,
parce que les pluies y

cessent pendant an mois, et font place aux njêmes

vents; mais, en géiiéral, les chaleurs son{ conti-

nuelles, avec peu de différence entre la nnU et lo

jour; d'où il arrive que, la transpiration des corps

l'étant aussi, tous les lialntaiis oni une coulvar si

pale et si livide , (pi'on les croirait relevé s de quel-

que grande maladie. Leurs actions même s'en res-

sentent, par une mollesse singulière, cl le ton de

leur voix par sa lenteur. Ceux qui arrivent de l'Fn-

rope conservent pendant trois ou qnalre mo^s leurs

forces et leur couleur; mais, par degrés, ils de-

viennent send.)lal)les aux anciens habifans, c'est-à-

dire qu'avec une assez bonne santé, ils paraissent

en manquer.

M Ils sont sujets d'ailleurs à plusieurs sortes de

înaladles. Celle qui menace les Européens , et qu'on

a dt^à nommée chapetonade , par allusion au nom
de cbapeton , dont on ne nous apprend pas l'ori-

gine, emporte souvent une partie des équipages

après l'arrivée des vaisseaux. Sa nature est peu con-

nue. Elle vient à quelques uns de s'être trop refroi-

dis ; à d'autres , de quelque indigestion , d'où suit

un vomissement mortel, accompagné quelquefois

d'un si furieux délire
,
qu'on est obligé de lier le

malade pour l'empècber de se décbirer en pièces.

Il expire au milieu de ses transports, conmiedans

une espèce de rage.
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« Une autre maladie , fort commune à Cartha-

gène et dans toute sa juridiclion , c'est la lèpre

,

qu'on y nomme mal de Saint- Lazare. Ceux qui l'at-

tribuenl à la chair de porc , qui est la nourriture

ordinaire du pars, ne font pas attention que cet

aliment n'est pas moins commun dans d'autres con-

trées de l'Amérique, ei que, par conséquent, il en

faut chercher la cause dans la nature du climat. On
a fondé, pour en arrêter la communication, un

grand hôpital hors de la ville, proche d'une col-

line , où est le château
,
qui en tire le nom de San-

Lazaro. Tous ceux qu'on croit atlaijués de la lèj)re

y sont renfermés sans distinction de sexe, d'âge ni

de rang; et s'ils refusent d'y aller de bonne grâce ,

on emploie la force pour les y conduire. Mais le

mal ne fait qu'augmenter entre eux , parce qu'on

leur permet de s'y marier, et qu'il se perpétue dans

leurs enfans, sans compter que, les revenus de

l'hôpital étant médiocres , on laisse aux pauvres la

liberté d'aller mendier dans la ville, au risque d'in-

fecter ceux qui s'en laissent approcher. Aussi le

nombre des malades est-il si grand, que l'enceinte

de leur demeure a l'étendue d'une petite ville. Cha-

cun y jouit d'une petite portion de terrain qu'on

lui marque à son entrée. Il y bâtit une cabane pro-

portionnée à sa fortune, où il vit sans trouble jus-

qu'à la lin de ses jours. Les souffrances inséparables

de la lèpre n'empêchent point que ceux qui en sont

attaqués ne vivent long temps. On remarque aussi

qu'elle excite vivement le léu des passions sen-

'M' :.

1, :

I .

1', • ?

.in •

?«

»

,

l!
«'M
('•

f'ïi'"

{"

\i\(

^i M.

ff.

lii



446 iriSTOlRE GÉNÉRALE

suollcs, et c'est rexpc'iiencc des désordres qu'elles

peuvent causer qui fait permettre le mariage aux

malades.

Une maladie plus étrange, mais moins com-

mune, est celle qui se nomme la culebrilla ou le

dragoneau. Elle consiste dans une tunic ur qui se

forme entre les membranes de la peau, et qui aug-

mente sans cesse, jusqu'à ce qu'elle occupe la cir-

conférence de la partie qui en est attaquée. Elle se

loge particulièrement aux bras , aux cuisses et aux

jambes. Ses marques extérieures sont de faire

enfler la peau, de l'enflammer, et d'y c.iuser la

gangrène. La manière de guérir ce mal est d'ap-

pliquer des suppuralifs à l'endroit où l'on croit

découvrir ce qu'on appelle la tele du dragoneau; et

lorsque la peau conmience à s'ouvrir, il en sort

une espèce de petit filet blanc, qui passe pour un

animal. On l'aide à sortir avec une carte roulée, à

laquelle on l'attaclie avec un fil de soie, et tous les

jours on prend soin de renlorliller autour de la

carte, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien dans la

tumeur, qui ne larde point ensuite à se dissiper

d'elle-même. Cette opération demande be-iucoup

de patience et d'adresse.

En continuant de suivre la côte à l'est , on arrive

à Sainte-Marthe, port de mer. Celte ville est bien

déchue, quoique l'air y soit extrêmement salubre,

et son havre sûr et commode; il est au fond d'une

grande baie nommée Bocca- Grande
, qui servit

fréquemment de rendez-vous à l'époque des dé-

c
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couvertes. Plus à IVsr, on rencontre Rio de la Ha-

cha , petit port dans un terrain fertile. Celte ville

s'enricliissait autrefois par la pêche des perles. La

province de Sainle-Mardie est très- fertile; elle a

des mines d'or et d'argent, des salines abondantes,

ainsi que des lîibriques de coton et de vaisselle d«

terre.

Entre Sainte-Marthe et Carlhagène, par ii de-

grés 8 minutes de latitude nord , se trouve l'eni-

bouclnu'e du Rio Magdalena , fleuve qui jîrend sa

source au veisant oriental du Coconucu, volcan

de la chaîne des Andes , s'.tué un peu au sud de

Popayan. Il coule du sud au nord ; son cours est

d'environ trois cent quarante lieues. On peut le

remonter avec des bruimens assez considérables jus-

qu'à Honda
, port le plus méridional qui soit sur

ses bords; il est situe par 5 degrés i6 minutes nord.

Vis-à-vis d'Jbagué, petite ville qui est à dix-huit

lieues au sud de Honda, le Rio Magdalena reçoit à

droite le Bogota ou Fhunza ,
qui vient de Sanla-Fé.

Le Bogota est très-considérable, même dans les

environs de celte capitale. « C'est peut-être inuti-

lement , selon le récit de Bouguer ,
que l'on cher-

cherait sur toute la terre une plus haute cataracte

que celle qu'il forme quinze ou seize lieues au-

dessous de cette ville, et à huit lieues de la Mag-

dalena, dans un lieu nommé Tequendama. » On
a su avec certitude, depuis Bouguer, que ce saut

n'est pas le plus haut du globe ; mais on n'en con-

naît pas encore qui , à une élévation si considé-
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r.'ible, réunisse une aussi grande masse d'eau. Lo

Bof^ola, qui, à peu de distance au-dessus du saut,

conserve encore une largeur de deux cent soixante-

dix pieds , se rétrécit beaucoup près de la cascade

même, où la fissure qui sépare la montagne paraît

formée pur un tremblement de terre, et n'a qu'une

quarantaine de pieds d'ouverture. A l'époque des

grandes sécl. ^esses, le volume d'eau qui, en deux

bonds, se précipite à une profondeur de cinq cent

trente pieds, présente un profil de vingt-une toises

carrées. Lorsque l'on en approche, l'œil est ébloui

par une clarté subite, due aux vapeurs blanches

qu'élèvent sans cesse les rejaillissemens de l'eau qui

se précipite sur les rochers avec un fracas épou-

vantable. Le sommet de la montagne qui environne

la chute est couronné d'arbres majestueux, et cou-

vert dies plus belles fleurs. L'énorme masse des

vapeurs qui s'élève de la cascade , et qui est préci-

j)ilée par le contact de l'air froid , contribue beau-

coup à la grande fertilité de la partie du plateau

de Bogota, voisine do Tequendama.

La hauteur démesurée de cette clmie peut servir

ii donner une idée de celle du plateau arrosé par

la rivière qui la forme. Il est élevé à i,365 toises

au dessus du niveau de la mer. C'est pourquoi l'on

y cultive les [)lantes de l'Europe tempérée, quoi-

que Sanla-Fé, capitale de la vice-royauté, soit située

seulement à 4*^ 55' au nord de l'équateur : par la

même raison le climat y est très-doux. L'air y est

fort sain. Cette ville est le siège d'un archevêché.

i
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irmic iiudienco et d'une universil»'. A trois quarts

de mille des nmrs coide le Bo^, a au milieu d'une

pliiine nj.i^niliquo, où l'on jouit dwn printemps

perp('luel. I.fs rues de Satita Fé sont larges, bien

alignées, bordées de belles maisons. La cathédrale

est magniliquc et fort riche. Le plateau de Sanla-

Fé, de même que celui de Mexico, est entouré

;'

dune cnceuite circrdaire do mont.tgnes. Cest a

Muzo, dans la vallée de Tunca, pn s île Santa-Fé,

que sont les principales carrières <<f ''neraudes.

Aniioquia est la capitale d'une province riche en

or, et où l'on ne peut entrer qu'à pied ou porté à dos

d'hommes, à cause de la profondeur excessive des val-

lées, et de l'escarpement prodigieux des montagnes

qui les entourent. Le Choco à l'est d'Antioquia peut

passer pour le pays du monde le plus riche en or.

Il pourrait en produire annuellement pins de vingt

mille marcs par le lavage des terres , si , en ren-

dant plus saine cette contrée, une des plus fertiles

du Nouveau-Monde, l'on y fixait une po(iulalion

agricole. Mais le gouvernement espa.'^riol n'a pas

porté son attention sur le [)rogrès de l'agriculture,

première source des richesses véritables. Le pays

le plus abondant en or, est ccbii où la disette se fait

le plus habituellement sentir. Habité par de mal-

heureux esclaves africains, ou par des Indiens qui

j^émissent sous le despotisme des corrégidors, le

Choco est resté ce qu'il était il y a trois siècles , un

terrain couvert de forets épaisses, sans traces de

culture, sans pâturages, sans chemins. Le prix des

XI. 29
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«leiiréfs y est si exorl)iiam , iju'nn Ikii'II d ; nulnc

dos Klals-lJnis d'Ariu'iu]ur y viint G4 i» <V> piasurs

(540 à 480 francs). La nounllure (run (imlelier

y revient à une piastre ou une piastre cl demie par

jour; le prix du l'er s'y élève cpielcpiefois à /jO

piastres (4^^ francs) le ipiinlal. Tel est redVt qui

résulte de ce que la population entière consomme

sans rie 11 produire.

Dans les provinces au sud et à l'ouest de Santa-

Fé , Ton rencontre des a nos .sauvaj^es provenus de

ceux qui ont été amenés d'Europe. Ils se sont beau-

coup multipliés. On ne les prend pas sans peine.

Les chasseurs s'assemblent en grand nombre à che-

val et à pied. On fait une battue pour resserrer les

ânes dans quelque vallon. Lorsqu'ils se voient ren-

fermés par un cercle d'hommes , ils tAchent de se

sauver; et l'un d'eux n'a pas plus tôt fait une ouver-

ture ,
que tous les autres le suivent à la file. C'est le

temps qu'on prend pour leur jeter des lacs. Ou

renverse ceux qui sont arrêtés , avec le soin de leur

mettre aussitôt des entraves aux jambes ; et pendant

le reste de la chasse on les laisse dans cette situa-

tion; ensuite, pour les emmener plus facilement,

on les attache avec des ânes domestiques. En li-

berté, ils sont si farouches, qu'on a peine à s'en

approcher. Us ruent et mordent avec fiueur. D'ail-

leurs le meilleur cheval les atteint difficilement à la

course ; mais dès la première charge qu'on leur met

sur le dos , ils perdent leur légèreté et leur indoci-

lité ; et, devenant fort paisibles, ils prennent bien-

r
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lut cet air de Icntoiir et de slnpldllé qui est conunc

r;ij)ana;^e de leur csprcf. On observe cju'éiant II-

bi'.'s, ils ne peuvent sonlVnr qu'un elieval approche

<lV'ux. S'ils en voienJ paraître un dans le champ oîi

ils sont en Irnupe, ils se jeltent dessus , sans lui

doimer \r icnips de l'uir, ei ne cessent de le mordre

qu'après lui avoir ùlc' la vie.

(luayaquil passe pour la seconde des villes que

les Espaj^nols oi.l fondées dans le Pérou. On
fixe son oriis^'ine vn i 555 , c'esl-îi-dire un an après

celle de Piura , qui est la plus ancienne. Elle fut

d'abord situi'e sur le j^oKr de (Jjaropoto, un peu

plus fui nord qu'elle n'est aujourd'hui. Ensuite,

ayant été détruite par les Anu'rieains, elle fiit rebâ-

tie en 15^7 par Orellana, dans le lieu qu'elle oc-

cupe à présent, c'esl-à-dire sur la rive occidentale

(lu fleuve de Guayaquil, à 2" ii' de latitude au-

strale. Cependant ses premiers édifices furent con-

struits sur le penchant d'une colline nommée
Cerillo-verde ; c'est ce qu'on nomme aujourd'bui

Chulad-veja
f
la vieille ville; mais, dans la suite,

les babitans, se trouvant resserrés, d'un côté, par

la colline, et de l'autre, par des inégalités de ter-

rain, ou des ravines, prirent le parti, en i6g3,

e former conmie une seconde ville à cinq ou six

renls toises de la première, en conservant la com-

munication entre les deux par un pont de bois

,

ong d'environ trois cents toises, sur lequel on

traverse les ravines sans incommodité ; et dans les

intervalles qu'elles laissent des deux côtés du pont.
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il y a des maisons qui u:iissciU les deux villes.

L'étendue de Guayaqnil est considérable, puisque

la vieille ville ci la nouvelle n'occupent pas moins

d'une demi-lieue le long du fleuve ; mais elles oiu

peu de largeur, parce que chacun aime à bâlir sur

la rive, pour jouir des vents agréables qui la rafraî-

cbissent.

On ne compte pas moins de 20,000 âmes à

Guayaquil. Une grande partie de ses principaux

liabitans est composée d'Européens, qui s'y son

établis par le mariage et le commerce : le reste csl

de créoles et d'Américains. Ceux qui sont capables

de porter les armes sont distribués en diftérenlcs

compagnies militaires, pour leur défense coiii-

mune. Le corrégidor en est le chef, avec un

mestre-de-camp et un sergent-major , sur lesquels

il se repose de l'exercice et de la discipline. Quoi-

que le climat de Guayaquil soit fort chaud , les

habitans n'y ont pas le teint basané des pays où

l'on éprouve le même degré de chaleur. On a

nommé ce canton le Pays-Bas équinoxi.d
,

parce

que sa situation ressemble à celle des Pays-Bas

d'Europe ; et cette ressemblance , suivant don

UUoa, s'étend jusqu'aux habitans. A l'exception tle?

ceux qui sont d'un sang mêlé , tous les autres soiiti

blonds; ils ont les traits du visage si parfaits,

qu'on leur accorde l'avantage de la beauté sur lousî

les autres peuples de l'Amérique méridionale.

Deux choses paraissent surprenantes: l'une, que,

le pays étant si chaud ; les naturels n'y soient pas

lu
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ihi moins oUvalres ; l'aiUre, que, les Espagnols

n'ayant pas naturellement le teint aussi blanc que

les peuples septentrionaux de l'Europe, leurs en-

fans soient blonds à Guayaquil.

La ville de Cuenca est située à 2 degrés 55 mi-

nutes de latitude australe, et 29 minutes 26 se-

condes à l'occident du méridien de Quito , dans

une fort grande plaine, que la rivière de Maehan-

gara traverse à plus d'une demi -lieue au nord de

la ville. Le Matadoro, autre rivière, baigne les murs

du coté du sud. Un quart de lieue plus loin, du

même côté, celle de Yanonçay coule dans la même
plaine. Enfin celle de los Bânos y passe aussi près

d'un village dont elle tire son nom. Ces quatre ri-

vières sont fort dangereuses lorsqu'elles viennent à

s'enfler, quoiqu'on les traverse ordinairement à gué.

La plaine s'étend à plus de six lieues au nord , et

les quatre rivières, s'y joignant à quelque distance

de la ville
, y forment un fleuve considérable. Du

côté du sud, on trouve une autre plain'e, large d'en-

viron deux lieues, cultivée et couverte d'arbres qui

forment des allées régulières.

On fait monter le nombre des babilans de

Cuença à près de 24,000. Celte ville serait la plus

délicieuse du Pérou par sa situation , par l'abon-

dance de ses eaux et la fertilité du terroir, si la

fainéantise insurmontable des babilans ne leur

rendait tant d'avantages inutiles. Ce vice est borné

aux bommes; car les femmes, au contraire, sont si

laborieuses à Cuença
,
que leurs ouvrages en laine

,
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et la loinlme qu'elles savon t leur donner, Font la

ressource des familles, tandis que leurs maris vivent

dans une bonleuse oisiveté.

C'est à Loja que croît le fameux spécifique contre

les fièvres intermittentes, connu en Espagne sous

le nom de cascerilla de Loja , et dans le reste de

l'Europe, sous celui de quuiijidna. Joseph de Jus-

sieu donna aux habilans de Cuença des instructions

sur la meilleure manière de recueillir cette écorce,

et leur enseigna aussi la manière d'en iaire des ex-

traits; enùn il eiU la satisfaction d'en établir l'usage

dans ce pays, où il n'était point employé, quoi([ue

les fièvres dont il est le renjctle v rèiinent comme

ailleurs. Les babitans s'imai»inaient que celle dro-

«*ue ne passait en Europe que pour y servir à la

teinture des étotles; et quoiqu'ils n'i^aiorassenl pas

absolument sa vertu , ils la croyaient d'une (pialilc

si chaude
,
qu ils en appréhendaient même Tusai^e.

Jussieu les désabusa par d'heureuses ex[)ériences.

Depuis si lonj^-lemps qu'on coupe de ces arbres, il

nen resterait plus, si les j>raines qui tombent n'en

produisaicîit d'autres. Les montagnes en sont en-

core ct>uverfes; ce qui n'empêche point que la di-

minution n'en soit considérable, parce que les ba-

bitans du pays n'ayant point l'attention d'en semer,

ceux qui croissent d'eux - mêmes n'égalent pas le

nombre de ceux qu'on ne cesse point de coiq)er.

On a découvert dans le territoire de Cuenca plu-

sieurs montagnes où ces arbres sont en abondance;

et pendant que don Ulloa visitait celle juridiction,

»•
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le curé de Cuença fit recueillir une certaine quan-

tité d'écorce qu'il lit transporter à Panama. Cet

exem[)le et l'opinion confirmée que le quinquina

est le même que celui de Loja , ayant engagé

plusieurs habitans à pousser plus loin leurs i.*-

cherches, ils trouvèrent d'autres montagnes qui

en sont remplies.

La ville de Popayan
,
qui jouit du titre de cité

depuis le aS juin i538, est bâtie dans une plaine

rase, à 2° 25' de latitude septentrionale ; du côté

de l'orient , elle est couverte par une monlagne

de liauleur médiocre et revêtue de grands arbres,

qu'on a nommée montagne d'M ,
parce qu'elle

a la figure de cette lettre; à l'occident, elle a

quelques petites collines qui mettent de la variété

dans un pays fort uni. La ville est assez grande;

ses rues sont larges et régulièrement droites, mais

pavées seulement le long des maisons. Le milieu

ne l'est point, et oflfre un fond de menu gravier

qui, ne se convertissant jamais en poudre, ni en

boue , est plus commode et plus net que le pavé

même. Toutes les maisons sont de 1 ue crue, et

dans le goût de celles de Quito ; la
[

^)art avec un

étage au dessus du rez-de-cliaussée. La face en es^

agréable, et les appartemens y sont meîiijlés à l'eu-

ropéenne; ce qui doit faire prendre une assez baute

idée de la magnificence des babitans, dans un pays

où la diflTiculté de voilurer par terre les marcban-

dises de l'Ulurope en augmente beaucoup la cberté.

A Quito, et dans les autres villes de son audience,

f
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le mélange du sau^ est d'Espagnols et d'Américains
;

niais à Popayan , comme à Carlhagônc, cl dans ions

Jrslileux ou les nègres sont on grand nombre , laand h

us grande narlie du h^,a,l^Jv ,.«. vav. v^« peuple esi un mélange de

SJing espagnol et nègre. On y compte environ

2^,000 âmes ae race méle'e, et quantité de fa-

milles purement espagnoles, painii lesquelles il

ji'y en a pas moins de soixante qui sont d'an-

cienne noblesse. Le nombre des babitans y aug-

mente de jour en jour. On attribue cet avantage

aux mines d'or du district, qui attirent un grand

nombre de nouvelles familles par l'espoir du gain^,

ou par la facilité d'y subsister.

Une rivière, nommée Rio-del-Moîino y
qui des-

cend de la montagne d'M , et qui traverse la ville,

y entretient la fraîcheur et la propreté : elle la di-

vise en deux parties, qui coiumuniquent par deux

ponts; ses eaux sont saines , et passent même pour

médicinales, qualité qu'elles acquièrent, dit-on,

en arrosant le» excellej;» simples de la montagne.

Ou vantr «ncofe plus une autre source qui descend

du même lieu , et qui est réservée pour les coii-

vens de lilleset pour les principales maisons de la

ville. A la distance d'une lieue vers le nord
,
passe

la rivière de Canco, profonde et terrible dans srs

débordemens, qui arrivent dans le cours de juin,

de juillet et d'août. Les pluies sont alors conti-

nuelles sur la montagne de Guanacas , d'où celle

rivière descend , et les orages si furieux , qu'on n'eu

.pprodic pas sans uunL'cr

il]J *!!;;.
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Le climat de ce gouvernement varie , comme l.i

pluparl de ceux dont on a parlé , suivant la silualloii

des lieux. A Popayan même , et dans quelques au-

tres caniorîs, le printemps est pcrpélucl. On pro-

tend que le territoire de Caluto est le plu* sujet

au tonnerre , et de là vient la céléhrilé de sos clo-

ches , auxquelles on attribue, sur diverses tradi-

tions , une vertu parliculière contre la foudre. Dans

quelques vallées , surtout dans celle de Neyba , on

trouve un petit insecte, nommé coja ou cojba, de

la grosseur d'une punaise, dont le sang est si ve-

nimeux
, que s'il en rejaillit, en l'écrasant sur la

peau d'un homme ou d'une béte, l'humeur pé-

nètre les pores, s'insinue dans la masse du sang,

fait enfler horriblement le corps, et cause bientôt

la mort. Le coea , bélel de l'Amérique méridionale,

croît en abondance dans le Popîiyan , et fuit pariie

de son counneree
,
qui est assez considéiable

,
parce

que ce pays est le chemin par où toute l'audience

reçoit les marchandises d'Espagne ; il a d'ailleurs

des correspondances régulières avec Quito, Choco

et Sant.i-Fé, où il envoie des bestiaux, des mules,

du bœuf fumé, des jambons, du ta])ac en feuilles,

du sain-doux , de l'eau-de-vie de cannes , du fd de

colon, de la piteou fd d'agave, des rubans et d'au-

tres marchandises. On apporte de Santa-Fé à Po-

payan du tabac en poudre
,
qui se fabrique à Gun-

jar, et Popayan fournit à Santa-Fé des étoffes de

ses propres fabriques. Le change de l'argent pour

l'or fait une autre espèce de commerce. Le second
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de ces deux métaux élaiil aussi commun dans le

l^ays que l'autre y est rare , on y apporte de l'ar-

gent pour acheter de l'or ; et de part et d'autre, on

y trouve un profit considérable.

Le pays des Maynas termine l'audience de Quito

à l'orient. C'est dans ce territoire qu'on trouve la

source de différentes rivières, qui, après avoir par-

couru une vaste étendue de pays, se réunissent

au Maragnon , si célèbre sous le nom de rivière

des Amazones.

Il en est de ce fleuve comme d'un grand arbre

nourri par une infinité de racines , sans qu'on

puisse distinguer précisément la principale , et

celle dont il lire son origine. Ses sources sont en

si grand nombre
,

qu'on en peut compter au-

tant qu'il y a de rivières qui descendent de la

partie orientale des Cordillières. Suivant La Con-

damine , à qui l'on doit la meilleure description

de ce fleuve célèbre , sa principale source est par

16** 3o' de latitude australe, et 75" lo' de lon-

<,'ilude à l'ouest de Paris ; elle sort des montagnes

qui enioiirent les savanes de Condorom», dans la

corrégidorcrie de Tinta, au nord d'Arequipa , dan^i

le Pérou. Le fleuve porte , dans cet endroit , U

i»om d'Apurunac. Il coule impétueusement à l'est,

puis à l'oues' , en^'n au nord, reçoit un si grand

nombre de tonens, que b^ ntôt il n'est plus guéa-

ble , s'ouvre un passage au travers des Andes, et

coule entre des montagnes d'une hauteur prodi-

gieuse
,
qui lui fournissent une immense quantité

#
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O'eau. Après avoir rcrii plus do ciiiqnanle rivières

d'un voluiiitî considérable
,
parnji lesquelles il faut

remarquer le Pari , il se joint entre les 1 1 et 1 2 de-

j^n's sud ati Béni , qui vient de l'est , et dont le cours

est si violent, qu'il repousse l'Apurimac, et le force

à se dirij^er au nord-ouest. Le Béni a sa source à

soixante lieues plus au sud que celle de l'Apuri-

mac , de sorte que l'on pourrait bien le reg;irder

comme la branche primitive du fleuve. A leiu* con-

fluent ces deux grandes rivières prennent le nom
d'Apo-Paro ou grand Paro qui, continuant à couler

avec la même rapidité au nord-ouesl, arrive à 8" 26'

sud, y reçoit le Pacliitea, et désormais s'appelle

Ucayal. Le fl:Mive se dirige alors au nord-est, et

sous les 4" 55' sud, s'unit au Tunguragua ou nou-

veau Maragnon. Celui-ci fut d'abord désigné seu-

lement par le premier de ces nonis; car l'Ucayal
,

à l'époque de la conquête, fut considéré comme le

vérllable tronc du ^îiragnon. Mais la source du

Tunguragua ayant été la première reconnnue

,

celte rivière fui regardée comme la principale. Elle

sort du lac de Lauricocba ,
pirs de la ville de Gua-

nuco
,
par 10" i4' sud, coule au nord, traverse

une région montagneuse , dans une étendue de six

degrés, jusqu'à Jaen de Brae;imoros, où après avoir

reçu deux i^randcs rivières, elle se rétrécit et s'ouvre

un passage entre deux montagnes. Sorti de la chaîne

des Andes , où il était singulièrement resserré , le

Junguragua s' '_c:git do nouveau, coule à TcnI , et se

joii.t à rUcayal, près de Saini-Joiichim d'Omaj^ua.
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Au-(lessons de ce confluent, Ja largeur tlii fleuve

augnirnie successivement. Il est grossi par les eaux

de rivières immenses. En approchant de l'Océan,

il se partage en deux branches : la plus petite
, qui

tourne au sud , se perd pour ainsi dire dans une

mer formée par le concours de plusieurs grandes

rivières; la branclw; la pins étendue se dirige au

nord-est. Sa lurgeui- est si considérable, que d'une

rive on n'aperçoit pas la rive o[)posée. Sa pro-

fondeur est de plus de cent brasses ; le flux s'y fait

sentir à plsis de deux cents lieues de la mer. L'em-

bouchure est à 2^ au nord de la ligne. La longueur

du Maragnon , à la prendre seulement depuis le

lac do Lauricoclia , n'est pas moindre de onze cents

lieues jusqu'à l'Océan.

Dans le cours du Tunguragua , il se trouve des

endroits oii , son cours changeant tout d'un coup

de direction, l'eau heurte avec violence les rochers

escarpés de ses bords, ce qui lui fait former des

tournoiemens aussi dangereux pour les bâtimens

que les détroits dont ils sont heureusement sortis.

Le plus célèbre de ces détroits , par ses c'angers, est

celui qu'on rencontre entre San-L'igo de Jas Monta-

nas et Borja , et auquel on donne le nom de Pongo

de Manseriche. Pongo , en américain , signifie une

porte ; et ces peuples nomment ainsi généralement

tous les lieux étroits. Manseriche est le nom d'une

contrée voisine. La Condamine ,
qui a tout exa-

miné avec l'attention d'un philosophe , e^ dont le

témoignage l'emporte sans doute sur celui des
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voyageurs ordinaires, donne au Pongo , dans l'en-

droit où il est le plus étroit, vingt-cinq toises de

large, cl deux lieues de long , depuis l'endroit où

commence le rétrécissementjusqu'à la ville dcBorja.

Il ajoute qu'il fit ces deux lieues dans une halze , ou

barque péruvienne, en cinquante-sept minutes.

Les bords du fleuve des Amazones, autrefois ha-

bités par des Américains plus féroces que des bétes,

sont aujourd'hui couverts de villages bien situés et

peuplés d'habitans raisonnables. C'est particuliè-

rement au P. Samuel Fritz ^ missionnaire, qu'on

attribue cette heureuse révolution. Le nombre des

nations soumises était si grand, dès la un du der-

nier siècle
, que l'espace d'une année suffisait à

peine au P. Fritz pour faire la visite des villages

qui étaient sous sa direction , sans compter ceux

des autres nations qui avaient aussi leurs mission-

naires.

Borja , capitale du gouvernement de Maynas

,

est située à 4** 28' de latitude australe, i** 54'

à

l'orient du méridien de Quito. Quoique cette ville

soit la résidence du gouverneur, elle est médiocre-

ment peuplée.

Il reste à parler de Quito, capitale de l'audience

qui porte son nom. Cette ville est située par i5'

55'' de latitude australe, et 81° 5' 5o'' à l'ouest de

Paris, à la distance d'environ trente-cinq lieues des

côtes du grand Océan. Elle a , au nord, la montagne

<le Pichincha , célèbre par sa hauteur. C'est sur le

penchant même de celte montagne que la ville est
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séparées par rlos ravins auxquels on donne le nom de

gujacos
f
et qui font les vallées du Picliinoha. Quel-

ques-uns sont si profonds, qu'il a fallu construire

des voûtes par-dessus
,
pour donner ijj peu d'éga-

lité au terrain ; de sorte qu'une partie de Quito a

ses fondenicus sur des arcades, et que ses rues sont

lrès-irr('iiidières. Sa j;randeur est celle de nos villes

di di(lu second ordre; mais dans un tenaui moins iné-

gal elle paraîtrait plus étendue.

Le Picliinclia ';st nu volcan qui vomissait des

flammes d'i temps des iiicas ; et ce|)liénoniène s'est

renouvelé quelquefois depuis la conquête. En cer-

tain temps il effraie par les murmures affreux que

le vent produit dans ses cavités intérieures. J^es

îiabitans tremblent alors, au souvenir des ravages

qu'il a causés en couvrant de cendres la ville et les

champs .oisins. Le sommet de cette montagne n'est

jamais s^iis neige et sans glace; et les habitans s'en

sei vent pour rafraîchir leurs liqueurs. On sait d'ail-

leurs que Quito fut renversée, en 17^5, par ce

fameux tremblement de terre qui se fit sentir de-

puis Lisbonne jusqu'au Pérou. Depuis cette épo-

que, Quito a encore éprouvé de nouveaux dé~

sastres.

La ville est extrêmement peuplée : on y compte

des familles fort distinguées , qui doivent leur ori-

gine aux premiers conquérans, à des présidens, à

des auditeurs ou à d'autres personnes de considé-
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Klles se sont conservées dans leur lustre, sans au-

cun iTiéian^e «ralliancc avec les liabilansd'un ordre

inférieur. Ceux-ci peuvent être distingués en quatre

classes, Espagnols ou blancs, les métis, les natu-

rels du pays, les nègres et leurs descendans, dont

le nombre nV t pas grand à Quito, en comparaison

«le quelques autres villes du Nouveau-Monde; car

il n'est pas aisé d'y amener des nègre , et d'ail-

leurs ce sont les naturels du pays n-' • ultivent les

ierres. Par le simple nom d'Esj)ag <>? n'entend

pas un Européen , qu'on nomn <i <
, comme

à Carlhagène, mais un homme m pai<*ns espa-

gnols ; ils Oiit la peau blanche, ce qui les fait con,

sidérer coumie Espagnols, quoiqu'ils ne le soient

pas réellement. Ceux qu'on dislingue ainsi par la

coideiir blanche font environ la sixième partie des

hahilans de Quito.

Les Espagnols de Quito sont bien proportionnés

dans leur taille; celle des métis est presque géné-

ralement au-dessus de la médiocre.

Les jeunes gens de distinction s'appliquent à

l'étude de la philosophie et de la théologie. Quel-

ques-uns étudient la jurisprudence , mais sans au-

cun dessein d'en faire profession. Depuis plusieurs

années ils ont fait de grands progrès dans les scien-

ces naturelles, réconomie politique, l'histoire et

les beaux-arts.

Les femmes de distinction joignent aux agré-

mens de la figure un fond de douceur , qui est le
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caractère général de Jciir sexe dans loiile l'Anic-

lique. On remarque à Quito que le nombre des

hommes n'approche pas de celui des femmes; ce

(jui paraît d'autant plus extraordinaire
, que les

hommes n'ont pas l'usage de voyager, comme dans

les pays de l'Europe. On voit des maisons chargées

de filles, sans un seul garçon. Le tempérament

même des hommes , surtout de ceux qui ont reçu,

une éducation molle, s'affaiblit dès l'âge de trente

ans, au lieu qu'après cet âge les femmes devien-

nent plus fortes. La cause de celte différence

n'est peut-être que dans le climat ou dans les ali-

mensdu pays ; mais don Ulloa ne fait pas difliculté

de l'attribuer principalement à la débauche, qui

est de tous les âges, après avoir commencé dès

l'enfance. Il ajoute , sur le même principe
,
que

l'estomac perdant sa vigueur, n'a plus la force de

fournira la digestion; et pour preuve, il assure

qu'il est assez ordinaire aux habitans de Quito de

rendre, quelque temps après le repas, tout ce qu'ils

ont mangé, et que, s'ils y manquent un jour , ils

s'en trouvent incommodés ; mais, avec cet assujet-

tissement et ces infirmités, ils ne laissent pas d'ar-

river à l'âge ordinaire, et l'on en voit même de fort

vieux. L'unique exercice des personnes de distinc-

tion qui n'ont pas pris le parti de l'Eglise, est de

visiter leurs biens de campagne, et d'y passer tout

le temps de la récolte. On en voit peu qui s'appli-

quent au commerce ; ils l'abandonnent aux Euro-

péens, qui prennent la peine de voyager dans celle
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vue. Ce désœuvrement j^énéral
,
qui ne peut venir

que d'un fond naturel d'indolence et de paresse

,

a répandu dans Quilo un goût plus vif que dans

tout le reste de l'Amérique
,
pour une espèce de

danse qui se nomme fandango . Les postures y sont

fort indécentes, surtout parmi le peuple, qui ne

se livre à cet amusement qu'en s'enlvrant d'eau-

de-vic de cannes , et d'une autre liqueur nommée
chica, dont les effets troublent ordinairement la fête

par quelque désastre.

Le peuple , surtout parmi les métis et les Amé-

ricains, est extrêmement porté au larcin, et l'exerce

avec une adresse extraordinaire. Les métis, quoique

naturellement poltrons, sont des filoux fort hardis;

ils enlèvent particulièrement les chapeaux , et le

vol est quelquefois considérable
, parce que les per-

sonnes de condition et les bourgeois mêmes qui

ont quelque bien
,
portent des chapeaux blancs de

castor qui coûtent quinze à vingt écus, entourés

d'un cordon d'or ou d'argent, avec une boucle de

diamans ou d'émeraudes , montée en or.

On ne regarde pas comme un crime à Quito de

dérober les choses comestibles, ni les ustensiles de

table. Un métis ou un Américain qui se trouve à

portée de prendre une pièce d'argenterie ne man-

que jamais de s'en saisir , et choisit toujours la

moins précieuse , dans l'espérance qu'on s'en aper-

cevra moins facilement. S'il est découvert, il s'ex-

cuse par un mot, qui est même introduit dans la

langue espagnole du pays, Ce mot est/a«^a, qui
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signifie sans nt'ccssilc, sans profit, sans mauvaise

intention. C'en est assez pour établir que le voleur

n'est pas coupable : il rend la pièce avec la liberté

de se retirer; mais s'il n'est point aperçu, il n'y a

point de preuves qui puissent constater le fait, lors-

qu'il s'obstine à le désavouer.

Le langage qu'on parle à Quito et dans les autres

parties de la province n'est point uniforme. La lan-

gue espagnole est aussi commune que la péru-

vienne. Il y a dans toutes les deux un mélange de

quantité de mots, pris et corrompus de Tune et de

l'autre. La première que les en fans parlent est la

péruvienne, parce que c'est celle de leurs nourri-

ces. Il est rare qu'un enfant sache un peu d'espa-

gnol avant l'âge de cinq ou six ans; et dans la suite,

les jeunes gens se font un jargon mêlé , dont ils ne

peuvent se défaire. Un Espagnol qui arrive d'Eu-

rope a besoin d'un interprèle pour les entendre.

Le climat de Quito est t>i singulier dans ses varia-

tions, que l'expérience est nécessaire sur ce point

pour corriger les erreurs du jugen«<?nt. Qui pour-

rait se persuader, sans l'avoir juvé, ou du

moins sans des témoignages dignes de foi, qu'au

centre de la zone lorride, îious l'équateur même,

non-seulement la chaleur n'ait rien d'incommode,

mais qu'il y ait des cantons où le froid est irès-

sensiLle, et que dans d'autres on jouisse sans cesse

de tous les charmes du printemps? la douceur de

l'air et l'égalité des jours et des nuits font trouver

mille, délices dans un pays qu'on croirait inhabi-

une
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taille. On le pr('(ere aux pays situés sons les zones

tempérées, où l'Incommodité on chan^omont dos

saisons se fait sentir par le passage du froid au

chaud, et du chaud au froid. La nature rpii rend

le climat de Quito si délicieux , consislo dans la

réunion de diverses clrconslances, dont une seule

ne pourrait manquer sans le rendre inhabitable. La

principale est l'élévation du terrain au-dessus de la

superficie de la mer, ou même de toute la terre.

Cette élévation diminue la chaleur
,

parce que

,

dans un pays qui occupe une si haute région de

l'atmosphère, les vents sont plus subtils, la con-

gélation plus aisée, et la chaleur moins ardente :

effets si naturels, qu'il ne fiut pas chercher d'au-

tre principe de la température qu'on y admire , et

des autres merveilles que la nature y étale; d'un

côlé, des montagnes d'une hauteur et d'une éten-

due immenses, coitvertes de glace et de neige de-

puis leur sommet jusqu'à leur croupe; de l'ardre,

quantité de volcans, dont les entrailles ne crsscnt

point de brûler ; un air tempéré dans les plaines

,

une vive chaleur dans les ravines et les vallons;

enfin, suivant la profondeur ou l'élévation dn ter-

rain, cette variété
,

qu'il est injpossible de repré-

senter, entre les deux extrémités du froid et du

chaud.

Le climat de la ville même est tel ,
que les cha-

leurs ni le froid n'y sont jamais incommodes, quoi-

que les neiges , les glaces et les volcans en soient

si proches. Les matinées sont fraîches, le reste du

- i'i.
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jour est tempéré, et les nuits ne sont ni fraîches

ni chaudes ; elles sont agréables. De là vient qu'il

y a peu d'uniformité dans les véteniens. On voit

porter indifféremment des étoffes légères et du

drap, sans craindre aucune incommodité du froid

ou de la chaleur.

Il règne continuellement, à Quito, des vents

modérés; les plus ordinaires sont ceux du sud et du

nord. Comme ils sont constans , de quelque côlé

qu'ils soufflent, ils ne cessent pas de rafraîchir la

terre en arrêtant l'impression excessive du soleil.

Si ces avantages n'étaient pas balancés par divers

inconvéniens , il n'y aurait pas de meilleur, ni do

plus agréable pays dans l'univers. Mais les pluies

y sont terribles et presque continuelles ; elles sont

accompagnées d'éclairs , de tonnerre , et souvent

d'affreux tremblemens de terre ,
qui semblent me-

nacer la nature de sa ruine. Après la plus belle ma-

tinée
,
qui dure ordinairement jusqu'à une ou denx

heures après midi, les vapeurs commencent à s'éle-

ver ; l'air se couvre de nuages sombres qui se con-

vertissent bientôt en orages. Alors tout paraît em-

brasé du feu des éclairs; le tonnerre fait retenlir

les montagnes avec un épouvantable fracas, et

cause souvent bien des désastres dans la ville
,
qui

se trouve inondée d'eau. Les rues sont changées

en rivières, les places en étangs, malgré leur

pente; et le désordre dure jusqu'au coucher du

soleil , où l'air redevient tranquille et le ciel fort

serein. Quelquefois néanmoins la pluie dure toute
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la nuit , et continue toute la matinée , ou même
trois ou quatre jours se passent sans qu'il cesse de

pleuvoir. Il arrive quelquefois aussi que le temps

demeure beau, sans interruption, pendant plu-

sieurs jours; mais on peut compter que le quart

ou la cinquième partie des jours de l'année est de

ceux où le beau temps est mêlé d'orages et de

pluie.

L'hiver ne diffère pas beaucoup de l'été. On
appelle hiver l'intervalle entre décembre et mai ;

tout le reste porte le nom d'été. Le premier de ces

deux périodes est plus orageux ; l'autre a plus de

jours sereins. Si lés pluies cessent plus de quinze

jours , toute la ville est en alarmes et les habitans

se mettent en prières
, pour en jbfenir leur retour.

Durent-elles sans interruption ; les vœux publics

recommencent pour les faire cesser. C'est que la

sécheresse produit des maladies fort dangereuses ,

et que l'excès d'humidité ruine les semences ; au

lieu que des pluies intermittentes servent non-seu

lement à tempérer l'ardeur du soleil , mais à net-

toyer les rues de la ville
,
qu'une mauvaise po-

lice laisse remplir de toutes sortes de saletés. C<î-

pendant l'air est naturellement si pur à Quito,

qu'on n'y connaît pas même la plupart de ces

insectes qui font la guerre au repos des hommes
dans les régions chaudes. Les serpens , s'il s'y en

trouve quelques-uns, y sont sans venin. En un

mot, on n'y voit guère d'autre insecte malfaisant

que la nigue , dont aucune partie de l'Amérique
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méridioii.'ile n'csl cxcnij.lc. La pcslc y est incon.

nue, du moins suivant l'idée que nous allaclions

l\ cetle ennemie de Ja riie(; humaine; car il y a des

maladies contagieuses , des pleurésies ou points de

côté, qui causent souvent d'à (Trenx ravages.

Dans toute l'Amérique méridionale , la rage est

aussi inconnue pour les chiens
,
que la peste pour

les hommes.

Tous les voyageurs parlent avec admiration de la

fertilité des campagnes de Quito , et l'attrihucnt à

la réunion des avantages dont on a parlé. Le chaud

et le froid y sont tempérés avec un accord qu'on ne

voit dans aucun autre climat entre ces deux con-

traires. Toute l'année se passe à semer et à récolter,

soit dans le même lieu, soit en différens cantons;

et celte inégalité vient de la différente situation des

montagnes, des collines, des plaines et des val-

lées.

Dans une fertilité si singulière , l'excellence des

fruits et des denrées doit naturellement répondre à

leur abondance. Le pain de froment , si rare dans

d'autres parties de l'Amérique méridionale, esta

fort bas prix à Quito, et serait beaucoup medli ur

si les Péruviennes
,
qui exercent le métier de bou-

langères, savaient le pétrir. Ce qui manque à

Quito , ce sont les légumes verts : on y supplée par

des racines et des légumes secs. Les fruits qui de-

mandent un climat chaud , croissent partout dans

la plus grande abondance, tels que les oranges

douces et amères, les citrons et les petits limons,

y
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les limes douces et aigres, les cédrats et les toronjcs.

Les arjbres ne cessent jamais d'être revêtus de fruits,

de feuilles et de fleurs. L'usage des liabitans de

Quito est de couvrir leurs tables de ces diverses

espèces de productions : ce sont les premiers plats

qu'on y voit servir, et les derniers qui disparais-

sent. Us servent non-seulement à flatter la vue ,

mais à piauer le goût, parce qu'on emploie le jus

dos fruits à relever la plupart des autres mets.

Outre la viande de boucherie , le gibier serait

abondant à Quito si les liabitans avaient plus d'in-

clination pour la cbasse. Us ne laissent pas de tirer

des montagnes beaucoup de lapins et de tourte-

relles. Les perdrix y sont en petit nombre , et rcs-

lèemblent peu à celles d'Europe, car elles ne sont

pas plus grosses que nos cailles. On mange beau-

coup de fromage à Quito. Le débit annuel s'en

élève de soixante-dix à quatre-vingt mille écus. Le

beurre de vache y est aussi fort bon , et l'on en fait

un grand usage. Mais de même que dans les autres

colonies espagnoles, l'on y aime prodigieusement

les sucreries : les voyageurs ne parlent qu'avec cton-

nement de la quantité de sucre et de miel qui se

consomme dans cette ville et dans les cantons

voisins. Après avoir exprimé le suc des cannes , on

le laisse figer pour en fijire de petits pains en forme

de gâteaux, q«ie l'on nomme raspaduras; c'est le

régal habituel des pauvres.
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Le Pih'oit.

14

ijE nom , sous Icqju*! on roniprenait aulrolbls tous

les pays qui avalent fait partie du vaslo empire des

jMcas, a considérablement perdu de sou étendue,

dej)uis que l'on en a détaché au nord, en 17 18, les

provinces qui composaient le royaiuue de Quito,

cl en 177H, celles qui vers le sud-est ont été réu-

nies à la vice-royaulé de Buenos -Ayres. Le Pérou

s elend aujourd'hui du 5*^ au 23"^ degré de latitude

australe , et du Gç)*' au 85" degré de longitude à

l'ouest de Paris. Au nord la rivière de Guayaquil

,

qui sort des Andes de Loxa , sépare le Pérou de la

Nouvelle-Grenade ; la limite est ensuite forniée par

le Nouveau-Marafçnon. Au sud , le désert d'Atacania

borne le Pérou du côté du Chili ; à l'est, il confine

avec des contrées à peine soumises , et sur lesquelles

le Brésil élève des prétentions; et avec la vlce-

joyautéde Buénos-Ayres , la limite entre ces deux

j)ays est tracée par la Sierra de Vilcanota. Une partie

de l'espace qui les sépare est occupée par un

désert afïVeux : le grand Océan le borne à l'ouest.

Les Andes qui traversent le Pérou du noid au

sud, forment généralement deux chaînes à peu

près parallèles; l'une est la grande Cordillière

tics Andes, et compose Je noyau central du Pérou
;



VanUCf plusbasso, csl la Conllllièro (1<; la cùU';

t'iiiro celle-ci et la mer se proloiif^e de Tuinbez à

Lima le Ras-Pérou, larj^'e de dix à vinj^t lieues et

îtppelé les Valle'es : il est composé en partie de lor-

rains sablonneux. On en voit un entre autres entre

Morropé et Sechura, que l'on a noinui<> le désert y

parce qu'en effet on n'y aperçoit pas une seule mai-

son. Cet espace, long de trente lieues, est si uni

,

que l'on peut aisément s'y égarer ; et le sable y
est si fréquemment remué par les vents, que les

guides mêmes perdent la trace. Les Vallées, qui sont

arrosées par des ruisseaux , ou bumeclées par des

eaux souterraines, présentent à la vue une suite

de vallées délicieuses remplies de villes et de vil-

lages.

Le climat des Vallées est remarquable par la

douceur constante de sa température
;
jamais à

Lima l'on n'a observé le thermomètre à midi au-

dessous de 12'^ 4^ î rarement il s'élève en été au-

dessus de 25° 98'. La plus grande chaleur qu'on

ait éprouvée dans cette ville , le fit monter à 28'*

42'. Cette fraîcheur qui règne presque toute l'année»

le long de la côte du Pérou , sous le tropique, n'est

nullement un effet du voisinage des montagne*

couvertes de glaces et de neiges perpétuelles ; elle

est due plutôt à ce brouillard nommé garua, qui

voile le disque du soleil , et à ce courant très-froid

d'eau de mer, qui porte avec impétuosité vers le

nord depuis le détroit de Magellan, jusqu'au cap

df Pruirona,
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Le p.'iys compris (Mifi<; les deux ('ordllIifTCS .se

norniiio la Sierra ( la nioiiiaj^ric). Ce ne sont, eu

eflel que des uioiil;«L'n<'î» <-l des rochers nus : m us

ces nioul.'i'^ncs renfeiiuenl de riches luines d'ar-

gent.

Les plus liantes cimes , couvertes de iieif^es éler-

ïîelles, (burnisseul les eaux i[\n , se précipitant par

torrens, creusent ces ra>ins profonds auxquels on

donne, ainsi qu'aux ruisseaux qu'elles forment, le

nom de quehradras , et où l'on cultive toutes les

productions vej^étales propres à la nourriture de

l'homme.

Au delà de la chaîne principale des Andes, s'é-

tend vers les bords de l'Ucayal et du Maragnon une

plaine innuense inclinée à l'est , traversée par plu-

sieurs cliaînes de montagnes détachées, el arrosée

par les aifluens du fleuve des Amazones.

Le Pérou se divise en sept intendances, qui sont

Truxlllo, Tarma , Guancavelica , Lima , Guamanga,

Cusco, Arequipa.

Truxlllo, fondé par Plzarre en 1 555, dans la

vallée de Chinca , à une demi-lieue de la mer , est

situé par 8" 6' sud. Cette ville a bonne apparence;

les malsons sont généralement eu briques. On volt

à qiielque distance les ruines d'anciens nionumens

péruviens, où Ton a trouvé des trésors considé-

rables.

Plura est la plus ancienne ville du Pérou bâtie

par les Espagnols; elle est située sur une petite

rivière qui fertilise le terrain , mais qui disparaît

I:
:
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eniièremenl dans la saison sèclie. File commerce

en cire, salpêtre, fil de pile ou d'aj,'avé, cascarllh^

et autres objets. Ses babitans, au noud)rc de i '^jooo,

s'occupent aussi du transport à dos de mulet , des

marchandises de Quito à Lima.

Caxamarca, située dans la Cordillière , est aussi

dans l'intendance de Truxillo. Cette ville fut bâiie

sur les ruines de celle où résidait Atabualpa : elle

renferme même des restes de son palais , où réside

un de ses descendans. Elle est située au milieu

d'une plaine fertile qui rapporte le soixantième

grain ; le climat y est tempéré et extrêmement sain

.

A une lieue on voit des sources d'eau cbaude ap-

pelées le bain des incas. Les babitans sont actifs et

industrieux ; ils fibriquent toutes sortes de grosses

étofl'es de laine, et des toiles de bn et de coton.

La matière première de ces objets se trouve dans

les districts dont le sol, en partie inégal et mon-

tueux, réunit, dans un espace peu étendu, les

températures et les productions les plus différentes.

Caxamarca est sur une rivière de même nom , à

1,464 lolses d'élévation au-dessus du nivoau de la

mer, et à dix lieues à l'ouest du Nouveau-Mara-

gnon. On découvrit en 1771, à seize lieues de

celte ville, les riches et célèbres mines d'argent de

Guyalgagua et de Micuipampa , communément

nommées Cbota; elles sont à 2,000 toises d'élévation

au-dessus de la mer, et cependant on y trouve des

coquilles pétrifiées.

Plus à l'est, de l'autre côté de la Cordillière, est

'3

a*
!).
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sitiKî Chachapoyas , ville agreste , dans une plaine

fertile en froment , sucre et tabac , et arrosée par

un afTlucnt du Nouveau-Maragnon.

Lima , capitale du Pérou , renferme 53,ooo

liabitans. Cette ville n un archevêque, une au-

dience royale, un hôtel des monnaies, une salle

de spectacle, et plusieurs manufactures. Son uni-

versité forme comme un foyer de lumières qui se

répandent sur tout le pays. Les sciences
,
généra-

lement cultivées, y font chaque jour des progrès.

On y connaît et on y suit les découvertes qui ont

lieu en Europe.

Les habitans de Lima sont mêlés d'Espagnols,

d'Américains, de nègres et de métis. On fait mon-

ter le nombre des Espagnols à seize ou dix-huit

mille, dont un tiers, ou le quart du moins, est

composé de la noblesse la plus distinguée du Pérou.

Plusieurs sont décorés de titres de Castille anciens

et modernes. Entre les familles nobles, sans titres,

il y en a de fort illustres. Il en est une qui lire son

origine des anciens incas, par une princesse de leur

sang, qu'un capitaine espagnol épousa au temps

de la conquête, et dans une haute distinction. Les

rois d'Espagne lui ont accordé des honneurs et des

prérogatives, qui portent les personnes du nom le

plus illustre à rechercher son alliance. Toutes ces

familles font une figure convenable à leur rang :

elles ont un grand nombre de domestiques et d'es-

claves, de carrosses et de calèches; ces dernières

voilures sont communes jusque dans la bourgcoi-

f

ï

Mi



ic plaine

:*osée par

53,000

une au-

nne salle

Son uni-

es qui se

,
généra-

j progrès.

s qui ont

spagnols

,

fait mon-

1 dix-huit

iioins, est

du Pérou,

le anciens

ns litres

,

li tire son

se de leur

au temps

lion. Les

turs et des

Li nom le

outes ces

ur rang :

s et d'es-

dernières

jourgeoi-

uts VOYAGES. 477

sic : elles ne sont tirées que par une mule, et n'ont

que deux roues et deux sièges, l'un sur le devant,

et l'autre sur le derrière, qui peuvent tenir quatre

personnes. La plupart sont dorées et d'une forme

agréable; aussi coiUent-olles jusqu'à mille écus. On
en fait monter le nombre à cinq ou six mille; celui

des carrosses est aussi fort grand.

Aux terres et aux emplois, qui font le prirelpal

soutien des familles nobles, il est permis à Liuîa

de joindre les profils du commerce ; la qualité de

commerçant n'y est point incompatible avec la no-

blesse. Une déclaration royale , aussi ancienne que

la conquête , a guéri les Espagnols de la répugnance

qu'ils avaient pour ce moyen de s'enrichir. Elle

porte expressément : « Que, sans déroger, et sans

« craindre l'exclusion des ordres militaires, on

« peut exercer le commerce en Amérique. » Don
Ulloa regrette que cette heureuse loi ne soit pas

commune à tousles royaumes d'Espagne, qui en res-

sentiraient bientôt de grands avantages. Cette ville

étant comme le centre de tout le commerce du Pé-

rou, il y aborde quantité d'Européens, les uns

pour y travailler à leur fortune, les autres pour

exercer les emplois auxquels ils ont été nommés
par la cour. Plusieurs s'en retournent après avoir

fini leurs affaires; mais la plupart, charmés des

agrémens et de la fertilité du pays, s'y attachent

par des mariages , ou par de simples engagemeus

de commerce, qui tournent, après eux , à Tavantage

des parens qu'ils ont laissés en Espagne.

r
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Les nègres et les mulâtres font la plus grande

partie des habitans ; ils exercent les arts mécani-

ques , ce qui n'empêche point , comme à Quilo

,

que les Européens ne s'adonnent aussi aux mêmes

professions. A Lima, le but de chacun est de s'eu-

richir; nul n'y met obstacle. La troisième et der-

nière espèce d'habilans , est celle des Américains

el des métis, dont le nombre n'est pas proportionné

à la grandeur de la ville, ni à la quantité des mu-

lâtres. Leur occupation est de cultiver les terres,

de faire des ouvrages de poterie , el de vendre les

denrées aux marchés; car tout le service domes-

tique se fait par des nègres et des mulâtres , libres

ou esclaves; mais le plus grand nombre est de celle

dernière classe.

L'habillement des hommes ne diffère à Lima do

celui d'Espagne que par un excès de luxe, qui rè-

gne généralement dans toutes les conditions. Celui

qui peut acheter une étoffe est en droit de la por-

ter, et le mulâtre qui exerce un vil mélier est quel-

quefois plus magnifique dans ses babils que l'Es-

pagnol de la première distinction. Aussi l'industrie

invcnte-t-elle tous les jours de nouvelles étoffes, et

celles qui viennent de l'Europe sont promptement

débitées. Le prix n'arrête personne ; chacun se pique

d'avoir les plus belles; et, par une autre oslenla-

lion, on n'en a pns même le soin que semble de-

mander leur cherté. Mais le luxe des femmes l'em-

porte beaucoup sur celui des î'.ommes , et la diffé-

rence est d'ailleurs si grande entre leur parure et

î-
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celle des dames d'E'^ gne, qu'elle méiilo quelque

détail.

Don Ulloa ne dissimule point qu'elle paraît d'a-

bord indécente. « Il n'y a que l'usage, dit il, qui

« puisse la rendre supportable. » Cet habillement

se réduit à la chaussure, la chemise , un jupon de

toile
,
qui se nomme fustan , et qui n'est que ce

qu'on nomme en Europe une jupe blanche ou de

dessous; ensuite une jupe ouverte ou faldelin, et

un pourpoint.

Les manches de la chemise, longues d'une aune

et demie, et larges de deu\ , sont garnies d'un bout

à l'autre de dentelles unies. Par-dessus la chemise

est le pourpoint, dont les manches sont fort gran-

des ; elles sont de batiste très-fine , couverte d une

profusion de dentelles. La chemise est arrêtée sur

les épaules par des rubans qui tiennent au corset ;

ensuite les manches rondes du pourpoint se re-

troussent sur les épaules , et celles de la chemise par-

dessus : ces quatre rangs de manches forment quatre

espèces d'ailes, qui descendent jusqu'à la ceinture.

En été l'on ne voit point de femme qui n'ait la tête

couverte d'un voile de batiste, ou de linon très-fin

,

garni de dentelles. En hiver, dans leurs maisons,

les femmes s'enveloppent d'un rebos, qui n'est

qu'une simple pièce de bajelte ou de flanelle ; mais

en visite, le rebos est orné comme le jupon. Quel-

ques-unes le garnissent de franges d'or et d'argent ;

d'autres, de galons de velours noir. Sur le jupon,

elles mettent un petit tablier pareil aux manches

•
!
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du pourpoint. On peut s'imajy'mer ce que coûte un

habillement où l'on emploie plus de matière pour

les garnitures que pour le fond , et l'on ne sera pus

étonne que la seule clieniise revienne quelquefois

à plus de mille éciis.

Un des agrémens dont les femmes se piquent le

plus à Lima, c'est de la petitesse de leur pied :

elle passe pour une si grande beauté, qu'on y raille

les Européennes de l'avoir trop grand. Dès l'en-

fance, on fait porter aux fdles des souliers si étroits

,

qu'en avançant en âge , la plupart n'ont les pieds

longs que de cinq ou six pouces. Les souliers sont

plats et sans semelle : un morceau de maroquin

sert tout à la fois de semelle et d'empeigne. Ils

ont la pointe aussi large et aussi longue que le

talon; ce qui leur donne la forme d'un 8. Rien

n'est moins commode ; mais elles prétendent que

le pied en demeure plus régulier. Ils les ferment

avec des boucles de diamans ou d'autres pierre-

ries, plus pour l'ornement que pour l'usage; car

étant tout-à-fait plats, ils n'ont pas besoin de bou-

cles pour tenir au pied : aussi n'empécbent-elles

point qu'on ne puisse les ôter facilement. Les bas

sont de soie blanche, parce que cette couleur est

la plus propre à faire briller la beauté de la jambe,

qui est presque entièrement découverte.

La coiffure est d'autant plus agréable, qu'elle

est toute naturelle. De tous les dons que la nature

a faits aux femmes de Lima , leur chevelure est un

des plus remarquables. Elles ont généralement les
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cheveux noirs, fort épais, et si longs, qu'ils leur

descendent jusqu'au-dessous de la ceinture; elles

les relèvent et se les attachent derrière la tête, en

cinq ou six tresses, qui en occupent toute la lar-

geur, et dans lesquelles elles passent une aiguille

d'or un peu courbe, terminée à chaque bout par

un bouton de diamans, de la grosseur d'une noi-

sette. Les tresses qui ne sont pas relevées ont des

aigrettes de diamans. Par-devant, de petites bou-

cles descendent de la partie supérieure des tempes

jusqu'au milieu des oreilles; et chaque tempe offre

une mouche de velours noir ; les penduns d'oreilles

sont des brillans, accompagnés de glands ou de

houppes de soie noire. Indépendamment des col-

liers de perles qu'elles portent au cou , elles y pen-

dent encore des rosaires , dont les grains sont de

perles fines. Elles ornent leurs bras et leurs mains

de bagues de diamans et de bracelets de perles , et

leur estomac, d'une plaque d'or enrichie de dia-

I
mans, attachée par un ruban qui ceint le corps.

Quelques-unes, pour se distinguer, ajoutent çà et

là des diamans montés en or. EnHn, la femme

d'un simple particulier, quand elle sort dans toute

sa parure, a sur elle en ornemens la valeur de trente

ou quarante mille écus ; et , ce qui surprend encore

plus les étrangers, c'est l'indifférence qu'elles affec-

tent pour tant de richesses. Elles en ont si peu de

soin
,

qii'il y a toujours quelque chose à raccom-

moder, et qu'une partie s'use ou se perd avant le

terme naturel de sa durée. Pour aller à l'église,

XI. 3i
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oUes piennenl un voile de laflblas noir et une lon-

gue jupe. Pour la promenade, c'est une cappe et

une jupe ronde. Elles sont alors accompagnées de

trois ou quatre esclaves de leur sexe, négresses ou

mulâtres , en livrée comme les laquais.

Les fenmies de Lima sont la plupart belles on

jolies, et de taille moyenne; à leurs beaux che-

veux elles unissent une peau très-blanche, sans le

secours d'aucun fard , de la vivacité dans la physio-

nomie, des yeux charmans et un teint admirable.

Don Ulloa leur attribue les avantages de l'esprit

comme ceux du corps. « Elles ont , dit-il , de la

(( pénétration; elles pensent avec justesse, et s'ex-

(( priment avec élégance; leur conversation est douce

« et amusante. » En un mot, il les trouve si aima-

bles, que cette raison lui paraît expliquer seule

pourquoi tant d'Européens forment des altache-

mens à Lima , et s'y fixent par les nœuds du ma-

riage. Il les représente néanmoins un peu hautaines,

à l'égard même de leurs maris, qu'elles aiment à

gouverner; mais il trouve des raisons pour excuserce

faible, d'autant plus, ajoute-t-il, que, si les maris

s'y conforment, ils en sont bien dédommagés par

des attentions et des complaisances qu'elles portent

plus loin que dans aucun autre pays du monde.

Elles aiment beaucoup les odeurs : elles mettent

de l'ambre derrière leurs oreilles, dans leurs robes

et dans toutes les pièces de leur ajustement. Leurs

bouquets mêmes sont chargés d'ambre, comme s'il

manquait quelque chose au parfum naturel des

et
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fleurs. Elles entrelacent leurs cheveux des fleurs

les plus éclatantes ; elles en garnissent leurs man-

elles. L'approche d'une femme est annoncée par les

délicieuses vapeurs qu'elle exhale. La grande place

ofïVe comme un jardin perpétuel , dans l'abondance

cl la variété des fleurs que les Américaines y vien-

nent étaler. On y voit les dames , dans leurs calè-

ches dorées, acheter ce qu'elles trouvent de plus

agréable ou de plus rare, sans faire attention au

prix, et ce spectacle y attire sans cesse beaucoup

d'hommes. Au reste, chaque femme, dans sa sphère,

se règle sur celles du rang le plus distingué, sans

excepter les négresses mêmes
,
qui veulent imiter

les femmes de qualité jusque dans leur chaussure.

La musique est une passion commune aux fem-

mes de tous les ordres : on peut même assurer

qu'elles sont toutes gaies et badines. De toutes

paris, on n'entend que des chansons vives et ingé-

nieuses , ou des concerts de voix et d'instrumens.

Les bals sont fréquens ; on y danse avec une légèreté

qui étonne. En général , rien n'est plus opposé à

la mélancolie que l'humeur des habitans de Lima,

et leur goût pour la musique et la danse aide en-

core à faire régner le plaisir.

Avec leur vivacité et leur pénétration naturelle

,

ils ne manquent point de lumières acquises : ils

marquent un vif désir de s'instruire dans la con-

versation des personnes éclairées qui viennent d'Es-

pagne. Leur usage de former entre eux de petites

assemblées ne sert pas peu à leur aiguiser l'esprit

f
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par l'cniulaiion : c'est iule école continuelle. D'ail-

leurs , ils sont d'un caractère docile , quoiqu'un

peu fier. En ménageant leur amour-propre, on

est toujours sûr de les trouver complaisans. Ils ai-

ment les manières douces, et les bons exemples

font sur eux une grande impression. On assure

aussi qu'ils sont courageux, mais qu'ayant un point

d'honneur qui ne leur permet ni de dissimuler un

affront, ni de se faire la réputation de querelleurs

,

ils vivent entre eux fort tranquillement. C'est siu-

lout dans la noblesse qu'on voit briller les meil-

leures qualités de l'esprit et du cœur. Sa politesse

est sans bornes pour les étrangers. Les mulâtres,

moins polis et moins éclairés , sont plus sujets aux

défauts qui blessent la société; ils sont rudes, ai-

tiers, inquiets, et souvent ils ont entre eux de vifs

démêlés : cependant les désordres qui naissent de

tous ces vices ne sont pas aussi fréquens qu'on pour-

rait se l'imaginer de la grandeur de la ville et de la

multitude de ses habitans.

Il ne manque aux agrémens de Lima et de sa

situation que de la pluie pour arroser son terroir.

Ce n'est pas ici le lieu de recueillir les observations

des voyageurs sur les causes de cette fâcheuse pri-

vation; mais on doit remarquer que l'industrie sait

y suppléer en rendant les environs fertiles en toutes

sortes de grains et de fruits. Un des soins de l'an-

cien gouvernement américain, et peut-être ce qui

lui fait le plus d'honneur, fut d'ouvrir des canaux

par lesquels l'eau des rivières pût servir à porter la

ï
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fécondité dans les terres, et faciliter le moyen dcî

les cultiver. Les Espagnols ont trouvé ces ouvrages

faits, et les ont conservés comme ils les avaient

reçus des incas. C'est de cette manière qu'on a jus-

que aujourd'hui arrosé les champs de froment et

d'orge, les luzernes pour la nourriture des che-

vaux, les vastes plantations de cannes de sucre, les

oliviers , les vignes et les jardins
, pour en tirer

régulièrement d'ahondantes récoltes. Il n'en est pas

de Lima comme de Quiio , où les fruits n*ont au-

cune saison déterminée. A Lima , les champs pro-

duisent dans un temps, qui est toujours le même;
la récolte se fait au mois d'août. Les arbres se dé-

pouillent de leurs feuilles, suivant leur nature; car

ceux qui sont propres aux pays chauds, ne font

que perdre la vivacité de leur verdure, et ne s'en

dépouillent que pour faire place à de nouvelles

feuilles. Il en est de même des fleurs, c'est-à-dire

qu'elles ont aussi leurs saisons. Ainsi, le canton de

Lima, où l'on distingue l'hiver de l'été, comme

dans la zone tempérée, a le même avantage dans la

production des arbres et des fruits.

Ce qu'on sème le plus dans le canton , c'est la

luzerne , dont la consommation est prodigieuse.

Les habitans ne donnent point d'autre nourriture

aux animaux, surtout aux mules et aux chevaux

,

dont le nombre est infini ,
puisque l'on en voit au

moins un ou deux aux personnes mêmes qui n'ont

pas de carrosses ou de calèches. Le froment et les

cannes à sucre occupent une autre partie des terres.

1
u

1 ^
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Tous ce«î champs sont culrivrs par flrs esclaves nè-

gres. Les oliviers sont une autre ricliesse des liciu

voisins de Lima. Ils forment des forêts épaisses
;

car, outre qu'ils sont plus gros, plus hauts , plus

touffus que ceux d'Espagne , on ne les taille ja-

mais ; ce qui leur fait pousser tant de rameaux
,

qu'entrelaces les uns dans les autres , le jour n'y

peut pénétrer. Aussila charrue ne passet-ellejaniais

dans les champs qui en sont plantés. On se borne

à nettoyer les rigoles qui conduisent l'eau au pied

de chaque arbre, et à arracher tous les trois ou

quatre ans les petits rejetons qui croissent autour.

On n'en récolte pas moins une grande quantité de

belles olives, dont on fait de l'huile, ou qui so

conservent à la manière de l'Europe. Elles sont

très-propres à ce dernier usage
,
par leur grosseur

et leur beauté
,
par leur douceur , et par leur fa-

cilité à se détacher de leurs noyaux, qualités qui

manquent aux olives espagnoles ; aussi l'huile de

Lima est elle supérieure à celle d'Espagne.

Les environs de cette ville sont remplis de jar-

dins où croissent toutes les espèces de légumes et

de fruits. Leur bonté répond à leur abondance.

Quelques louanges qu'on ait données à ceux de plu-

sieurs autres cantons, il n'y en a point qui égalent

ceux de Lima. D'ailleurs toute l'année est la saison

des fruits , et l'on peut sans cesse les manger frais

,

parce que , les saisons étant alternatives dans les

montagnes et les vallées , les fruits mûrissent d'un

côté lorsqu'ils cessent de l'autre; et Lima, qui n'esi

'•
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qu'à vingt- cinq ou irenle Thmics des montagnes
,

en lire de toutes les sortes, à l'exception de quel-

ques-uns qui demandent un terroir plus ehaud.

Le raisin est de diverses espèces à Lima. Celui

qu'on nomme raisin d'Italie est gros et de très-boa

goût. On ne fait aucune sorte de vin dans le canton :

il n'y a que du raisin de treilles qui s'étendent sur

la terre, où elles croissent fort Lien, sans autre

soin que de les tailler et de les arroser.

Cependant le terroir est sablonneux , et telle-

ment graveleux qu'il n'est en quelque sorte com-

posé que de petits cailloux ; ce qui rend les clic-

inins fort incommodes. Les lieux où l'on sème ont

environ deux pieds de bonne terre : mais si l'on

creuse au-delà , on n'y trouve plus que des cail-

loux roulés ; d'où l'on conclut que la mer couvrait

autrefois tout cet espace. Au reste, on ne creuse pas

à quatre ou cinq pieds dans ce terroir sans y trou-

ver de l'eau. L'on pense que l'eau de la mer s'y in-

sinue et s'y filtre aisément, et qu'un grand nombre

de ruisseaux et de torrens
,
qui coulent des mon-

tagnes , se perdent dans cette plaine avant d'avoir

pu se joindre aux rivières. Il se trouve même des

rivières qu'on n'aperçoit point ,
parce que leur lit

est rempli de pierres; mais un animal n'y peut

mettre les pieds sans y faire jaillir l'eau. Celte abon-

dance de sources souterraines contribue sans doute

à la fertilité du pays , surtout pour les grands vé-

gétaux, dont les racines pénètrent assez loin pour

en être sans cesse humectées.

r'\
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Outre les vergrrs, ]•$ j.-ircliiis et les pliintmions,

qui répandent une Viiriéu; cliarinanle dans U s cam-

pagnes , la nature seule fournit , en divers endroits,

un coup d'œil agréable aux li.ihitaDS, et une nour-

riture abondante aux troupeaux. Les collines de

San - Christoval et d'Ainancnès sont rotivertps au

printemps d'une brillante verdure éniaillée d'une

grande variété de fleurs. On rencontre çh et là les

mêmes agrémens à cinq ou six lieues à la ronde.

Amancaès tire son nom d'une très-belle fleur jaune,

dont la colline est couverte. Outre ces promenades,

la ville en a de publiques; celle d'Alaméda , au fau-

bourg San-Lazaro , formée par cinq allées d'oran-

gers et de citronniers , longues d'environ deux cents

toises ; celle d'Acbo ,
qui offre aussi de belles allées

d'arbres, sur les bords de la rivière, et quelques

autres où l'on voit chaque jour une foule de car-

rosses ou de calèches.

Le voisinage de Lima n'a plus d'autres monu-

mens d'antiquité que des guacas , ou d'anciens sé-

pulcres américains, et queb^ues restes de murailles

qui bordaient les grands chemins; mais, à trois

lieues de la ville , au nord-est , on voit encore dans

Ja vallée de Guacacbipa les murs d'une grande bour-

gade. Ces murs et ceux que l'on rencontre dans

d'autres vallées voisines, quoique construits sur U

surface de la terre, sans mortier et sans ciment,

oni résisté jusqu'à présent aux plus violentes se-

cous^ts des tremblemens de terre, tandis que les

plu.*; ixîirles édifices de Lima, et de tous les lieux
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buils parles arcliiicctes csp.igiinls
, y ont succombe.

On ei' conclut que rcxpéricnce servait de maître

aux naturels du pays, et leur cnsoif^nait que, dans

une contrée si sujette aux iicniblenKiKS de terre,

le mortier n'était pas propre à rendre les bûtliiicns

plus fermes. Aussi assure-l-on que les Américains

,

remarquant la métbodc de leurs premiers conqné-

rans , se moquaient d'eux , et disaient que les Es-

p.ngnols erensaient des tombeaux pour s'enterrer;

mais , ce qui n'est pas moins surprenant, c'est qu'a-

près avoir vu les nouvelles villes du Pérou, si souvent

cbangées en monceaux de ruines, et connaissant l'an-

cien usage des Américains, on ne se soit pas cor-

rigé depuis trois siècles. Le plaisir d'avoir des mai-

sons spacieuses et des apparlemens commodes l'em-

porte, dans l'esprit des Espagnols, sur la crainte

continuelle d'être écrasés par leur cbule. On se

rappelle qu'en 1746 un tremblement de terre fit

éprouver à la capitale du Pérou un désastre encore

plus affreux que celui qui renversa une partie de

Lisbonne quelques années après. Lima fut presque

entièrement détruite; mais dans une contrée si

opulente, un espace de trente ans est plus que

suflisant pour fermer une si grande plaie.

Le pain de Lima n'est pas moins estimé pour le

goût que pour la blancbeur. Il n'y est pas cher. On
en distingue trois sortes : le criollo

,
qui est fort

léger; l'autre qu'on nomme pain à la française,

et le pain mollet. Les nègres fabriquent tous ces

pains pour le compte des boulangers , et les bou-

^
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liqiics on sont toujours bien fournies. Les boulan-

gers sont fort riches , et une grande partie de leur

bien consiste dans le nombre de leurs esclaves.

Outre ceux qui leur appartiennent, ils reçoivent

ceux que les maîtres veulent faire cbâiier pour

quelque faute; et, se chargeant de leur nourriture,

ils payent encore au maîlre leur travail journalier

en argent ou en pain. Ce châtiment est le plus grand

auquel on puisse les condamner. Les galères n'en

approchent point. Ils sont forcés de travailler con-

tinuellement le jour et la nuit. On les nourrit mal
;

on leur laisse peu de temps pour le sommeil. En

peu de mois l'esclave le plus vigoureux est tout-à-

fait affaibli. Enfin , cet état est si redoutable pour

eux, que l'idée seule sert à les contenir; et ceux

qui s'y trouvent condamnés font les plus grands

efforts pour obtenir grâce de leurs maîtres. On
sait que le même usage existait chez les Grecs et

chez les Romains.

Le mouton est la viande la plus ordinaire à Lima;

elle y est de très- bon goût. Le bœuf y est aussi

fort bon , mais on en mange peu ; deux ou trois

bœufs suffisent par semaine pour toute la ville. La

volaille y est excellente et très-abondante. Le gi-

bier y est moins commun : il consiste particuliè-

rement en perdrix , tourterelles et sarcelles. La

chair de cochon est celle dont on consomme le

plus; elle est bonne, sans être aussi délicate qu'à

Carthagène. Toutes les viandes, et le poisson même,

sont accommodées avec du saindoux , ce qui vient
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apparemment de ce qu'à l'arrivée des Espagnols ]o.

Pérou n'avait point d'huile; et depuis qu'il en pro-

duit, l'ancienne nécessité s'est comme tournée en

habitude. Ce fut en i56o qu'Antoine de Rihera

planta le premier olivier qu'on ait vu dans ce

pays.

On apporte des montagnes , comme un mets fort

délicat, du veau gelé; les étrangersmême le trouvent

tel. Toute la préparation consiste à laisser la chair des

veaux un jour ou deux à l'air dans les bruyères pour

l'y faire geler. Elle se conserve fort long-temps dans

cet état. Le poisson vient à Lima des ports de Cho-

rillos, de Callao et d'Ancon. Le plus délicat est le

cordudo , et le peje-reje ou poisson-roi , espèce de

grado, de six à sept pouces de longueur ;
quoiqu'il

ne se pèche au Pérou que dans l'eau salée , il n'est

pas différent de celui qu'on trouve sous le mémo
nom dans les rivières d'Espagne. Celle de Lima

nourrit différentes espèces de poissons, et une sorte

de crevettes qui ont deux ou trois pouces de large.

Les anchois sont abondans sur la côte. C'est la

nourriture de celle multitude d'oiseaux de mer

connus sous le nom général de guanahs
,
quoiqu'ils

soient de diverses espèces.

Parmi les différens vins qu'on boit à Lima , il y
en a d'excellens. Les plus fms viennent de Lucumba

et du lac. Le plus en usage est le vin de Pisco

,

dont on fait aussi toutes les eaux-de-vie qui se con-

somment dans la ville, et qu'on transporte plus

loin. L'cau-de-vie de sucre n'y est pas connue. Les

't.
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fruits secs, lels que les amandes , les noix, les

noisettes, les poires et les pommes séchees, etc.,

viennent du Chili. Les confitures ne sont pas moins

communes à Lima que dans les autres villes de

l'Amérique, mais l'usage en est plus modéré. Celui

du chocolat l'est aussi. On prend à sa place du

maté , ou infusion de l'herbe du Paraguay , qu'on

prépare deux fois chaque jour.

« Mais rien, ajoute don Ulloa, ne contribue tant

à l'abondance qui règne à Lima que son commerce

avec les autres parties du Pérou. Le tribunal du

consulat et le comptoir général , où l'on rassemble

non-seulement toutes les marchandises qui arrivent

par les galions et les vaisseaux de registres , mais

encore tout ce qui se fabrique dans les autres pro*-

vinces , rend Lima comme le centre de toutes les

richesses et commodités du pays.

w Ce qui vient des provinces est déposé à Lima,

pour être embarqué sur la flottille qui part du

port du Callao , et qui se rend à Panama vers le

temps de l'arrivée des galions. Les propriétaires

des fonds en abandonnent la direction aux négo-

cians de Lima
, qui vont trafiquer à la grande foire

de Panama. A son retour, la flottille s'arrête au

port de Payta , où les négocians prennent terre avec

les marchandises de l'Europe dont ils se sont pour-

vus ; et , pour éviter les longueurs de la naviga-

tion , ils les font transporter par terre jusqu'à Lima.

Ce qu'ils ont de moins précieux continue la route

par mer jusqu'à Callao. Lorsque toutes leurs mar-
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cliandises sont arrivées à Lima , ils commencent

par expédier ce qui regarde leurs correspondans,

et font serrer dans des magasins tout ce qui est pour

leur propre compte, jusqu'à ce qu'il se présente

des acheteurs , qui ne manquent point de se ras-

sembler dans un temps réglé j ou bien ils ont des

commis dans les provinces intérieures auxquels ils

font des envois , dont ils reçoivent le produit en

argent comptant ou en lettres de change.

« Le produit de ce qui se vend dans l'intérieur

du pay§ se paye avec de l'argent en barres, en

pignes ou en œuvre. Les barres et les pignes sont

converties en espèce à la monnaie de Lima. Ainsi

les négocians gagnent beaucoup, non-seulement

sur leurs marchandises , mais encore sur les retours

en argent, qu'ils prennent à plus bas prix qu'ils ne

le donnent. Tout ce commerce n'est proprement

qu'un troc de marchandises pour d'autres. Les fonds

qui en proviennent dans l'intervalle des flottilles

sont employés par la plupart des négocians en

étoffes du pays , qui sortent des fabriques de Tau-

dience de Quito ; car il s'en consomme une si grande

quantité pour l'usage du peuple , qui n'est pas en

état , dans les petites villes, comme à la campagne,

d'acheter les magnifiques étoffes auxquelles ou

donne le nom général d'étoffes de Casiille, que ce

commerce n'est pas moins lucratif que l'autre. »

Outre ce commerce, qui est le plus considérable,

et qui se fait uniquement par Lima , ses habitans en

font aussi avec d'autres pays de l'Amérique. Ce
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qu'ils tirent le plus du nord , c'est le tabac en pou-

dre, qui, passant de la Havane au Mexique
, y est

préparé, et se transporte ensuite à Lima, d'où il

passe dans d'autres contrées. Ce commerce se fait à

peu près comme celui de Panama ; mais les mar-

chands qui le font ne vendent que des parfums, de

l'ambre, du musc et de la porcelaine de la Chine. Il

vient des ports de la Nouvelle-Espagne à Lima , du

goudron , du fer, de l'indigo , mais en petite quan.

ilté; de Caracas, beaucoup de tabac en feuilles, et

des perles dont le débit est toujours font grand

pour les bijoux et la parure des femmes.

Entre les modes des femmes de Lima, il n'y en

a point d'aussi générale que celle de porter dans la

bouche ce qu'elles nomment un limpîon. Il paraît,

parla signification du mot, que cet usage n'est

venu dans son origine que du désir de se tenir les

dents propres. Le mot de limpion dérive de lim-

piar, qui signifie nettoyer» On appelle ainsi de

petits rouleaux de tabac longs de quatre pouces sur

neuf lignes de diamètre , enveloppés dans du fil

fort blanc, dont on les tire par degrés à mesure

qu'on en fuit usage. Les dames se contentent de

porter le bout du limpion à la bouche pour le mâ-

cher un instant , et s'en frottent les dents, qu'elles

croient plus belles et plus nettes après cette opé-

ration ; mais les femmes du commun la poussent à

Tcxcès. Elles sont horribles à voir avec un limpion

entier, qu'elles ont continuellement dans la bou-

che. Cet usage, et celui du tabac à fumer, qui
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n'est pas moins à la mode parmi les hommes , oc-

casionne une grande consommation de tabac en

feuilles. Les limpions sont composés de tabac de

Guayaquil , mêlé à un peu de tabac de la Havane.

Le tabac à fumer se tire de Sana , de Moyabamba ,

de Jaën de Bracamoros , de Lulla et de Chillaos

,

où l'on en recueille beaucoup
,
qui est de fort bonne

qualité.

Beaucoup de négocians de Lima ne sont pas aussi

riches qu'on pourrait le penser, à cause de leurs

dépenses excessives et des riches dots qu'ils don-

nent à leurs filles; l'établissement des fils em-

porte aussi une grande partie du capital. D'une

grande fortune il s'en forme ainsi plusieurs mé-
diocres, et souvent l'opulence d'une famille finit

avec celui qui l'a commencée; mais si quelque

chose peut donner une haute idée des richesses de

Lima et du faste espagnol , c'est ce qui se passa en

1682 à la réception du duc de Palata, lorsqu'il

vint prendre possession de la vice-royauté. Les

marchands firent paver les rues de la Mercad et de

los Mercadores
, par lesquelles il devait aller à

la Place-Royale , où est le palais , de lingots d'ar-

gent quintes
, qui pèsent ordinairement environ

vingt marcs, longs de douze à quinze pouces,

larges de quatre à cinq , et épais de deux à trois ;

ce qui pouvait faire la somme de quatre-vingt

millions de piastres, ou quatre cent vingt millions

de francs.

L'on peut dire que régulièrement il ne pleut

.' ;l
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jamais à Lima et dans les vallées; jamais on n'y voit

d'orage. Les habitans qui n'ont voyagé ni dans

les montagnes , ni à Guayaquil , ni au Chili , igno-

rent ce que c'est que le tonnerre et les éclairs; et

leur frayeur est égale à leur étonnemeni la première

fois qu'ils sont témoins de ces météores ; n>ais il

n'est pas moins surprenant que ce qui est inconnu

dans les vallées soit très-fréquent à trente lieues à

l'est de Lima. Les pluies et les orages y sont aussi

réguliers qu'à Quito.

Les vents, quoique constansà Lima, varient peu.

Ils sont d'ailleurs fort modérés dans toutes les sai-

sons, et si cette ville n'était pas sujette î» d'autres

incommodités, ses habitans n'auraient rien à désirer

pour l'agrément de la vie. Mais la nature a balancé

ce avantages par des inconvéniensqui en diminuent

beaucoup le prix. A ces vents des terres australes,

qui se font généralement sentir dans les vallées,

succèdent quelquefois des vents du nord , si faibles

à la vérité , qu'à peine ont-ils la force de mouvoir

les girouettes et les banderolles des vaisseaux. C'est

une petite agitation de l'air, qui suffit pour faire

remarquer que les vents du sud ne régnent plus.

Elle arrive régulièrement en hiver, et c'est par ce

changement que les brouillards commencent. Mais

ce léger souffle a des qualités si particulières ,
que

même avant que le brouillard soit condensé, les

habitans en ressentent les effets par de violens maux

de tête.

On a d('jà remarqué combien le Pérou était sujet

ï

:y
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aux trcukblcmens de terre : ses liabitans vivent dans

de continuelles alarmes. Les secousses sont subites

et se suivent ordinairement de près, et avec tant de

violence qu'elles inspirent de la terreur aux âmes

les plus fortes. Don Ulloa en fait une peinture

assez poétique pour un grave mathématicien; il ne

rapporte rien d'ailleurs dont il n'ait été témoin,

fr Quelque inopinés, dit-il, que soient les trem-

blemens du Pérou, leur approche ne laisse pas

d'être annoncée par quelques avant-coureurs. Un
peu auparavant, c'est-à-dire une minute avant les

secousses, on entend dans l'intérieur delà terre un

bruit sourd qui va d'un endroit à l'autre. Les

chiens sont toujours les premiers qui pressentent

un tremblement de terre, en aboyant ou plutôt en

poussant des hurlemens lugubres. Les bêtes de

somme , et les autres animaux qui marchent dans

les rues, s'arrêtent tout à coup, et, par im instinct

naturel , écartent les jambes pour ne pas tomber.

Mais rien n'approche de l'effroi des habitans : au

premier indice , ils quittent leurs maisons, la ter-

reur peinte sur le visage, et courent vers les rues

les plus larges pour y chercher une sûreté qu'ils ne

trouvent point sous leurs toits. Leur précipitation

est extrême ; ils sortent dans l'état où ils se trou-

vent, et sans y faire réflexion. Si c'est la nuit, pen-

dant qu'ils étaient à reposer, ils sortent en chemise

,

ne se couvrant pas même d'une robe ; et si , dans

une consternation aussi générale , ce spectacle pou-

vait être regardé de sang-froid , tant de fîfj^urcs

XI. 52
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singulières feraient une scène fort comique. Qu'on

se représente encore les cris des enfuns, les lamen-

tations des femmes qui invoquent toutes les puis-

sances du ciel , celles mêmes des hommes et les

hurlemens des chiens qui ne cessent pas : c'est une

épcavantable confusion qui dure plus long-temps

que les secousses, parce que lexpërience ayant

appris qu'elles peuvent se réitérer, et que les mal-

heurs qui ne sont point arrivés dès les premières ,

sont souvent causés par celles qui les suivent
, per-

sonne n*a la hardiesse de se retirer chez soi. »

Le premier tremblement de terre qu'on ait res-

senti à Lima depuis l'établissement des Espagnols
,

arriva quelques années après la fondation de cette

ville ; mais elle en reçut peu de dommage , et tout

le mal alla tomber sur Arequipa
,
qui fut entière-

ment ruinée. En i586, le 2 juillet, Lima fut si mul-

iraitée , que ceux qui échappèrent au danger fon-

dèrent une fête d'actions de grâces , qui se célèbre

encore le jour delà Visitation. En 1609, on y essuya

le même désastre. Il fut plus terrible encore le 27

novembre i63o. La ville, menacée de sa ruine

entière, célèbre tous les ans la fête de jr préserva-

tion , sous le titre de Notre-Dame du Miracle. En

i655, le i5 iîovembre, un terrible tremblement

renversa les plus grands édifices, et quantité de

maisons. Sa violence et sa durée obligèrent les ha-

bitans d'aller passer plusieurs jours dans les cam-

pagnes. Le 17 juin 1678, les églises souffrirent

beaucoup , et diverses maisons furent renversées.
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C(;hii du 20 octobre 1687, qui ayant commencé à

quatre heures du malin, ensevelit un grand nombre

do personnes sous les ruines de leurs maisons. Ce

niallieur en fit pressentir d'autres. En effet, les se-

cousses recommencèrent deux heures après, et ne

laissèrent rien d'entier dans la ville; par bonheur

pour le reste des habitans, qu'ayant été avertis par

les premières, ils avaient eu le temps de se sauver

j)ar la fuite. La mer, après s'être retirée loin de ses

bornes , revint en montagne qui tomba sur le Callao

et d'autres lieux dont tous les babitans furent novés.

Le 29 septembre 1697, ^® '4 j"*^!^*^ '^99> '^ ^ ^^''

vricr 1716, leSjanvier 1725,61 Ie2décembre 1732,

les secousses furent violentes , et causèrent beaucoup

de dommage aux maisons. On compte trois irem-

blemens dans chacune des années 1690, 1734 et

1 743 , et cinq grands en 1742.

Mais il n'y en eut jamais d'égal à celui du 28 oc-

tobre 174^» il fut plus désastreux que tous les

autres ensemble. A dix heures et demie du soir,

cinq heures trois quarts avant la pleine lune, les

secousses commencèrent avec tant de violence

,

que , dans l'espace d'environ trois minutes , tous

les édifices furent détruits, et les babitans qui ne

se hâtèrent pas de fuir, ensevelis sous leurs ruines.

La tranquillité qui succéda ne fut pas de longue

durée. On compta deux cents secousses en vingt-

quatre heures; et quatre cent cinquante-une jus-

»ru'au 24 février de l'anne'e suivante
;
plusieurs ne
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fui'ciu pas moins forles que ks jucruières, quoi-

qu'elles eussent duré njoins.

Dans le même temps, le Callao éprouva la même
catastrophe; mais la perte des édifices ne fut rien

en comparaison de ce qui suivit. La mer s'étant re-

tirée , comme on l'avait vu dans d'autres temps

,

revint furieuse , en élevant des montagnes d'écume,

et tomba sur le Callao, qu'elle submergea. Elle se

retira une seconde fois pour revenir plus furieuse

encore ; et , par une nouvelle inondation , elle en-

gloutit totalement cette malheureuse ville, dont il

ne resta qu'un pan de muraille du fort de Sainte-

Croix. Il y avait alors vingt-trois vaisseaux à l'ancje

dans le port; dix-neuf furent submergés, el les

quatre autres , enlevés par la force des eaux , de-

meurèrent embourbés dans la terre, à une distance

considérable du rivage. Les autres ports de celle

côte eurent le même sort, entre autres, Cavalla

el Guanapé. Les villes de Chançay et de Gaura,

et les vallées de la Baranca , de Supé et de Pati-

vilca, furent ruinées aussi par le tremblement de

terre. Les cadavres qu'on découvrit sous les ruines

Je Lima, jusqu'au 5i octobre, étaient au nond)re

de mille trois cents , sans y comprendre une infi-

nité d'estropiés. Au Callao , de quatre mille habi-

tans qu'on y comptait, il n'en échappa que deux

cents , et de ce nombre vingt-deux furent conser-

vés par ce même pan de mur
,
qui sert comme de

monument au malheur de cette ville.

La même nuit , un volcan qui s'ouvrit lout d'un
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coup à Lucanas , vomit une si énorme quantité

d'eau, que toutes les campagnes voisines en furent

couvertes. Trois autres volcans crevèrent dans la

montagne qui se nomme Convensiones de Caxa-

marquilla , et répandirent aux environs des déluges

d'eau. Quelques jours avant ces terribles événc-

mens, on avait entendu à Lima un bruit souter-

rain , tantôt semblable à des gémissemens , tantôt

à une décliarge de plusieurs pièces d'artillerie.

« Dans cette région, dit don Ulloa , l'expérience

apprend , mieux que partout ailleurs ,
par le grand

nombre de volcms dont les Cordillières sont rem-

plies
, que , lorsqu'un volcan vient à crever , il

donne une si furieuse secousse à la terre , que les

villages voisins en sont ordinairement détruits.

Cette secousse ,
qu'on peut déjà nommer un trem-

blement de terre, n'arrive pas aussi ordinairement

dans les éruptions où les ouvertures sont déjà faites;

ou bien si l'on sent alors quelque ébranlement, il

est léger. Ainsi , dès que la bouche du volcan est

ouverte , les secousses cessent , quoique la matière

recommence à s'enflammer, w

Du temps des incas , Cusco était non-seulement

la capitale , mais la plus ancienne , la plus grande

et la plus magnifique ville du Pérou. On voit encore

l sur une colline , au nord de la ville , les ruines d'une

forteresse que les incas avaient fait balir pour leur

sûreté ; un grand mur en talus ferme tous les pas-

sages extérieurs , et conserve en même temps une

communication libre avec la ville ,
par des voiues

l
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souterraines qui conduisaient à trois autres (bus

situés dans la ville même où ces princes cntrelc-

riaient une nombreuse garnison. Ce rempart était

d'une iiautcur extraordinaire, composé de pierres

de taille de différentes formes. Quelques-unes sont

si grandes, quil est difficile de comprendre com-

ment on a pu, sans le secours d'aucune machine,

les tirer des carrières et les transporter dans le lieu

vil on les voit. Les intervalles que laisse l'irrégula-

rité de ces grosses masses sont remplis d'autres

pierres ajustées avec tant d'art, qu'on n'aperçoit pas

iacilement leur liaison. Il y en a une d'une grosseur

si prodigieuse , qu'on ne peut même imaginer une

machine assez forte pour la remuer. On lui a donné

le nom de cansachif qui signifie la fatiguée f par

allusion sans doute à la peine qu'elle a du coûter

pour le transport. Les ouvrages intérieurs de la for-

teresse, c'est-à-dire leslogemens, sont presque entiè-

rement détruits ; mais la plupart de tous ceux du

dehors subsistent, et semblent promettre une durée

égale à celle du monde.

Il se trouve dans cette forteresse des bains fournis

par deux fontaines, l'une d'eau chaude, l'outre

d'eau froide. Un couvent y a pour murs ceux mêmes

du temple du soleil, et le Saint-Sacrement est

placé à l'endroit où se trouvait la figure en or de cet

astre. Un couvent de religieuses occupe le même
emplacement où demeuraient les vierges du soleil.

La plupart des rues de l'ancien Cusco étaient lon-

gues; mais étroites. Toutes les maisons étaient de
SI.
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pîcrrc, et l'on y comptait un grand nonibrc de pa-

lais ou d'édifices royaux. L'or et l'argent en faisaient

le principal ornenienl ; ce qui n'a rien d'étonnant,

s'il est vrai , comme l'observe Coréal , cpi'on appor-

tait à Cusco lotîtes les ricbcsscs de l'empire, et

qu'après les y avoir fait entrer, il était défendu,

sous peine de mort , de les en faire sortir.

Cusco est à peu près de la grandeur de Lima. Celte

ville, éloignée de cent quatre-vingt-quatre lieues

au sud-est de Lima , est située dans un terrain fort

inégal, sur le pencbant de plusieurs collines. Celles

qui l'environnent au nord et à l'ouest forment un

arc auquel on a donné le nom de senca ,• au sud-est

,

la ville est contiguë à une plaine où aboutissent des

.

allées fort agréables. La plupart des maisons sont

en pierre ; les appartemens en sont bien distribués :

tous les ouvrages de menuiserie y sont dorés , jus-

qu'aux moulures des portes , et les meubles répon-

dent à cette magnificence. Cusco fait un commerce

assez considérable eu sucre, étoffes, draps com-

muns, toiles ordinaires, galons d'or et d'argent,

cuirs, maroquins et parchemins.

On compte dans Cusco 32,ooo babitans, dont

plus de 20,000 Américains. Coréal , après avoir

j>arcouru toutes les régions de l'Amérique, as-

sure que Cusco est l'endroit auquel il donne la

préférence pour le plaisir et la santé
, quoique lo

voisinage des Andes y rende l'air un peu froid.

Garcilasso assure que les babitans ont pensé plu-

sieurs l'ois à transférer la ville dans la vallée d'Yu-
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cay ,
qui en est à cjualre lieues au nord , pour

& éloigner de ces montagnes, dont les sommets sont

presque toujours couverts de neige ; mais l'air de

Cusco ne laisse pas d'être tempéré , et le dessein de

l'abandonner n'a pu venir que de l'opinion qu'on

a toujours eue du canton d'Yucay ,
qui , étant abrité

de loules paris
,
passait , du temps même des incas,

jiour un des plus délicieux séjours du monde. Ils

\ avaient leurs principales maisons de campagne,

tioiit on voit encore les magniiiques débris. L'évê-

qiie de Cusco, qui était autrefois le plus riche

prélat de l'Amérique , mais qui depuis l'érection des

sièges de Guamanga et d'Arequipa , ne jouit plus

que de vingt mille piastres de rente , compte entre

ses possessions la plus grande partie de celle vallée,

et le reste appartient aux principaux Espagnols du

pays ,
qui croient avoir quelque chose à désirer

])our le bonheur de leur vie , lorsqu'ils ne peuvent

s'en procurer une portion. L'usage de Cusco est d'y

transporter les malades, qui ne sont jamais long-

temps à s'y rétablir.

D'autres vallées rendent le voisinage de celte

ville extrêmement agréable. Garcilasso vanle celle

de Caravaja. Il raconte qu'en 1 566 on tira d'un

rocher voisin une masse d'or de la grosseur d'une

têle d'homme. Les savans de ce temps jugèrent

que, si le hasard ne l'eût pas fait découvrir trop lot,

il y avait grande apparence que tout le rocher se

serait converti en or.

Guamanga , fondée par Pizarre en iSog , et qui
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poria d'abord le nom de San-Juan de la Vitloria

,

est située dans la Sierra entre Lima et Cusco. Cette

ville, qui contient 26,000 habitans, est bâlie sur

le penchant de plusieurs collines. Elle est le siège

d'une université. Ses maisons sont hautes, con-

struites en pierres , couvertes en tuiles. Elles ont

des jardins et des vergers, auxquels le manque

d'eau est souvent préjudiciable. Les habitans sont

polis, intelligens, adonnés aux sciences. On y
fait un grand commerce en cuirs, en grains et

en fruits. Le pays d'alentour jouit d'un climat

tempéré ; il est très-fertile ; on y élève une grande

quantité de bestiaux ; enfin on y trouve des mines

d'or, d'argent, de cuivre et de mercure.

A trente lieues , à l'ouest de Guamanga , on

trouve Guancavelica , ville bâtie dans une crevasse

des Andes , sur les bords de la rivière d'Apacoca

,

et célèbre par une riche mine de mercure, qui en

est éloignée d'une lieue et demie, à 2,i5o toises

au-dessus du niveau de la mer. Les sources d'eau

chaude de cette ville sont chargées de sédiment

calcaire. On peut dire que les habitans du canton

voisin construisent leurs maisons avec de Feauj

car, après qu'ils l'ont laissé refroidir, la matière

qu'elle dépose est reçue dans des moules, où elle

prend la consistance et la figure d'une pierre. Le

sol de l'intendance de Guancavelica ne produit rien ;

l'air y est très-froid. Les mines y attirent seules la

population. La capitale compte 6,000 habilans.

Tarnia, au nord de Guancavelica , esl uiie ville
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l)ien balie dans une quebrada ou vallée éiroile

,

profonde et ferlile. Sa population est de 5,6oo

habitansy la plupart créoles, indiens et métis. Le

pays d'alentour est malsain , quoique le climat

soit très-doux. On attribue cette insalubrité de l'air

an voisinage des hautes montagnes, qui interceptent

la libre circulation de l'air. L'on a découvert près

de Tarma deux mines de mercure , dont une se

trouve dans un filon de fer spathique. Ces deux

mines n'ont que deux toises de profondeur. L'on

y exploite aussi deux mines d'argent et d'anti-

moine.

L'intendance de Tarma renferme la ville de

Pasco, dans un pays âpre et sauvage, appelé ;?Zai-

nes de Bonbon , où il ne croît aucune espèce de blé,

cl qui n'est propre qu'au pâturage des bestiaux.

Malgré ces désavantages, cette ville est une des

plus peuplées du royaume, par le voisinage des

riches mines d'argent d'Yauricocha ou Lauricocha.

On a vu précédemment que le Nouveau-Maragnon

sort du iac de même nom. A quelque distance,

au sud , se trouve le lac de Chinchaycocha ,
qui

donne naissance au Pari , dont les eaux vont gros-

sir celles de l'Apurimac.

Atanjauja est le chef-lieu de la vallée de Jauja

,

une des plus florissantes et des plus peuplées du

Pérou, parce que la facilité des communications

In donne la possibilité d'envoyer aux mines de

Pasco le maïs et les autres denrées qu'elle produit.

Arequipa fut funléc par Pizarre dans la Sierra

j
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en 1539. Mais les iremblemens de terre et le voi-

sinage incommode du volcan de Guayna-Putena

engagèrent les Iiabilans à changer l'emplacement

de leur ville. Elle est aujourd'hui sur un terrain

imi, à vingt lieues au nord de la mer. Les maisons

y sont en pierre : le climat y est très-doux, l'air

très-sain. Elle est la résidence d'un évèque. Son

nom signifie rcstez-j ; en voici l'origine : Les trou-

pes victorieuses de l'inca venaient de conquériv

celte contrée; charmés de la beauté du pays, les

soldats montrèrent quelques regrets de retourner

chez eux; l'inca, qui s'en aperçut, leur dit : eh

bien ! restez-y ; et ils y restèrent.

Arica est un assez bon port de cette intendance.

L'air en est chaud et malsain. Quelques cantons des

environs produisent d'excellentes olives
,
qui sont

remarquables par leur grosseur. C'est par le port

d'Arica que les provinces de la Paz, d'Oruco, de

Charcas et de Potosi , situées dans le Haut-Pérou

et aujourd'hui réunies à la vice- royauté deBuenos-

Ayrcs , comnnmiquent avec le grand Océan.

Tacna , sur le premier degré des montagnes, est

arrosée par une petite rivière. La salubrité de son

climat lui a valu l'avantage de devenir le siège de

l'administration et des autres établisscmens publics

qui étaient auparavant à Arica. Ses habilans sont

irès-laboricux et très-actifs. Le pays d'alentour est

aride ; le manque d'eau nuit à la fécondité des

terres.

La vallée d'Ylo
;
qui aboutit à un petit port dé
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ce nom , situé plus près d'Arequipa que le précé-

dent , est aussi plantée, en plusieurs endroits , de

belles allées d'oliviers dont on lire la meilleure

Imile du Pérou, et de quantité d'arbres fruitiers,

tels qu'orangers, citronniers, figuiers, gouyaviers

,

bananiers , agouacats. '

La province d'Arica est remplie de déserts sa-

blonneux entremêlés de lisières extrêmement fer-

tiles. Elle renferme un volcan qui lance des jets

d'une eau chaude et infecte. On y cultive la vigne

avec beaucoup de soin et d'intelligence. Elle a des

mines d'or , de cuivre et d'argent ; celles-ci sont

très-riches. Celle d'Huatanjaya
,
près du petit port

ci'ïquique , sur les confins du désert d'Alacama ,

est dans une contrée entièrement dépourvue d'eau.

Le désert d'Atacama sépare le Pérou du Chili

,

«t laiàait autrefois partie de ce dernier pays.

4',
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